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DEC  2  ^  1^^ 


ELOGE 


DU 


RÉVÉREND  PÈRE  LACORDAIRE 


ÉLOGE 


RÉVÉREND  PÈRE  LACORDAIRE 

PRONOiNCÉ    A    l'école  DE    SORKZE 

A  l'occasion  du  service  célédré  le24  novembre  1880(1) 


Et  surrexit  Elias  propheta.  quasi  ignih 
et  verbum  ipsiussicut  facula  a)'debat...SiG 
amplifîcalus  est  Elias  in  mirabilibus  suis. 
Et  quis  potest  similiter  sic  glortari  t>bi  ? 

Alors  Élie  le  prophète  s'éleva  comme  la 
flamme,  et  sa  parole  brûlait  comme  une 
torche  ardente.  Il  a  été  glorilié  par  les 
merveilles  de  sa  vie.  Qui  donc,  o  prophète, 
pourra  comparer  sa  fjloirc  à  la  vôtre  ? 
{Eccli.,  XLViii,  1,  4.) 


Monseigneur  (2), 
Mes  Frères, 

Il  y  a  un  demi-siècle  écoulé,  l'Église  de  France 
semblait  pâlir.  L'opinion  publique  s'était  retournée 
contre  le  catholicisme.  L'indifléience  était  devenue  le 
refuge  presque  universel  des  âmes  que  l'incrédulité 
ne  dominait  pas  ;  le  clergé  avait  vu  son  autorité 
amoindrie  et  abaissée  ;  les  ordres  religieux  étaient 
proscrits.  Les  grandes  voix  qui  avaient  défendu  la 
vérité  s'éteignaient  les  unes  après  les  autres  dans  le 
silence,  l'impuissance  ou  la  mort.  La  chaire  chrétienne 
était  muette,  ou  du  moins  elle  ne  taisait  plus  entendre 

(1)  Ce  discours   improvisé  a  été    reproduit    aussi    iidelement 
que  possible  par  l'orateur  lui-même  d'après  des  notes. 

(2)  Mgr  Ramadié,  archevêque  d'Albi. 


(|uc  les  échos  aiïaiblis  de  cette  éloijuence^  qui  avait 
ajouté  aux  gloires  de  la  France  et  à  la  puissance  de  la 
sainte  Église.  Malgré  les  élans  de  quelques  cœurs 
généreux,  les  catholiques  découragés  n'osaient  même 
plus  songer  à  la  lutte  et  à  la  liberté  ;  et  celui  qui  avait 
été  appelé  le  dernier  des  Pères  de  l'Kglise  était  tombé, 
comme  Lucifer,  foudroyé  par  les  anathèmes  du  Vatican. 

Mais  alors,  à  cette  heure  si  sombre,  un  homme  fut 
envoyé  de  Dieu,  et  il  faut  répéter  la  parole  pronon- 
cée ici  sur  son  cercueil,  au  jour  de  ses  funérailles  : 
«  L'étincelle  qui  ralluma  la  foi,  ce  fut  un  éclair  qui 
jaillit  de  cet  homme  (1).  » 

Cet  homme,  co  )iouveai(  prnpIiMc,  comme  l'avait 
appelé  Mgr  de  Quélen,  remplit  les  nefs  de  Notre-Dame 
des  Ilots  pressés  d'une  foule  étonnée  et  ravie  ;  il  fit 
entendre  des  démonstrations  que  ce  siècle  crut 
emprunter  à  ses  aspirations  les  plus  intimes  et  les 
plus  ardentes,  et  comme  puisées  au  fond  de  ses 
entrailles.  Il  ramena  le  peuple  de  France  dans  le 
sanctuaire  désert.  Au  nom  des  ordres  religieux,  il  en 
appela  à  la  justice  de  son  pays,  et  son  pays,  docile  à 
sa  voix,  accueillit  les  fils  de  saint  Domini<pie.  Lui- 
même,  il  apparut  avec  'a  beauté  de  riionime,  la 
puissance  de  la  parole  et  le  rayonnemenl  de  la  sain- 
teté. Aussi,  c'est  sous  l'auréole  de  celle  triple  gloire 
(|ue  je  voudrais  vous  uionlrer,  à  celle  heure.  Henri 
Dumini(jue  Lacordaire,  en  vous  disant  quelles  ont  été 
en  lui  la  grandeur  du  caractère,  la  grandeur  de  l'élo- 
([uence  et  la  grandeur  de  la  sainteté.  Kl  surrcril  Elias 
projtlicta  <jiinsi  iijxiscl  nrhum  rjas  sirtil  fnrula  artle- 

(1)  Discours  prononce  par  Mt;i  tie  la  nouiUeric,  alors  ëvéqiie 
de  Carcassonne. 
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bat...  Sic  amplificatus  est  m  mimbilihus  suis.  El  quis 
potest  simililer  sic  gloriari  tihi  ? 

0  Père,  bienheureux  ceux  qui  ont  vu  et  qui  ont 
obtenu  la  gloire  de  votre  araifié.  Beali  sunt  qui  te 
viderunt  et  in  amicitia  tua  decorati  sunt  (1). 

Je  ne  suis  point  de  ceux-là,  Messieurs,  j'ai  entrevu 
une  seule  fois  la  noble  fi^^ure  de  Lacordaire  sur  les 
hauteurs  de  Chalais  (2),  et  c  est  un  des  souvenirs 
ineiïaçables  de  mon  enfance  ;  mais  j'ai  beaucoup  étudié 
ses  écrits  et  sa  vie,  et  je  l'ai  beaucoup  aimé.  Il  y  a 
quelques  années,  j'aurais  reproduit  de  mémoire  des 
conférences  presque  entières  du  grand  Dominicain,  et 
appelé  aujourd'hui,  sans  préparation,  à  célébrer  cette 
douce  et  grande  mémoire,  j'ai  pu  à  peine  recueillir 
mes  souvenirs. 

J'ai  cédé.  Monseigneur,  aux  instances  pressantes  de 
votre  affectueuse  bienveillance.  J'ai  besoin  de  me 
souvenir  que  la  victoire  est  promise  à  l'homme  obéis- 
sant {?)),  et  je  sais  que  les  ordres  qui  viennent  d'un 
cœur  tel  que  le  vôtre  sont  toujours  un  encouragement 
et  une  bénédiction. 

Je  parlerai  donc,  et  l'inspiration  me  viendra  de 
cette  école  de  Sorèze,  encore  tout  embaumée  des  sou- 
venirs de  Lacordaire,  de  ces  murailles  qui  l'ont 
entendu,  de  cette  jeunesse  qu'il  a  tant  aimée,  de  ses 
disciples  pieux  et  fidèles,  de  ce  tiers-ordre  enseignant 
qui  perpétue  ses  traditions  et  son  dévouement  ;  l'ins- 
piration, elle  me  viendra  de  cette  tombe,  de  «  cette 
tête  qui  en  a  illuminé  tant  d'autres  »,  de  ce  cœur  si 

(1)  EccH.,  XLViii,  11. 

(2)  Couvent  fondé  par  le  R.  P.  Lacordaire,  au-dessus  de 
Vorcppe,  dans  le  département  de  l'Isère. 

(3)  Vir  obediens  loqiietur  victoriam.  (Prov-,  xxi,  28  ) 
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doux  et  si  fort;  elle  yiendra  à  ma  parole  infirme  des 
splendeurs  de  son  incomparable  parole. 

I 

Les  hautes  et  nobles  pensées  sont  incontestablement 
la  source  première  de  la  grandeur  du  caractère.  Non 
pas^  sans  doute,  que  celte  grandeur  soit  un  don  de  l'in- 
telligence, mais  rintelligence  doit  guider  le  cœur, 
élever  et  transformer  la  vie. 

11  n'y  a  pas  de  dignité,  de  force,  de  dévouement 
possibles,  il  o'y  a  pas  de  caractère  vraiment  grand, 
si  l'intelligence  ne  vit  dans  les  hautes  régions,  dans 
les  pures  lumières,  si  le  cœur  n'est  pas  sous  l'inspi- 
ration continuelle  et  toute  puissante  des  nobles  pen- 
sées. Quand  l'esprit  s'abaisse,  quand  il  descend  dans 
la  poussière  et  la  boue  des  passions  avilissantes,  le 
ca?ur,  rame  tout  entière  s'abaissent  dans  la  même 
mesure.  La  volonté,  d'abord  hésitante,  se  fixe  bientôt 
dans  le  mal  ;  elle  trahit,  dans  des  défaillances  crimi- 
nelles, tous  les  devoirs  et  tous  les  droits  sacrés,  et  la 
grandeur  du  caractère  disparaît  dans  la  faiblesse  et 
dans  le  déshonneur. 

Par  la  trempe  naturelle  de  son  esprit,  par  les  élans 
spontanés  de  son  âme,  par  les  coups  d'ailes  qui  sans 
cesse  l'emportaient  vers  la  lumière.  Lacordaire  a  été 
l'habitant  des  hauts  sommets,  l'orateur  des  doctrines 
sublimes.  Il  avait  reçu  le  don  si  rare,  j'allais  dire  le 
don  réservé  et  unique,  de  transformer  les  sujets  les 
plus  connus,  les  plus  souvent  traités  dans  la  chaire 
chrétienne,  les  plus  humbles  même,  et  d'en  faire 
iaillir,  dès  ses  premières  paroles,  des  leçons  inatten- 
dues et  des  clartés  éblouissantes. 
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Non  seulement  dans  ses  discours^  mais  dans  ses 
allocutions  les  plus  familières^  dans  ses  lettres,  dans 
ses  conversations  intimes_,  il  montait  toujours  vers  les 
doctrines  les  plus  élevées.  Dans  la  chaire^  dès  les 
premiers  accents^  le  grand  orateur  saisissait  l'audi- 
toire ;  puis  tout  à  coup  il  emportait  dans  les  serres 
puissantes  de  sa  parole  les  foules  ravies^  comme 
l'aigle  prend  ses  petits  et  les  emporte  au  soleil  :  Sicui 
aquila  provocans  ad  volandum  pullos  suos,  et  super 
eos  volitam,  et  assumpsit  eum  (1). 

Mais  il  faut  bien  le  dire  dès  ce  moment,  cette 
hauteur  de  vue,  celte  contemplation  de  la  vérité  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  plus  beau,  Lacordaire 
ne  la  devait  pas  seulement  à  sa  riche  nature,  il  la 
devait  aussi  aux  enseignements  de  la  foi  chrétienne, 
à  la  méditation  assidue  de  l'Évangile,  aux  habitudes 
de  la  vie  surnaturelle  et  aux  révélations  célestes  de  la 
pureté  sans  tache.  Et  ainsi  on  pouvait  dire  du  grand 
orateur,  qu'il  ne  montait  pas  en  chaire,  mais  qu'il  y 
descendait. 

La  grandeur  du  caractère,  n'existe  pas.  Messieurs, 
sans  l'énergie  de  la  volonté.  Les  âmes  faibles,  hési- 
tantes, qui  subissent  toutes  les  opinions,  qui  s'inclinent 
sous  tous  les  souffles  qui  passent,  n'auront  jamais  que 
des  caractères  amoindris  et  impuissants. 

Lacordaire  savait  que  notre  âge  manque  de  la  trempe 
virile  qui  fait  les  grands  caractères,  et  que  la  faiblesse 
est  un  des  périls  suprêmes  des  générations  présentes. 
Aussi,  la  dernière  fois  que  Tillustre  Dominicain  se  fit 
entendre  dans  une  des  églises  de  Paris,  son  discours 
fut  le  commentaire  vaillant  de  ces  paroles  de  David 

(1)  Deuter.,  xxxii,  11. 
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mourant  à  son  fils  Saloraon  :  a  Fortifiez-vous  et  soyez 
homme.  »  Confortare,  et  esto  vir  (1). 

Ah  !  c'est  que  l'énergie  a  été  dans  l'àme  et  dans  la 
vie  de  Lacordaire  une  ([ualité  supérieure  et  vraiment 
dominante.  Regardez,  Messieurs,  le  marbre  de  Donna- 
dieu  qui  orne,  à  quelques  pas  d'ici,  la  chambre  où 
mourut  le  grand  orateur,  ce  marbre  que  je  contemplais 
il  y  a  quelques  instants  avec  une  si  profonde  émotion, 
regardez  bien,  et,  dans  l'atlilude  si  doucement  fière 
de  cette  noble  tète,  comme  à  travers  !a  grâce  et  la 
délicatesse  des  traits,  vous  reconnaîtrez  l'empreinte 
manifeste  que  donnent  au  visage  de  l'homme  la  force 
morale  et  l'énergie  des  grandes  âmes.  Et  pourtant  ce 
marbre  ne  rend  pas,  il  ne  pouvait  pas  rendre  la 
puissance  souveraine  et  la  flamme  éblouissante  du 
regard. 

Sur  tous  les  chemins  où  Dieu  a  conduit  sa  vie,  dans 
l'accomplissement  de  ses  œuvres  les  plus  belles,  Lacor- 
daire a  rencontré  ce  signe  des  missions  privilégiées, 
cette  épreuve  inévitable  des  âmes  d'élite,  ce  qu'il  a 
appelé  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  au  pape, 
«  des  obstacles  incessants  et  des  inimitiés  persévé- 
rantes »  ;  mais  il  n'a  fléchi  ni  un  jour  ni  une  heure. 
Aucune  résistance  n'a  pu  vaincre  son  courage,  lasser 
sa  patience  et  lui  ravir  l'attente  assurée  de  l'heure 
assignée  par  la  Providence  ;  son  àme  a  pu  être  navrée, 
jamais  elle  n'a  été  défaillante  et  vaincue  i2).  Il  s'est 
défendu  lorsque  la  défense  lui  a  été  imposée  par  l'in- 
térêt évident  de  ses  œuvres  ou  par  l'obéissance,  mais 

(1      III    norr.,    u,    1. 

(1)  Lacordrxiro  ('crivail  il  M.  tic  Montalemhort.  le  .'ÎO  juin  183^  : 
f  l'ii  liomtno  a  toujours  son  heure  ;  il  suflil  qu'il  ratlende  et 
qu'il  ne  fas-^c  rien  contre  la  rrovidcnce.  • 
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cette  défense  a  toujours  été  digne,  sereine  et  sans 
amertume. 

Tout  ce  qui  était  bas  et  vil  excitait  sa  pitié,  il 
dominait  de  haut  la  jalousie  et  la  haine.  Il  aurait  pu 
poursuivre  ses  adversaires  des  traits  de  sa  parole 
ardente;  il  passait  en  silence,  allant  au  travail  de 
Dieu,  et  portant  sur  son  cœur  l'armure  qui  fait  les 
forts,  le  sentiment  de  sa  loyauté  parfaite,  de  son 
dévouement  sans  limites  à  la  vérité,  de  sa  soumission 
sans  réserve  à  l'Église  et  au  suprême  Pasteur  des 
âmes.  Contre  l'ingratitude  et  la  trahison,  il  cherchait 
un  refuge  dans  l'éloignement  et  l'oubli.  ((  Quand  un 
homme,  disait-il,  met  un  quart  de  lieue  entre  lui  et 
moi,  j'en  mets  cent  mille,  et  je  n'y  pense  plus.  » 

Mais  pourquoi  essayer  de  vous  démontrer  l'énergie 
de  cette  grande  âme  ?  Ces  œuvres  si  nombreuses  et  si 
belles,  ces  vertus  si  héroïques  la  proclament  devant 
vous  et  devant  l'histoire,  avec  une  éloquence  sans 
égale. 

Dieu  avait  donné  à  Lacordaire  une  autre  qualité 
indispensable  à  la  grandeur  du  caractère,  et  qui  est  le 
fruit  naturel  de  l'énergie  et  des  hautes  pensées,  je 
l'appellerai  la  légitime  fierté  des  nobles  cœurs.  En 
eftet,  celui-là  seul  est  grand  qui  est  à  genoux  devant 
Dieu  et  debout  devant  les  hommes;  celui-là  seul  est 
grand,  qui  ne  subit  pas  les  entraînements  de  la  foule 
aveugle,  la  tyrannie  de  l'opinion  et  l'esclavage  des 
partis.  L'illustre  Dominicain  était  de  cette  race  libre 
et  fière.  Il  a  dit  la  vérité  à  tous,  il  n'a  flatté  ni  la  démo- 
cratie triomphante  aux  jours  de  nos  révolutions,  ni  le 
pouvoir,  qui,  plus  tard,  paraissait  à  tous  le  maître  de 
l'avenir.  Il  a  condamné  (c  la  popularité  qui  s'achète 
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par  de  lâches  concessions  aux  cireiiis  d'un  siècle  )), 
et  une  de  ses  maximes  était  «  qu'on  n'arrive  à  rien 
d'ulile  en  ayant  peur  d'autre  chose  que  de  l'erreur  et 
de  la  lâcheté  )). 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  grand  orateur  exploi- 
tait^ par  ambition  ou  par  faiblesse,  les  aspirations  de 
son  siècle,  et  qu'il  cherchait  un  succès  personnel 
jus(]ue  dans  la  méthode  et  les  formes  vives  et  hardies 
de  son  éloquence.  C'est  une  erreur.  Ces  aspirations 
étaient  les  siennes.  Dieu  avait  permis  qu'il  fût 
jusque-là  le  fils  de  son  siècle  pour  en  devenir  l'apôtre. 
Cette  éloquence,  elle  sortait  sans  apprêt  et  sans  efforts 
de  son  cœur,  de  son  âme,  de  son  être  tout  entier,  car 
tout  en  lui  était  éloquent. 

Loin  de  rechercher  les  voies  faciles  et  douces  et 
d'exciter  une  admiration  qui  parfois  alla  jusqu'au 
délire,  il  avait  une  préférence  instinctive  pour  l'obscu- 
rité, les  périls  et  le  sacrifice  ;  et  les  causes  menacées 
ou  vaincues  l'attiraient  par  des  séductions  irrésistibles; 
elles  enllammaient  sa  parole. 

La  liberté,  avec  ses  épreuves  et  ses  luttes,  lui 
paraissait  digne  et  féconde,  et  il  ne  voulait  demander 
aux  puissants  de  ce  monde  que  le  libre  passage,  assuré 
de  porter  ainsi  bien  loin  et  bien  haut  le  drapeau  que 
Dieu  et  rj^]glise  avaient  mis  en  ses  mains.  Quand  il  crut 
que  sa  parole  ne  pouvait  i)lus  se  maintenir,  à  Paris, 
dans  cette  fière  indépendance,  il  ferma  ses  lèvres  à  ces 
grandes  assemblées  qui  avaient  été  sa  joie  et  sa  gloire, 
et  il  vint  ici  consacrer  à  l'éducalion  de  la  jeunesse  la 
tendresse,  le  dévouement  de  son  avuv  el  la  puissance 
de  son  génie. 

Il  a  afTirm('' mille  fois,  dans  les  t(M"mes  les  plus  précis 
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et  les  plus  énergiques,  l'alliance  nécessaire  de  l'autorité 
religieuse  et  de  l'autorité  civile,  et  tous  ses  actes, 
toutes  ses  paroles,  tous  les  travaux  de  sa  vie  ont  eu 
ce  but  essentiel  de  ramener  à  l'Église  et  sous  l'autorité 
de  Dieu  nos  sociétés  modernes.  Mais  la  protection 
accordée  à  la  vérité  par  les  pouvoirs  temporels  lui 
paraissait  }3ien  difficile  à  contenir  dans  de  justes 
limites,  et  l'histoire  lui  avait  appris  que  cette  protec- 
tion a  été  payée  bien  souvent  par  de  lamentables 
concessions. 

Quelques-uns  prétendent  qu'il  a  ici  exagéré  les 
périls.  Lacordaire  craignait  que  la  protection  ne 
glissât  sur  les  pentes  du  despotisme,  pour  aboutir, 
par  la  servitude,  à  l'avilissement  des  âmes  et  au 
déshonneur  de  la  vérité.  «  La  servitude  ronge  lésâmes, 
disait-il,  elle  les  affaiblit  jusque  dans  l'ordre  religieux, 
elle  donne  le  vertige  de  l'idolâtrie  à  Bossuet  lui- 
même.  » 

Il  était  de  ces  apôtres  qui,  épris  de  la  vérité,  ne 
doutent  jamais  de  ses  succès  et  de  ses  conquêtes,  et 
qui  croient  qu'elle  peut  aujourd'hui  encore,  comme  il 
y  a  dix-neuf  siècles,  vaincre  et  sauver  le  monde.  Il 
était  de  ces  chevaliers,  imprudents  peut-être,  mais 
d'une  imprudence  héroïque,  vrais  fds  de  la  noble 
France,  toujours  prêts  à  descendre  au  champ  clos, 
sans  compter  leurs  ennemis,  dussent-ils  y  descendre 
seuls  et  sans  armure,  n'ayant  pour  eux  que  leur 
droit,  leur  valeur  et  leur  épée. 

On  a  pu  discuter  à  froid  ces  fières  inspirations,  on 
a  pu  méconnaître  cette  générosité  et  cet  héroïsme  ; 
mais  l'humanité,  qui  s'éprend  de  ce  qui  est  grand  et 
beau,  et  l'Église,  reconnaissante  de  tant  d'éloquentes 


leçons,  de  tant  d'heureux  combats  et  de  saintes 
conquêtes,  saluent  ces  apôtres  et  ces  chevaliers  de 
Dieu  d'une  acclamation  qui  grandira  avec  les  siècles. 

Je  ne  saurais  oublier,  Messieurs,  dans  cette  élude 
de  la  grandeur  du  caractère,  une  qualité  que  je  trouve 
à  un  degré  vraiment  supérieur  dans  la  vie  de  l'illustre 
Dominicain,  et  qui  contient,  pour  nos  temps  malheu- 
reux, des  enseignements,  hélas  !  trop  nécessaires.  Je 
veux  parler  de  la  modération  et  de  la  mesure  dans 
la  force. 

La  vraie  grandeur  de  l'âme  est  celle  que  n'amoindrit 
pas  la  violence  des  passions  ;  la  vraie  force  est  celle 
qui  se  contient  et  se  domine;  la  noble  fierté  est  celle 
qui  ne  subit  pas,  après  des  entraînements  aveugles  et 
fatalement  iniques,  les  retours  inévitables  de  la  lassi- 
tude et  de  la  défaillance. 

Le  prêtre  et  le  religieux,  en  Lacordaire.  travaillèrent 
avec  une  persévérante  énergie  à  soumettre  au  joug 
de  la  modération  une  nature  ardente  et  impétueuse. 
((  Le  modus  in  rehus,  écrivait-il  à  M.  de  IMontalem- 
bert,  est  une  des  choses  à  quoi  je  ra'appli(|uc  le  plus, 
étant  persuadé  que  la  mesure  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  et  ce  qui  contient  le  plus  de  force,  o  A  l'âge  de 
trente  ans,  il  écrivait  à  son  ami  :  «  Regarde,  dans 
l'histoire  de  nos  troubles,  quels  sont  ceux  dont  l'his- 
toire est  demeurée  pure  i  Ceux-là  seuls  qui  n'ont 
jamais  été  extrêmes.  Tous  les  autres  ont  péri  dans 
l'histoire  de  la  patrie.  » 

Il  voulait  que  la  vérité  fût  annoncée  sans  exagéra- 
tion et  imposée  par  la  puissance  de  la  persuasion  et 
par  de  douces  et  sereines  clartés.  Il  allirmait  «  que  la 
vérité,  pourvu  qu'elle  fui  dite  avec  mesure,  est  le  bien 
premier  des  hommes  ». 
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Il  réprimait  la  violence  sous  toutes  ses  formes  et^ 
revenu  de  loin  à  Jésus-Christ  et  .à  son  Église,  il  ne 
comprenait  pas  que  l'indulgence  pût  manquer  à  l'igno- 
rance et  à  la  faiblesse,  a  L'homme  converti  qui  n'a 
pas  pitié,  écrivait-il_,  est  à  mes  yeux  une  vile  créature; 
c'est  comme  si  le  centurion  du  Calvaire,  en  reconnais- 
sant Jésus-Christ,  se  fût  fait  bourreau,  au  lieu  de  se 
frapper  la  poitrine.  »  Il  a  dit,  à  l'éloge  d'Ozanam, 
((  qu'il  était  doux  envers  tout  le  monde  et  juste  envers 
l'erreur  ». 

Ce  qui  achève.  Messieurs,  la  perfection  du  caractère, 
c'est  la  générosité  ;  car  se  donner  est  la  grandeur  et 
la  puissance  suprêmes  de  Thorarae. 

La  volonté  si  énergi(iue  de  Lacordaire,  cette  nature 
entraînée  vers  les  sacrifices  les  plus  douloureux, 
s'alliait  à  une  bonté,  dont  la  suavité  et  le  charme 
s'échappaient,  surtout  dans  les  conversations  intimes, 
de  sa  i)arolc,  de  son  sourire,  de  son  visage  transfiguré 
par  la  tendresse. 

Il  accomplissait  avec  une  admirable  perfection  ces 
conseils  qu'il  donnait  à  Henri  Perreyve  :  '(  Par-dessus 
toute  chose,  soyez  bon  ;  la  bonté  est  ce  qui  ressemble 
le  plus  à  Dieu  et  qui  désarme  le  plus  les  hommes  »  ; 
et  ailleurs  :  «  Il  n'y  a  pas  de  beauté  sans  bonté...  »  ; 
et  encore  :  «  Il  faut  être  bon  quand  on  aime  Jésus- 
Christ  et  qu'on  le  représente.  »  Ses  lettres  à  des  jeunes 
gens,  ses  lettres  à  M.  de  Montalembert,  sont  toutes 
imprégnées  d'une  tendresse  presque  maternelle,  et  les 
affections  les  plus  pures  n'ont  jamais  fait  entendre  des 
accents  plus  émouvants  et  parfois  plus  sublimes. 

Il  avait  le  culte  de  l'amitié,  il  Ta  louée  bien  souvent, 
mais  surtout  dans  l'ouvrage  qu'il  a  consacre  à  Marie- 
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Madeleine,  dans  ce  poème  exquis,  dans  ce  livre  si 
étonnant  et  si  ravissant  à  la  fois,  qui  fut  sa  dernière 
œuvre  ;  car  en  l'écrivant,  ((  il  brisa  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  le  frêle  mais  fidèle  vase  de  ses  pensées  ». 

((  C'est  une  rare  et  divine  chose  que  l'amitié,  a-t-il 
dit,  le  signe  assuré  d'une  grande  âme  et  la  plus  haute 
des  récompenses  visibles  attachées  à  la  vertu.  » 

Enfin,  résumant  en  quelques  mois  l'éloge  le  plus 
rare,  on  a  pu  dire  de  Lacordaire  :  «  11  était  fort  comme 
le  diamant  et  tendre  comme  une  mère.  » 

II 

J'ai  essayé  de  vous  peindre  l'homme,  mais  qui  vous 
dira  ce  qu'était  l'orateur  ?  Ah  !  l'orateur,  il  était 
bien,  selon  l'expression  de  nos  livres  saints,  un 
«  prince  de  la  parole  »  ;  quoniam  ipse  erat  dux 
verbi  (1).  Il  en  possédait  tous  les  trésors,  toutes  les 
splendeurs  et  toutes  les  puissances. 

Il  possédait  le  trésor  des  hautes  pensées,  dont  je 
vous  parlais  en  commençant,  trésor  indispensable  à 
l'orateur.  Il  possédait  le  trésor  des  doctrines  sacrées, 
de  la  science  théologique.  Je  le  sais,  les  préjugés,  le 
parti  pris,  la  passion,  l'ignorance  qui  juge  ce  qu'elle 
ne  connaît  pas,  ont  aliirmé  (|ue  Lacordaire  n'était  pas 
théologien,  et  que^  sous  les  formes  brillantes  de  sa 
parole,  la  doctrine  faisait  toujours  et  partout  complè- 
tement défaut.  Je  me  garderai  bien.  Messieurs,  d'exa- 
gérer dans  un  serjs  contraire.  Ce  n'est  pas  sur  la 
tombe  du  grand  orateur  (jue  j'outragerai  sa  mémoire 
en  trahissant  la  vérité. 

(I;  Act.,  XIV,  11. 
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Sans  doute,  toutes  ses  conférences  ne  sont  pas  des 
modèles  de  démonstrations  théologiques  ;  considérées 
à  ce  point  de  vue,  quelques-unes,  surtout  parmi  les 
premières,  sont  certainement  faibles.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'un  certain  nombre  de  ses  discours, 
raème  les  plus  admirables,  par  exemple,  ceux  (^ui 
traitent  de  Jésus-Christ,  de  sa  vie,  de  son  règne,  de  la 
chasteté,  de  la  charité  et  de  Thumilité,  ne  demandaient 
pas,  par  la  nature  même  (Ju  sujet,  des  démonstrations 
rigoureuses  et  une  argumentation  vraiment  Ihéolo- 
gique.  lis  demandaient,  ce  qu'il  y  a  mis,  ce  qu'il  y  a 
versé  à  Ilots,  les  magnilicences  de  la  parole,  les  cris 
de  l'àme,  les  hymnes  de  l'enthousiasme  et  les  accents 
de  l'amour  inspiré.  Et  pourtant  j'affirme  que,  môme 
dans  ces  conférences,  le  théologien  attentif  découvrira 
souvent,  sous  la  beauté  étincelante  du  style,  sous  les 
fleurs  de  cette  grande  poésie,  des  pensées  profondes, 
des  définitions  d'une  exactitude  parfaite,  des  notions 
empruntées  à  la  philosophie  et  à  la  théologie  de  saint 
Ihomas  d'Aquin. 

Les  doctrines  philosophi([ues  et  théologiques,  puisées 
dans  les  écrits  de  l'angélique  Docteur,  apparaissent 
surtout  dans  les  conférences  qui  traitent  du  sacrement, 
du  péché  originel  et  de  ses  conséquences,  de  la  grâce 
et  du  gouvernement  divin,  et  dans  l'incomparable 
conférence  qui  a  pour  sujet  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  ou  la  vio  inlimo  de  Dieu.  Le  grand  urateur  a 
résumé  dans  ce  discours  l'enseignement  de  l'Ange  de 
l'Ecole  sur  ce  dogme  de  notre  foi,  enseignement  qui 
fera  l'admiration  de  tous  les  siècles  et  qui  paraît  bien 
moins  le  fruit  des  travaux  de  la  science  et  des  illumi- 
nations du  génie  que  le  reflet  des  révélations  surna- 
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lurelles.  Au  point  de  vue  de  la  science  théologique 
comme  au  point  de  vue  de  l'art  oratoire^  cette  confé- 
rence est  un  prodige,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que,  sur  ce  sujet  si  difficile,  si  ardu,  si  désespérant 
pour  la  parole  humaine,  aucun  discours  des  orateurs 
chrétiens  les  plus  illustres  de  tous  les  temps  ne  peut 
lui  être  comparé. 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi  de  rappeler  un  sou- 
venir personnel.  11  y  a  quelques  années,  j'enseignais 
la  théologie,  et,  après  avoir  essayé  de  transmettre, 
par  mes  leçons,  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin 
sur  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  je  dis  à  mes  élèves  : 
«  Maintenant  que  vous  possédez  l'enseignement  du 
plus  grand  des  théologiens,  lisez  attentivement,  sur 
le  même  sujet,  la  conférence  du  P.  Lacordaire.  »  Ils 
la  lurent,  et  ils  furent  émerveillés.  Mais  laissez -moi 
ajouter  que  celui  qui  n'a  pas  présentes  à  l'esprit  ces 
hautes  doctrines  lira  ce  discours  sans  en  apprécier  tous 
les  trésors. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  grandes  causes  (jue 
Lacordaire  a  servies  ont  élevé  sa  parole  et  aidé  son 
génie.  Quelles  causes,  Messieurs  ?  Tout  d'abord  la 
cause  sacrée  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise.  J'es- 
sayerai de  vous  dire  bientôt  son  amour  pour  l'adorable 
Maître;  mais  les  accents  les  plus  éloquents  qu'il  ait 
consacrés  à  la  défense  et  à  la  gloire  de  l'Eglise,  je  les 
trouve,  non  pas  dans  ses  discours,  même  les  plus 
beaux,  ni  dans  sa  Lettre  sur  le  Saint-Siège,  je  les 
trouve  dans  les  lettres  qu'il  adressait  à  M.  de  Monla- 
lembert,  encore  hésitant  sous  la  domination  de  Lamen- 
nais. C'est  peut-être  ce  que  la  terre  a  entendu  de  plus 
beau  après  la  parole  de  Dieu,  et  l 'éloquence  humaine 
n'ira  pas  au-delà. 
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Et  les  ames^  filles  derÉglise,  rachetées  par  le  sang 
de  Jésus-Christ^  comme  il  les  a  aimées  !  «  Le  sacerdoce, 
écrivait-il,  est  une  immolation  de  l'homme  ajoutée  à 
celle  de  Dieu,  et  celui-là  seul  en  est  digne  qui  sent 
dans  son  cœur  le  prix  et  la  beauté  des  âmes,  » 

De  quelle  sollicitude  le  grand  orateur,  le  restaura- 
teur de  Tordre  de  saint  Dominique  en  France,  absorbé 
par  sa  correspondance,  déjà  épuisé  par  ses  travaux  et 
par  ses  mortifications  sanglantes,  entourait  ces  jeunes 
gens  de  Sorèze  !  avec  quelle  bonté  il  prenait  part  à 
leurs  récréations  !  quelles  heures  il  a  consacrées  aux 
épanchements  intimes  de  ces  âmes,  après  avoir  entendu 
l'aveu  de  leurs  làutes  au  tribunal  de  la  pénitence  ! 
Quels  appels  il  adressait  à  plusieurs  déjà  sortis  de 
l'école,  pour  les  maintenir  dans  les  sentiers  dil'liciles 
du  devoir  et  de  l'honneur  ! 

Au  moment  où  allait  se  décider  son  admission  à 
l'Académie  française,  l^acordaire  quittait  Paris,  malgré 
les  instances  pressantes  de  ses  amis,  et  il  faisait  deux 
cents  lieues  pour  venir  entendre  ici  la  confession  de 
quelques  enfants.  A  ceux  qui  essayaient  de  le  retenir 
il  répondait  par  ces  paroles  admirables  de  foi  et  de 
charité  :  «  Non,  cela  ferait  peut-être  manquer  la 
confession  de  quelques-uns  de  mes  enfants  qui  se 
préparent  à  la  fête  prochaine  ;  on  ne  peut  pas  calculer 
l'effet  d'une  communion  de  moins  dans  la  vie  d'un 
chrétien.   » 

Il  a  célébré  bien  des  fois,  et  dans  quel  langage,  la 
gloire  et  la  mission  de  la  France,  et  spécialement  dans 
son  discours  sur  la  Vocation  de  la  nation  française, 
qui  est  comme  l'épopée  de  nos  gloires  nationales. 

L'Irlande,  la  Pologne  ont  reçu  des  témoignages  de 
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ses  sympathies  ardentes  ;  et  il  a  servi  de  la  puissance 
de  sa  parole  toutes  les  nobles  et  saintes  causes  de  notre 
temps. 

Je  me  demande^  Messieurs,  et  je  vous  demande  ce 
que  dirait  aujourd'hui  Lacordaire,  quels  cris  éloquents 
il  ferait  entendre  pour  la  défense  de  l'Eglise,  des 
âmes,  des  droits  de  la  conscience,  de  la  liberté  de 
l'enseignement  chrétien  et  de  la  foi  de  ce  peuple  de 
France.  Ah  !  Messieurs,  il  n'est  plus  là  le  grand  Domi- 
nicain, il  n'est  plus  là  le  grand  Évêque,  son  émule 
dans  les  combats  de  la  liberté  et  dans  les  triomphes  de 
la  parole.  Nous  les  avons  perdus,  ces  champions 
incomparables  de  toutes  ces  saintes  causes  outragées 
ou  vaincues.  La  mort,  à  l'heure  des  retours  impi- 
toyables do  l'ennemi,  a  couché  dans  le  silence  de  la 
tombe  ces  vainqueurs  et  ces  conquérants  d'autrefois, 
ces  géants  de  nos  grandes  batailles  pour  Dieu  et  pour 
la  liberté.  Il  faut  les  pleurer.  Messieurs,  oui,  il  faut 
les  pleurer,  mais  il  faut  espérer  encore 

La  méthode  du  grand  orateur  et  la  forme  de  son 
apologie  de  la  foi  chrétienne  contribuèrent  aux  séduc- 
tions et  aux  succès  de  sa  parole.  Il  abandonna  le  plan 
traditionnel,  qui  consistait  à  établir  d'abord  quelques 
vérités  reconnues  par  la  raison,  ou  lefi  prrambulcs  de 
la  foi,  pour  arriver  à  la  démonstration  successive  des 
dogmes  chrétiens.  Il  traita  d'abord  de  l'Eglise,  du  fait 
de  l'existence  de  cette  société  merveilleuse  qui  s'im- 
pose comme  un  problème  à  la  philosophie  même  la 
plus  sceptique,  pour  remonter  de  l'Eglise  à  Jésus- 
Christ  et  aux  doctrines  catholiques.  Cette  méthode, 
déjà  signalée  par  saint  Augustin,  avait  l'incontestable 
avantage  de  saisir  d'abord  plus  vivement  l'opinion  et 
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de  répondre  aux  tendances  de  notre  époque^  qui  a 
donné  une  importance  exceptionnelle  à  la  connaissance 
des  phénomènes  et  à  l'étude  de  l'histoire. 

Le  grand  orateur  n'abaisse  jamais  la  raison  ;  il 
affirme  au  contraire  sa  valeur  et  ses  droits.  Sur  les 
traces  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  docteurs  les 
plus  illustres  du  raoyen-âge,  il  appuie  constamment 
les  démonstrations  des  dogmes  chrétiens  sur  les  données 
de  la  raison^  les  aspirations  des  âmes,  les  besoins  des 
sociétés  et  l'expérience  des  siècles. 

En  faveur  des  dogmes  qui  surpassent  l'intelligence 
humaine,  il  propose  des  arguments  de  convenance,  et 
il  a  pu,  en  terminant  sa  conférence  sur  la  Trinité 
divine,  jeter  à  son  auditoire  ce  défi  :  «  Je  ne  vous  ai 
pas  démontré  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  mais  je 
l'ai  mis  dans  une  perspective  oii  l'orgueil  ne  le  mé- 
prisera qu'en  s'insultant  lui-même.  » 

Ces  démonstrations,  cette  apologie  triomphante  de 
la  foi,  elles  étaient  revêtues  de  toutes  les  séduc- 
tions qui  peuvent  entraîner  les  hommes  de  notre 
temps.  «  Ami  passionné  de  ce  siècle,  comme  il  le  dit 
lui-même,  et  né  au  fond  de  ses  entrailles,  »  il  n'avait, 
pour  attacher  et  pour  émouvoir,  ([u'à  interroger  son 
cœur,  qu'à  ouvrir  son  âme,  qu'à  redire  les  doutes  et 
les  angoisses  de  sa  jeunesse.  Sa  parole  était  franche, 
hardie  jusqu'à  la  témérité  ;  il  marchait  sur  le  bord  des 
abîmes  et  il  donnait  à  l'objection  une  force  qui  parfois 
effrayait  l'auditoire. 

On  a  reproché  à  l'éloquence  de  Lacordaire  de  n'être 
pas  celle  du  xvii*^  siècle,  comme  si  l'éloquence  de 
Bossuet,  de  Massillon  et  de  Bourdaloue  était  l'élo- 
quence de  saint  Bernard,  de  samt  Augustin,  de  saint 
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Jean  Ghrysostome  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Cette  éloquence^  elle  est  moins  régulière,  sans  doute^ 
mais  elle  est  plus  vivante  ;  elle  est  moins  châtiée,  mais 
elle  est  plus  émue  ;  elle  est  moins  classique,  si  vous 
voulez,  mais  elle  est  plus  humaine  ;  elle  est  imprévue, 
palpitante  et  inspirée. 

Sous  l'action  de  cette  parole,  pleine  tour  à  tour  de 
familiarités  et  d'élans  sublimes,  une  émotion  profonde, 
comme  une  commotion  électrique,  saisissait  l'audi- 
toire, qui,  haletant,  transporté,  voyait  jaillir  du  cœur 
et  des  lèvres  du  grand  orateur,  ainsi  que  d'un  rocher 
frappé  par  une  verge  divine,  les  flots  irrésistibles 
d'éloquence,  pareils  à  un  torrent  de  nos  grandes 
montagnes. 

Ce  qui  donnait  à  la  parole  de  Lacordaire  sa  plus 
haute  puissance,  c'était  en  effet  la  passion  entraînante, 
la  vraie  flamme  oratoire  à  laquelle  on  ne  résiste  pas. 
Etverbum  ejus  sicut  facula  ardebal  {i).  Lui -môme, 
il  a  défini  l'éloquence  «  le  son  que  rend  une  ame 
passionnée  ». 

Dès  le  début  de  sa  première  conférence  à  Notre- 
Dame,  devant  un  auditoire  prévenu,  devant  Mgr  de 
Quélen,  hésitant  et  craintif,  tout  à  coup  l'orateur 
s'écria  :  «  Assemblée,  assemblée,  dites-moi  :  Que  me 
demandez-vous  ?  Que  voulez-vous  de  moi  ?  La  vérité  ? 
Vous  ne  l'avez  donc  pas  en  vous,  vous  la  cherchez 
donc,  vous  voulez  la  recevoir,  vous  êtes  venus  ici  pour 
être  enseignés.  »  «  A  ce  cri  de  l'àme,  écrivait  Lacor- 
daire, rarchevét[ue  tressaillit  visiblement,  une  pâleur 
qui  vint  jusqu'à  mes  yeux  couvrit  son  visage  ;  il 
releva  la  tète  et  jeta  sur  moi  un  regard  étonné.  Je 

(1)  Kccli.^  XLViii,  1. 
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compris  que  la  bataille  était  gagnée  dans  son  esprit; 
elle  l'était  aussi  dans  l'auditoire.   » 

En  1848^  l'orateur^  traitant  de  l'existence  de  Dieu, 
disait  :  «  Grâce  à  Dieu,  nous  croyons  en  Dieu,  et  si  je 
doutais  de  votre  foi  vous  vous  lèveriez  pour  me 
repousser  du  milieu  de  vous,  les  portes  de  cette  mé- 
tropole s'ouvriraient  d'elles-mêmes  sur  moi,  et  lepeuple 
se  lèverait  devant  moi  pour  me  confondre,  lui  qui,  tout 
à  l'heure,  au  milieu  même  de  l'enivrement  de  sa 
force,  après  avoir  renversé  plusieurs  générations  de 
rois,  portait  dans  ses  mains  soumises,  et  comme 
associée  à  son  triomphe,  l'image  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme.  »  A  ces  mots  l'auditoire  se  leva  et  éclata  en 
applaudissements.  «  Messieurs,  n'applaudissons  pas  la 
parole  de  Dieu,  reprit  Lacordaire,  croyons-la,  aimons-la, 
pratiquons-la,  c'est  la  seule  acclamation  qui  monte 
jusqu'au  ciel  et  qui  soit  digne  de  lui.  » 

Et  au  service  de  cette  passion,  quel  style  !  cette 
parole  est  vraiment  une  lyre  qui  a  toutes  les  cordes, 
la  simplicité  et  la  grâce,  l'énergie  et  le  pathétique  ; 
elle  fait  entendre  tour  à  tour  les  hymnes  du  triomphe 
et  les  gémissements  de  la  douleur,  les  plaintes  des 
cœurs  torturés  par  le  doute  et  les  cantiques  de  l'espé- 
rance et  de  l'amour.  Quiconque  a  le  sens  littéraire 
reconnaîtra,  à  la  première  lecture,  une  phrase  de 
Lacordaire.  Il  a  un  art  de  dire  comme  personne,  et 
les  effets  les  plus  saisissants  viennent  parfois  des 
paroles  les  plus  simples  et  les  plus  familières, 

Rappellerai-je,  dans  des  genres  si  divers,  le  récit 
de  la  bataille  de  Muret  et  le  tableau  de  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  sur  la  place  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
le  tableau  des   cloîtres  de  saint   Dominique,  ou  des 
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sites  de  Ghalais  et  la  peinture  si  énergique  et  si  émou- 
vante^ si  merveilleusement  éloquente,  de  la  fin  du 
XYiii*^  siècle  ? 

Je  voudrais.  Messieurs,  si  ma  mémoire  ne  me  trahit, 
redire  cette  page  des  conférences  (il  faut  bien  que  je 
supplée  par  les  splendeurs  de  cette  éloquence  à  la 
faiblesse  de  ma  parole)  :  «  L'Eglise  semble  pâlir. 
Bossuet  ne  rend  plus  d'oracles  ;  Fénelon  dort  dans  sa 
mémoire  harmonieuse  ;  Pascal  a  brisé  au  tombeau  sa 
plume  géométrique;  Bourdaloue  ne  parle  plus  en 
présence  des  rois  ;  Massillon  a  jeté  au  vent  du  siècle 
les  derniers  sons  de  l'éloquence  chrétienne.  Espagne, 
Italie,  France,  par  tout  le  monde  catholique,  j'écoute  : 
aucune  voix  puissante  ne  répond  aux  gémissements 
du  Christ  outragé.  Ses  ennemis  grandissent  chaque 
jour.  Les  trônes  se  mêlent  à  leurs  conjurations. 
Catherine  II,  du  milieu  des  steppes  de  la  Crimée,  au 
sortir  d'une  conquête  sur  la  mer  ou  sur  la  solitude, 
écrit  des  billets  tendres  à  ces  heureux  génies  du 
moment  ;  Frédéric  II  leur  donne  une  poignée  de  main 
entre  deux  victoires  ;  Joseph  II  vient  les  visiter  et 
dépose  la  majesté  du  saint-empire  romain  au  seuil  de 
leurs  académies.  Qu'en  dites-vous?  Que  dites-vous  du 
silence  de  Dieu  ?  Qu'est-ce  qu'il  fait  ?  Déjà  le  siècle  a 
marqué  le  jour  de  sa  chute  ;  attendez  :  une  heure,  deux 
heures,  trois  heures...,  demain  matin,  ils  enterreront 
le  Christ.  Ah  !  ils  lui  feront  de  belles  funérailles  ;  ils 
ont  préparé  une  procession  magnifique  ;  les  cathédrales 
en  seront,  elles  se  mettront  en  route  et  s'en  iront 
deux  à  deux,  comme  les  lleuves  qui  vont  à  l'Océan 
pour  disparaître  avec  un  dernier  bruit 

((  Que  faisait  dans  le  monde  la  chasteté,  cette  vierge 


évoquée  du  tombeau  par  la  doctrine  catholique  ?  Qu'y 
faisait-elle  ? 

((  Voici  le  palais  des  rois  très  chrétiens  :  dans  la 
chambre  où  avait  dormi  saint  Louis_,  Sardanapale  était 
couché.  Stamboul  avait  visité  Versailles  et  s'y  trouvait 
à  l'aise.  Des  femmes  enlevées  aux  dernières  boues  du 
monde  jouaient  avec  la  couronne  de  France  ;  des 
descendants  des  croisés  peuplaient  de  leur  adulation 
des  antichambres  déslionorées_,  et  baisaient,  en  passant, 
la  robe  régnante  d'une  courtisane,  rapportant  du  trône 
dans  leurs  maisons  les  vices  qu'ils  avaient  adorés,  le 
mépris  des  saintes  lois  du  mariage,  l'imitation  des 
saturnales  de  Rome,  assaisonnées  d'une  impiété  que  les 
familiers  de  Néron  n'avaient  pas  connue.  Au  lieu  du 
soc  et  de  l'épée,  une  jeunesse  immonde  ne  savait  plus 
manier  que  le  sarcasme  contre  Dieu  et  l'impudeur 
contre  l'homme. 

((  Au-dessous  d'elle  se  traînait  la  bourgeoisie,  plus 
ou  moins  imitatrice  de  cette  royale  corruption  et 
lançant  à  sa  suite  ses  fils  perdus,  comme  on  voit 
derrière  les  puissants  rois  de  la  solitude,  les  lions 
et  leurs  pareils,  des  animaux  plus  petits  et  plus 
vils  qui  les  suivent,  pour  lécher  leur  part  du  sang 
répandu. 

((  Un  jour  enfin,  le  jour  de  Dieu  se  leva.  Le  vieux 
peuple  franc  s'émut  de  tant  d'ignominie  ;  il  étendit  sa 
droite  ;  il  secoua  cette  société  tombée  dans  l'apostasie 
de  la  vertu  et  la  jeta  par  terre  d'un  coup,  à  l'éton- 
nement  puéril  de  tous  ces  rois  qui  flattaient  la  raison 
pure  !  L'échafaud  succéda  au  trône,  moissonnant  avec 
indifférence  tout  ce  qu'on  lui  apportait,  roi,  reine, 
vieillards,  enfants,  jeunes  filles,  prêtres,  philosophes, 
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innocents  et  coupables,  tous  enveloppés  dans  la  soli- 
darité de  leur  siècle  (1).  » 

Il  faut  ajouter  à  cette  flamme  le  charme  et  la  puis- 
sance de  l'action  oratoire.  On  Ta  dit,  Lacordaire  était 
orateur  de  la  tète  aux  pieds.  Son  visage  se  transfi- 
gurait, ses  yeux  étincelaient  ;  le  geste  était  noble  et 
hardi  ;  c'était  bien,  selon  son  expression,  le  geste 
((  qui  achève  la  parole.  »  Il  marchait  dans  la  chaire, 
se  transportant  d'un  coté  à  l'autre,  comme  entraîné 
lui-même  par  le  courant  de  sa  parole. 

Mais  cette  merveilleuse  éloquence  a-t-elle  été 
féconde  pour  le  salut  des  âmes  ?  On  l'a  contesté, 
Messieurs  ;  on  a  prétendu  que  le  grand  orateur  n'avait 
converti  personne.  Je  répondrai  d'abord  qu'il  est 
absolument  impossible  que  de  telles  émotions  soient 
stériles;  la  force  des  choses  et  la  nature  même  de 
l'homme  y  répugnent.  C'est  travailler  efificacement  au 
salut  des  âmes  que  faire  resplendir  la  vérité  d'un  tel 
éclat  à  des  yeux  obscurcis  par  les  préjugés,  et  d'ouvrir 
à  la  parole  de  Dieu  des  cœurs  fermés  jusque-là  à 
toutes  les  clartés  de  la  foi  chrétienne.  Mais  il  est 
incontestable  que  dans  bien  des  villes,  à  Metz,  par 
exemple,  surtout  dans  les  rangs  de  l'armée,  les 
conversions  furent  nombreuses.  Les  conversions  dues 
au  Père  Lacordaire,  je  le  reconnais,  ne  furent  pas  tou- 
jours immédiates,  mais  sa  prédication  n'en  porta  pas 
moins  ses  fruits.  Bien  des  années  après  une  station  de 
Carême,  prêchée  par  l'illustre  Dominicain  à  une  des 
populations  les  plus  intelligentes  de  la  France, 
un  curé  entouré  de  la  vénéiation  universelle 
disait  :  «-  Je  n'ai  pas  entendu  au  lit  de  la   mort  la 

(1)  Conférences  de  Notre-Dame,  xxiii . 


—  28  — 

confession  d'un  incrédule  ou  d'un  indifférent  revenu 
à  Jésus-Christ^  dans  l'âme  duquel  je  n'aie  retrouvé  le 
rayon  lumineux  venu  de  la  parole  de  Lacordaire.  » 

Aussi,  Messieurs,  malgré  les  Imperfections  que  subit 
le  génie  comme  la  vertu  et  qui  sont  la  part  inévitable 
de  la  faiblesse  humaine,  Lacordaire  restera  dans  ce 
siècle  l'orateur  sans  rival  de  la  chaire  chrétienne. 

Je  veux  vous  redire  le  témoignage  éloquent  d'un 
orateur  de  vos  contrées,  témoignage  que  je  lisais  il 
y  a  quelques  jours  et  qui  est  resté  gravé  dans  ma 
mémoire.  «  Dès  que  la  chaire  chrétienne  pousse 
un  cri  éloquent,  les  foules,  obsédées  de  son  souvenir, 
disent:  C'est  lui!  Mais  bientôt  désabusées,  elles 
comprennent  avec  mélancolie  que  Dieu  n'est  pas  plus 
accoutumé  à  donner  deux  de  ces  hommes  à  un  même 
siècle  que  deux  soleils  à  une  même  journée  (1).  » 

III 

Au-dessus  de  l'homme  et  de  l'orateur,  au-dessus 
des  dons  les  plus  rares  de  la  nature,  de  l'enivrement 
et  des  triomphes  de  la  parole,  il  y  a  une  beauté  et  une 
grandeur  supérieures,  parce  qu'elles  sont  divines,  la 
beauté  et  la  grandeur  de  la  sainteté.  Les  Saints  sont 
les  chefs-d'œuvre  de  la  toute-puissance  et  de  la 
tendresse  de  Dieu,  les  manifestations  les  plus  admi- 
rables de  la  perfection  infinie.  Mirabilis  Deus  in  sanclis 
suis  (2). 

Quand  les  peuples  penchent  vers  leur  ruine,  quand 
le  courage,  le  dévouement  et  la  sagesse  humaine  ne 

(1)  I-e  R.  P.  Caussette,  La  chaire  et  l'académie,  discours  de 
réception  à  l'académie  des  Jeux-Floraux. 

(2)  Ps.  Lxvii,  36. 


peuvent  rien,  quand  la  parole  la  plus  éloquente  ne 
remue  qu'un  instant  les  foules  distraites,  comme  le  vent 
qui  passe  en  soulevant  la  poussière  du  désert,  quand 
la  défaite  et  la  mort  ont  dévoré  la  gloire  el  la  puissance 
des  conquérants,  Dieu  appelle  les  Saints  pour  accom- 
plir les  œuvres  de  sa  droite,  pour  rendre  à  sa  sou- 
veraine puissance,  à  sa  souveraine  sagesse  un 
irrécusable  témoignage.  Mirabilis  Deus  in  sanctis 
suis. 

Ce  témoignage,  Lacordaire  l'a  fait  entendre  à  son 
siècle  ;  mais  c'est  seulement  sur  sa  tombe  qu'a  éclaté 
la  manifestation  de  sa  sainteté  et  qu'ont  été  révélées 
les  vertus  admirables  de  sa  vie,  et  sic  amplificatus  est 
in  mirabilibus  suis{\). 

La  foi  est  la  source  première  de  la  sainteté,  de  la 
justice  surnaturelle  et  parfaite.  Justiis  anUmiex  fuie 
vivit  (2). 

La  vie  du  grand  Dominicain  a  été,  comme  sa  parole, 
toute  pénétrée  des  clartés  de  la  foi  qu'il  avait 
reconquise  et  que  la  science,  l'expérience  et  la  grâce 
de  Dieu  rendirent  de  plus  en  plus  vive  et  féconde. 
«  J'ai  vu,  disait-il,  l'homme  diminuer  à  mes  yeux, 
tandis  que  Jésus-Christ  y  grandissait  toujours.  » 
D'ailleurs,  une  pareille  éloquence  ne  peut  être  que  le 
rayonnement  de  la  foi  la  plus  ardente.  Une  foi  faible, 
une  foi  qui  n'a  pas  pénétré  toutes  les  libres  du  cœur 
n'aura  jamais  de  tels  accents. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  Lacordaire  à  l'autel  ont 
conservé  le  souvenir  de  sa  piélé  si  vive,  de  son 
altitude  majestucuseet  de  son  recueillement  si  visible. 

(1)  Eccl.,    XLVlll,    'l. 

(2)  Rom.,  1,  17. 
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C'était  bien  le  prêtre  qui  voit  Dieu  à  travers  les  voiles 
de  l'hostie  et  les  ombres  du  (abernacle.  «  Jamais  je 
n'oublierai  la  messe  du  P.  Lacordaire  )),  disait  un 
témoin  émerveillé. 

On  s'étonnait  ici,  à  Sorèze,  qu'il  ne  profitât  pas  du 
temps  de  la  grand'messe.,  à  laquelle  il  assistait  régu- 
lièrement, pour  réciter  son  office.  «  La  messe, 
répondit-il,  est  une  action  trop  sublime  et  trop  sainte, 
pour  s'occuper  d'autre  chose  que  de  ce  que  fait  le 
prêtre.  » 

Avec  quelle  fidélité  et  avec  quelle  piété,  il  lisait  et 
méditait  chaque  jour  la  sainte  Ecriture  !  Sur  son  lit  de 
mort,  il  se  faisait  lire  encore  ces  pages  divines  qui 
avaient  illuminé  sa  parole  et  sa  vie.  Dans  ses  confé- 
rences et  dans  ses  Lettres  sur  la  vie  chrétienne,  il  a 
consacré  à  nos  Livres  saints  des  louanges  immortelles. 
Il  préférait  l'Evangile,  les  épîtres  de  saint  Jean  et  de 
saint  Paul.  Il  disait  de  ces  dernières:  «  La  lecture 
des  épîtres  de  saint  Paul,  que  je  lis  chaque  jour  de 
préférence,  me  jette  de  plus  en  plus  dans  les  ravis- 
sements de  la  vérité,  c'est  un  océan  oi^i  Dieu  est 
partout  le  rivage.  » 

La  foi  seule  avait  pu  lui  donner  une  idée  si  parfaite 
de  la  vie  religieuse.  Il  veillait  à  la  régularité  jusque 
dans  les  moindres  détails,  donnant  toujours  l'exemple 
avec  le  conseil.  Dans  l'accomplissement  de  sa  mission 
providentielle  du  rétablissement  des  Frères  Prê- 
cheurs en  France,  il  sut  unir  le  zèle  pour  les  règles 
et  les  traditions  avec  la  prudence  qui  seule  rend  les 
oeuvres  fécondes  et  durables. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  direction  qu'il  donnait 
aux  jeunes  gens  et  aux  femmes  du  monde,  si  ce  n'est 
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qu'elle  fut  toujours  guidée  par  une  foi  profonde,  active 
et  vaillante. 

Mais  que  dirai-je  de  son  humilité,  de  cette  vertu, 
qui,  d'après  les  théologiens  et  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  est  le  signe  le  plus  assuré  de  la  sainteté  ? 
Ce  fut  une  de  ses  vertus  les  plus  étonnantes  et  les 
plus  héroïques.  Quel  homme  fut  plus  que  Lacordaire 
entouré  des  séductions  de  la  gloire  et  des  plus 
enivrants  succès  ?  Quel  homme  obtint  une  plus 
constante  popularité  ?  Il  avait  dit  de  lui-même  avant 
sa  conversion  :  «  J'avais  aimé  la  gloire  et  rien  autre 
chose  »  ;  et  l'historien  si  fidèle  et  si  pieux  de  sa  vie 
intime,  après  avoir  cité  ces  paroles,  ajoute  :  ((  On  peut 
dire  qu'après  sa  conversion,  il  craignit  la  gloire  et 
rien  autre  chose  (1).  » 

Il  redoutait  surtout  le  vertige  de  l'orgueil  qu'ont 
donné  à  tant  de  hautes  intelligences  la  souveraineté  de 
l'éloquence  et  les  triomphes  de  la  parole. 

Le  succès  de  la  station  de  Carême  qu'il  prêcha  à 
Lyon  en  1845  fut  vraiment  prodigieux,  La  grande  cité 
fut  remuée  tout  entière  ;  jamais  sa  vieille  basilique 
n'avait  vu  pareil  auditoire  ;  c'était  de  l'enthousiasme 
poussé  jusqu'au  délire.  L'auditoire,  après  avoir 
attendu  sept  ou  huit  heures  son  grand  orateur, 
contenait  avec  peine  ses  murmures  approbateurs  et 
ses  applaudissements.  Un  jour,  après  une  de  ses  plus 
belles  conférences,  Lacordaire,  toujours  si  exact,  se 
fit  attendre  pour  le  repas.  On  entra  dans  sa  chambre, 
il  était  prosterné  devant  son  crucifix  et  fondait  en 
larmes.    «  Qu'avez-vous,  mon  Père  ?   lui   demanda- 

fl)  Le  R.  P.  Cliocarne,  Le  /?.  /*.  Lacordaire,  Vie  intime  et 
religieuse. 
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t-on.  —  J'ai  peur  !  répondit-il.  —  Et  de  quoi  ?  —  J'ai 
peur  de  ce  succès.  » 

Le  jour  de  ses  prédications  à  Notre-Dame  ne  s'ache- 
vait pas  sans  que^  épuisé  par  les  émotions  de  la  parole, 
il  se  fît  flageller  sans  pitié.  Souvent  après  la  sainte 
messe,  il  faisait  son  action  de  grâces,  étendu  à  terre 
et  la  tête  placée  sous  les  pieds  d'un  de  ses  frères  ;  puis 
il  ordonnait  qu'on  le  chassât  comme  un  misérable. 
JMème  dans  un  âge  avancé,  absorbé  par  les  charges 
les  plus  importantes  et  les  plus  nobles  travaux,  il 
accomplissait  avec  empressement  les  plus  humbles 
fonctions  de  la  communauté,  mettant  l'ordre  partout, 
servant  à  la  cuisine  et  nettoyant  les  chaussures  de  ses 
frères.  Il  fallait  s'opposer  à  ce  qu'il  révélât  à  des 
novices,  à  des  frères  convers,  à  de  simples  laïques,  les 
fautes  de  sa  vie  dans  des  confessions  générales  (1). 
Personne  ne  recevait  avec  plus  d'humilité  les  obser- 
vations et  les  conseils  et  ne  s'en  montrait  plus  recon- 
naissant. 

Je  cherche,  et  vous  cherchez  avec  moi,  Messieurs, 
le  secret  de  cette  humilité  qui  confond  la  nature.  Ce 
secret,  il  e^st  dans  une  autre  vertu,  dans  l'amour  de 
Jésus-Christ  et  de  Jésus-Christ  crucifié.  Cet  amour 
s'était  emparé  de  l'âme  de  Lacordaire  dès  le  jour  de 
sa  conversion,  il  y  avait  grandi  par  les  ardeurs  de  la 

[l)  «  Il  est  absolument  impossible  de  dire,  même  approxima- 
tivement, le  chiffre  des  confessions  générales  qu'il  fit  soit  à 
des  prêues,  soit  à  des  laïques.  De  nombreuses  correspondances 
nous  ont  élé  laites  à  cet  égard  et  nous  sommes  loin  de  les 
avoir  toutes  reçues.  Il  nous  en  reste  seulement  cette  conviction 
que  si  l'on  venait  à  connaître  et  le  nombre  de  ses  confessions 
générales  et  le  luxe  des  circonstances  humiliantes  dont  il  était 
habile  à  les  environner,  on  ne  retrouverait  peut-être  pas  dans 
toute  l'histoire  de  l'Eglise  un  seul  Saint  qui  ait  poussé  à  un  tel 
degré  d'héroïsme  cette  forme  particulière  d'anéantissement.  » 
(Le  P.  Chocarne,  Le  R.  P.  Lacordaire,  Vie  intime  et  reli- 
gieuse, chap.  XK.) 
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prière^  par  la  méditalion  des  vérités  éternelles,  par 
des  travaux  et  des  sacrifices  héroïques. 

Il  écrivait  à  un  jeune  homme  :  «  Jamais,  depuis  que 
j'ai  connu  Jésus-Christ,  rien  ne  m'a  paru  assez  beau 
pour  le  regarder  avec  concupiscence.  C'est  si  peu  de 
chose  pour  qui  a  vu  Dieu  une  seule  fois  et  qui  l'a 
senti  !  » 

«  Un  jour,  a-t-il  dit,  au  détour  d'une  rue,  dans  un 
sentier  solitaire,  on  s'arrête,  on  écoute,  et  une  voix, 
dans  la  conscience,  nous  dit  :  voilà  Jésus-Christ. 
Moment  céleste  où,  après  tant  de  beautés  qu'elle  a 
goûtées  et  qui  l'ont  déçue,  l'àme  découvre  dans  un 
regard  fixe  la  beauté  qui  ne  trompe  jamais  !  On  peut 
l'accuser  d'être  un  songe  quand  on  ne  l'a  pas  vu,  mais 
ceux    qui  l'ont  vu  ne  peuvent  plus  l'oublier  (1).  » 

Ecoutez  encore  : 

«  Poursuivant  l'amour  toute  notre  vie,  nous  ne 
l'obtenons  jamais  que  d'une  manière  imparfaite,  qui 
fait  saigner  notre  cœur.  Et  l'eussions-nous  obtenu 
vivants,  que  nous  en  reste-t-il  après  la  mort  ?  Je  le 
veux,  une  prière  amie  nous  suit  au-delà  de  ce  monde, 
un  souvenir  pieux  piononce  encore  notre  nom  ;  mais 
bientôt  le  ciel  et  la  terre  ont  fait  un  pas,  l'oubli  des- 
cend, le  silence  nous  couvre,  aucun  rivage  n'envoie 
plus  sur  notre  tombe  la  brise  éthérée  de  l'amour.  C'est 
fini,  c'est  à  jamais  fini,  et  telle  est  l'histoire  de  l'homme 
dans  l'amour. 

«  Je  me  trompe.  Messieurs,  il  y  a  un  homme  dont 
l'amour  garde  la  tombe  ;  il  y  a  un  homme  dont  le 
sépulcre  n'est  pas  seulement  glorieux^  comme  l'a  dit 
un  proi)hete,  mais  dont  le  sépulcre  est  aimé.  Il  y  a  un 

(1)  Conférences  de  Toulouse,  v. 
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homme,  dont  la  cendre,  après  dix-huit  siècles,  n'est 
pas  refroidie,  qui  chaque  jour  renaît  dans  la  pensée 
d'une  multitude  innombrable  d'hommes;  qui  est  visité 
dans  son  berceau  par  les  bergers  et  pnr  les  rois  lui 
apportant  à  l'envi  et  l'or,  et  l'encens,  et  la  myrrhe...  » 
Et  cette  démonstration  si  prodigieusement  éloquente 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  cette  démonstration 
qui  est  dans  toutes  les  mémoires,  il  l'achevait  par  ces 
brûlantes  paroles  :  «  Il  y  a  un  homme  enfin,  et  le  seul 
qui  a  fondé  son  amour  sur  la  terre,  et  cet  homme,  c'est 
vous,  ô  Jésus  !  vous  qui  avez  bien  voulu  me  baptiser, 
me  oindre,  me  sacrer  dans  votre  amour  et  dont  le 
nom  seul,  en  ce  moment,  ouvre  mes  entrailles  et  en 
arrache  cet  accent  qui  me  trouble  moi-même  et  que  je 
ne  me  connaissais  pas  (1).  » 

«  Ah  !  oui,  a  dit  M.  de  Montalembert,  cet  accent, 
il  ne  se  le  connaissait  pas,  ni  nous  non  plus  ;  nul 
d'entre  nous  n'en  avait  jamais  entendu  de  pareil  ;  et 
parmi  ceux  qui  l'ont  entendu,  nul  ne  l'oubliera  jamais.» 

J'ai  dit.  Messieurs,  l'amour  de  Jésus  crucifié  ;  c'est 
là,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  et  de  plus 
surhumain  dans  cette  sainte  vie,  et  c'est  là  aussi  ce 
que  l'humilité  de  Lacordaire  s'est  plu  à  cacher,  autant 
que  possible,  à  tous  les  regards. 

Depuis  son  retour  à  Dieu,  la  vision  de  Jésus-Christ 
crucifié  l'avait  poursuivi  sans  cesse.  «  Lorsque  la 
gloire  et  la  tranquillité  me  furent  proposées,  écrivait-il, 
j'ai  choisi  la  vie  et  la  mort  de  la  Croix.  » 

Dès  lors  il  habita  les  sommets  sanglants  du  Calvaire, 
achevant  en  lui-même,  comme  parle  saint  Paul,   ce 

.  (Ij  Conférences  de  Notre-Dame,  xxxix. 
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qui  manque  à  la  Passion  de  Jésus-Christ  (1),  et  portant 
dans  sa  chair  meurtrie^  les  stigmates  divins  du  Cru- 
cifié. Par-dessus  tout  amour^  il  a  eu  cet  amour^  il  en 
a  vécu,  et  il  en  est  mort. 

Qui  saura  jamais  toutes  les  mortifications  cruelles 
qu'il  s'est  infligées  ?  Sa  complexion  était  délicate,  sa 
nature  sensible  à  l'excès,  il  frémissait  sous  les  moindres 
coups  ;  mais  son  amour  de  la  croix  et  sa  volonté  de 
fer  dominaient  ses  tortures,  et  il  demandait  avec  ins- 
tance qu'on  frappât  plus  fort. 

Au  couvent  de  Chaiais,  après  une  instruction  sur 
l'humilité,  il  voulut  recevoir  vingt-cinq  coups  de 
discipline  de  chaque  novice,  de  chaque  frère  convers. 
La  communauté  était  nombreuse,  et  ce  supplice  l'avait 
complètement  brisé,  et  il  avait  ému  la  communauté 
au-delà  de  toute  expression. 

Ces  flagellations  cruelles  étaient  une  de  ses  pre- 
mières préoccupations  en  arrivant  dans  chaque  commu- 
nauté de  son  ordre. 

A  Flavigny,  il  se  faisait  lier  à  une  colonne  dans  la 
salle  du  chapitre  et  flageller  par  les  novices.  Un  jour, 
le  vendredi  saint,  il  se  fit  attacher  à  une  croix  et  y 
resta  suspendu  trois  heures. 

N'est-ce  pas,  ]Messieurs,  c'est  bien  la  folie  de  la 
croix,  c'est  bien  la  folie  des  Saints,  c'est  bien  la  folie 
qui  rachète  et  sauve  le  monde  ? 

La  sainteté,  c'est  la  vie  surnaturelle^  la  vie  divine 
pénétrant  une  ame  tout  entière,  devenant  pour  elle 
comme  une  seconde  nature,  divinœ  comoHes  naturiv  (2) 

(1)   Adimpleo  ea   qmc  dcf^utiL    pafsionuvi    Chrisli.  (Colos., 
(21  II,  PeLr.,  i,  4. 
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de  telle  sorte  que  le  chrétien  puisse  dire  avec  saint 
Paul  :  (.(  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi  »  (1). 

La  sainteté,  c'est  la  vie  divine  débordant  d'une  âme 
qui  en  est  remplie,  étonnant  le  monde  par  ses  œuvres 
surhumaines  et  rayonnant  dans  les  œuvres  et  dans  les 
paroles  et  jusque  dans  l'infirmité  d'une  chair  mor- 
telle :  ut  et  vita  Josu  manifestctur  in  carne  nostra 
mortali  (2). 

Cette  vie  divine,  Messieurs,  comme  elle  s'est  épa- 
nouie dans  les  vertus  que  j'ai  vainement  essayé  de 
vous  peindre  avec  leur  beauté  et  leur  héroïsme,  dans 
l'apostolat  de  Lacordaire,  dans  ses  œuvres,  dans  le 
récit  admirable  de  sa  vie,  dû  à  la  piété  d'un  de  ses  fils 
les  plus  chers  (3),  et  jusque  dans  ces  pages  où  sa 
parole  a  été  recueillie  et  qui,  quelque  froides  qu'elles 
soient,  émeuvent  encore  tous  les  cœurs;  de  cette 
tombe  enfin,  où  il  parle  toujours,  defunclus  adhuc 
loijuitiir  (4)... 

Jeunes  gens,  je  vous  en  supplie,  ayez  l'ambition 
généreuse  qui  fait  les  hommes,  qui  fait  les  orateurs 
puissants;  ayez  surtout  l'ambition  qui  fait  les  Saints. 

Parmi  tous  les  enseignements  qui  vous  parlent  ici 
de  devoir,  de  générosité  et  d'héroïsme,  écoutez  surtout 
les  leçons  qui  vous  viennent  de  cette  tombe.  N'oubliez 
jamais  que,  pour  élever  les  âmes  et  sauver  les  peuples, 
au-dessus  des  dons  les  plus  brillants  de  la  nature, 

au-dessus  des  grands  caractères,  plus   haut  que  la 

» 

(1)  Galat.,  II,  20. 
(2J  II  Cor.,  IV,  11. 

(3)  Le  R.  P.  Lacordaire,    Vie  intime  et  religieuse,    par  le 
P.  Chocarne. 
(4j  Hebr.,  xi,  4. 
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puissance  et  les  gloires  de  la  parole,  il  y  a  la  puissance 
et  Tauréole  da  la  sainteté. 

Sur  son  lit  de  mort,  et  déjà  dans  les  ténèbres  et  les 
angoisses  de  son  agonie,  le  grand  Dominicain  ouvrit 
les  yeux,  il  éleva  ses  mains  dans  l'attitude  de  la 
prière,  et  dans  un  effort  suprême  il  s'ccria  :  «  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  ouvrez-moi  !  »  Aux.  portes  de  la 
Jérusalem  éternelle,  dont  il  avait  redit,  dans  son 
inimitable  langage,  les  divines  beautés,  Lacordaire 
présentait  mieux  que  les  dons  de  son  admirable 
nature,  mieux  que  l'autorité  de  la  doctrine^  les  illu- 
minations du  génie,  les  applaudissements  des  foules 
frémissantes  sous  les  éclairs  de  sa  parole  ;  il  présentait 
ses  mortifications  sanglantes,  les  prodiges  de  son 
humilité,  les  trésors  de  sa  pauvreté  volontaire,  les 
œuvres  surhumaines  de  sa  sainteté. 

Messieurs,  la  France  catholique  est  à  une  heure  de 
périls  et  d'angoisses,  au  sein  desquels  elle  peut  périr; 
mais  au  seuil  d'une  ère  nouvelle  qui  viendra,  d'une 
ère,  non  pas  de  paix  sans  mélange  et  de  félicité  sans 
nuage,  cela  n'est  pas  de  cette  vie  de  combats  et  de 
cette  terre  de  boue  ;  mais  au  seuil  d'une  ère  de  trêve 
et  de  concorde,  de  sécurité  et  de  labeurs  bénis,  la 
France  présentera  au  Dieu  qui  pardonne  et  (|ui  sauve 
les  peuples,  mieux  que  les  dons  incomparables  de  son 
caractère  national,  mieux  que  les  conquêtes  de  la 
science  et  les  prestiges  de  la  parole,  elle  présentera 
les  vertus  héroïques  de  ses  fds,  les  merveilles  de  sa 
charité,  les  immolations  de  ses  Saints;  elle  élèvera  les 
mains  dans  la  prière,  elle  dira  :  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  ouvrez-moi,  ouvrez-juoi  !  Et  Dieu  ouvrira  a  la 
France. 


LA   MUSIQUE 


LA  MUSIOUE 


DISCOURS  PRONONCÉ  DANS  L  ÉGLISE  DE  SAINT-LOUIS  DES 
FRANÇAIS,  A  R03IE,  A  l'oCCASION  DE  l'iNAUGURATION 
ET  DE  LA  BÉNÉDICTION  DES  ORGUES. 


Laudate  eiim  in  chordis  et  orqano... 
omnis  spiritiis  laudet  Dominurri. 

Louez-le  sur  le  luth  et  sur  l'orgue.  .  . 
que  tout  esprit  loue  le  Seigneur.  Psaume 
CL,  V.  4.  6. 


Éminence  (1), 
Messeigneurs  (2), 
Mes  Frères^ 

La  solennité  qui  nous  assemble  dans  cette  église 
est  tout  à  la  fois  une  fête  religieuse  et  artistique, 
catholique  et  française. 

L'illustre  Cardinal  qui  a  bien  voulu  apporter  à  cette 
cérémonie  la  joie  de  sa  présence  et  l'éclat  de  la  pour- 
pre romaine,  ces  Évêques  vaillants  en  qui  je  salue 
avec  bonheur  les  représentants  de  l'Église  et  de  la 
patrie,  l'auditoire  d'élite  qui  se  presse  dans  cette 
enceinte  nous  attestent  que  nous  sommes  à  une  de 
de  ces  heures  fortunées  oii  Rome  et  la  France  se 
rencontrent  et  se  reconnaissent  dans  une  union  qui  a 

(1)  Son  Em.  le  Cardinal  de  Bonaechose,  Archevêque  de  Rouen, 
ancien  supérieur  de  Saint-Louis  des  Français. 

(2)  Nos  Seigneurs  de  la  Bouillerie,  Archevêque  de  Perga, 
Coadjuteur  de  Bordeaux,  Schiaffino,  Archevêque  de  Nissa, 
Président  de  l'Académie  ecclésiastique  de  Rome,  Fonteneau, 
Evêque  d'Agen,  Caraguel,  Evéque  de  Perpignan,  Guillemin, 
Evêque  de  Gibistra,  Vicaire  Apostolique  de  Canton,  Dennel, 
Evéque  de  Beauvais,  Billard,  Evoque  nommé  de   Carcassonne. 
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fait  la  grandeur  du  passé  et  qui  seule  peut  faire  la 
sécurité  et  la  grandeur  de  l'avenir. 

Ces  chants  si  beaux  et  si  suaves  que  vous  venez 
d'entendre  et  que  vous  écoutez  encore,  nous  rappellent 
en  effet  qu'il  est  une  harmonie  plus  haute,  plus  heu- 
reuse, plus  féconde,  une  harmonie  qui,  victorieuse  de 
toutes  les  épreuves,  serait  le  présage  infaillible  du 
triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice  sur  cette  terre  ; 
une  harmonie  que  les  catholiques  salueraient  dans  leur 
enthousiasme  sur  tous  les  rivages  du  monde  et  qui 
ferait  rayonner  plus  que  jamais  au  front  de  notre  patrie 
l'auréole  incomparable  de  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Vous  me  pardonnerez  de  n'avoir  pu,  en  ce  moment, 
ouvrir  mes  lèvres  sans  laisser  échapper  de  mon  cœur 
l'expression  de  ces  sentiments  qui  sont  ici  dans  tous 
les  cœurs. 

Mais  je  dois,  avant  d'entrer  dans  le  sujet  de  ce 
discours,  je  dois  saluer  le  Prélat  distingué  dont  la 
direction  intelligente  et  dévouée  a  rendu  possible 
l'acquisition  de  ces  orgues  magnifiques,  et  préparé 
cette  grande  fête  (1). 

Je  ne  saurais  oublier  l'ambassadeur  de  la  France 
auprès  du  Saint-Siège,  qui  a  donné  à  cet  établissement 
des  témoignages  nombreux  de  sa  bienveillance,  et  les 
administrateurs  dévoués  qui,  ont  donné  à  cette  église 
nationale  un  orgue  digne  d'elle  et  enfin  l'humble  et 
pieux  chapelain  chargé  du  culte  dans  cette  église  et 
dont  la  générosité  a  une  si  belle  part  dans  la  joie  de 
ce  jour  (2). 

(1)  Monseigneur  Druon,  Supérieur  de  Saint-TiOuis  des  Fran- 
çais. 

(2)  M.  Tabbé  Crévoulin. 
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Je  vous  dois  un  témoignage  tout  spécial  de  gratitude, 
à  Vous,  Éminence,  qui  depuis  tant  d'années,  avec  une 
fidélité  qui  ne  s'est  jamais  démentie,  avez  mis  votre 
haute  intelligence,  votre  puissante  inlluence  et  votre 
noble  cœur  dans  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  de 
cette  maison  de  Saint-Louis  dont  vous  êtes  resté  et 
l'appui  et  la  gloire. 

Pourrais-je  ne  pas  remercier  le  facteur  de  ce  magni- 
fique instrument,  sans  contredit  le  plus  beau,  le  plus 
puissant  de  ce  genre  que  possèdent  Rome  et  l'Italie, 
l'artiste,  qui  donne  ainsi  une  preuve  éclatante,  non- 
seulement  de  son  habileté  et  de  son  expérience,  mais 
encore  des  généreuses  inspirations  d'un  cœur  catho- 
lique (1)  ? 

Mais  pour  répondre  à  votre  attente  et  à  vos  désirs, 
je  voudrais  envisager  le  sujet  de  ce  discours  dans  ses 
horizons  les  plus  vastes  et  les  plus  lumineux,  et  vous 
dire  ce  que  la  musique  est  dans  l'homme  et  la  nature, 
ce  qu'elle  est  dans  l'Eglise  catholique,  ce  qu'elle  est 
dans  l'Eglise  triomphante  du  ciel.  J'essaierai  ainsi  de 
vous  faire  connaître  ce  concert  immense,  universel, 
qui  monte  vers  le  trône  de  Dieu,  non-seulement  de 
ces  instruments  fragiles  et  périssables,  mais  du  cœur 
de  l'homme,  du  cœur  de  l'Eglise  catholique  et  des 
phalanges  glorieuses  des  élus,  des  anges  et  des 
séraphins  :  Laudate  eum  in  chordis  et  organo,  omnia 
spirilus  laudet  Dominum. 

I 

La  base  première,  essentielle  de  l'art  musical,  est 
le  rapport  naturel  qui  existe  entre  les  sons  et  l'âme 

(1)  M.  Merklin,  de  Lyon. 
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humaine.  Le  but  de  l'art  est  de  reproduire  la  beauté  et 
d'entraîner  vers  elle  ;  la  musique,  par  conséquent, 
perfectionne  les  sons  pour  exprimer,  dans  toute  leur 
puissance,  les  sentiments  de  l'âme,  pour  élever  ces 
sentiments  et  l'âme  elle-même,  vers  la  beauté  parfaite. 

La  parole  articulée  excite  et  exprime  directement 
les  pensées  ;  la  musique  exprime  et  excite  les  senti- 
ments et  les  émotions. 

«  Il  y  a,  dit  un  philosophe  de  notre  temps,  il  y  a, 
physiquement  et  moralement,  entre  le  son  et  l'âme  un 
rapport  merveilleux.  Il  semble  que  l'âme  est  un  écho 
oii  le  son  prend  une  puissance  nouvelle  (1).  »  Et 
saint  Augustin  a  dit  admirablement  :  «  Je  sens  que 
toutes  les  émotions  de  notre  âme  ont,  par  une  suave 
variété,  dans  la  voix  et  dans  le  chant,  des  modes 
propres  qui  les  excitent  par  je  ne  sais  quelle  familiarité 
intime  i  (2). 

Si  nous  allons  au  fond  des  choses,  si  nous  cherchons 
la  raison  de  ce  rapport  merveilleux  yt  de  cette  fami- 
liarité intime,  nous  découvrons,  non  pas  sans  doute 
une  conformité  parfaite,  mais  d'admirables  analogies 
entre  les  sons  et  les  sentiments  de  l'âme. 

Les  vibrations  de  l'air  qui  forment  les  sons  ébran- 
lent et  émeuvent  l'âme  elle-même  et  ses  facultés. 

Plus  le  sentiment  est  profond  et  ardent,  plus  il 
émeut  l'âme,  la  trouble  et  y  jette  comme  une  confusion 
et  un  désordre.  Le  son  est  toujours,  dans  une  certaine 
mesure,  surtout  si  on  le  compare  à  la  parole,  vague, 


(1)  Cousin,  D?(  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  ]ei^on  ix,  p.  198. 

(2)  Senlio...  omnes  effcclus  ^piritus  nostri  pro  ttnavi  direr- 
silate  Imbere  propriox  modns  in  voce  alque  ca7itu  quorum 
nescin  qua  occulla  fam iliari laie  excitentur.  {Conîcsa.  Ub.  x, 
Cap.  33.) 
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confus,  et  par  là  même,  plus  apte  à  porter  l'âme  dans 
les  régions  de  l'infini. 

Le  sentiment,  même  le  plus  énergique,  l'émotion, 
même  la  plus  vive,  subissent  d'inévitables  et  très 
sensibles  variations.  Ils  se  développent,  ils  dimi- 
nuent, ils  saisissent  l'âme,  s'en  emparent,  la  domi- 
nent tout  entière,  puis  l'abandonnent  et  disparaissent, 
souvent  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  leur  inten- 
sité a  été  plus  grande.  Et  ainsi  les  sons  commencent, 
s'élèvent,  s'affaiblissent;  ils  semblent  fuir,  reviennent, 
pour  s'effacer  et  disparaître. 

Aussi  qui  ne  connaît,  à  l'accent,  aux  inflexions  de 
la  voix,  non-seulement  la  personne  qui  parle,  mais 
l'état  de  son  âme  ?  Qui  ne  sait,  par  une  expérience 
quotidienne,  que  tels  sons  produisent  immédiatement, 
avant  toute  réflexion,  et  comme  instinctivement,  par 
une  puissance  irrésistible,  des  émotions  de  tristesse 
ou  de  plaisir,  de  joie  ou  d'angoisse  ? 

La  voix  humaine  est  la  manifestation  naturelle  de 
l'âme;  la  musique  doit  donc  développer,  embellir  la 
voix  humaine.  Elle  s'efforce  de  lui  donner  la  plus 
haute  puissance  et  la  plus  haute  perfection  ;  en  un 
mot,  elle  s'efforce  de  l'idéaliser. 

Elle  choisit  une  voix  au  timbre  pur, riche,  éclatant; 
elle  donne  à  ce  timbre  la  plus  grande  étendue  et  la 
plus  grande  sonorité  ;  elle  lui  fait  rendre  le  son  le  plus 
doux,  le  plus  net,  le  plus  éclatant  ;  et  ce  son  sera  le 
plus  musical.  Puis,  pour  achever  cette  transformation 
de  la  voix  humaine,  la  musique  emploie  le  mouve- 
ment, le  rythme  et  la  mesure. 

Le  mouvement,  en  effet,  est  la  manifestation  de  la 
vie  ;  le  rythme  est  la  forme  du  mouvement,  la  loi  des 
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sons^  la  règle  qui  les  enchaîne  les  uns  aux  autres 
comme  les  mots  se  succèdent  et  s'enchaînent  dans  le 
langage  pour  exprimer  les  idées . 

Les  effets  et  la  puissance  de  la  musique  dépendent 
à  un  très  haut  degré  de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  du 
mouvement.  Le  même  chant,  exécuté  avec  un  mou- 
vement très  lent  ou  très  rapide,  change  complètement 
de  caractère,  de  telle  sorte  qu'on  ne  le  reconnaît 
plus.  Ici  encore  la  théorie  de  la  musicjiie  repose  sur 
les  phénomènes  intimes  de  notre  nature  et  sur  les  lois 
psychologiques.  Dans  l'homme,  en  effet,  les  mouve- 
ments de  la  vie  spirituelle  et  même  de  la  vie  physique 
se  succèdent  avec  lenteur  ou  se  précipitent  avec 
rapidité  et  avec  violence,  si  l'âme  jouit  d'une  paix 
profonde,  si  elle  est  dominée  par  la  colère  et  l'indi- 
gnation. Les  passions  ardentes,  les  émotions  vives  et 
profondes  accélèrent  les  mouvements  de  la  parole  et 
jusqu'aux  pulsations  du  cœur. 

La  mesure  ajoute  encore  à  la  puissance  du  rythme, 
elle  rend  le  mouvement  plus  régulier,  elle  divise  le 
temps  en  fractions  égales  et,  dans  chacune  de  ces 
fractions  de  la  durée,  elle  place  un  ou  plusieurs  sons. 

L'art  ira  plus  loin  encore.  Il  unira  plusieurs  voix 
chantant  à  l'unisson  et  se  fondant  en  une  seule  voix, 
et  ce  sera  la  mélodie  ;  ou  bien  il  unira  plusieurs  voix 
ou  plusieurs  groupes  de  voix,  faisant  entendre  diffé- 
rentes notes  dans  le  môme  ton,  et  il  produira  ainsi 
l'harmonie.  Enfin  la  voix  humaine  sera  soutenue  par 
le  concours  mélodique  ou  harmonique  des  instruments, 
qui  ne  manifestent  pas  l'âme  avec  la  môme  perfection, 
qui  imitent  la  voix  humaine  sans  pouvoir  l'égaler,  et 
qui  doivent  surtout  Vaccompagner  selon  le  sens  exact 
de  ce  mot. 
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Par  tous  ces  moyens^  par  toutes  ces  forces  réunies, 
la  musique  obtient  l'expression  à  laquelle  le  véritable 
artiste,  dans  la  composition,  comme  dans  l'exécution, 
ajoute  la  puissance  toute  personnelle  de  l'accent,  qui 
est  comme  l'écho  et  la  vibration  de  l'âme  elle-même. 
Ainsi  la  musique,  dépassant  l'imitatiou  de  la  nature, 
transforme,  embellit  la  voix  humaine,  et  la  rend 
capable  d'exprimer  la  beauté  suprême  ,  parfaite , 
infinie. 

Aussi,  mes  Frères,  ne  vous  en  étonnez  pas,  il  y  a 
une  musique  intérieure,  intime,  dont  la  musique 
extérieure  et  sensible  n'est  que  l'écho  affaibli.  Musique 
que  l'artiste  vraiment  inspiré  se  chante  à  lui-même,  et 
que,  dans  ses  nobles  découragements,  il  se  reconnaît 
impuissant  à  traduire. 

Qui  donc,  dans  le  silence  et  dans  le  calme  des 
nuits  sereines,  en  présence  des  splendeurs  de  la 
création,  n'a  entendu  des  chants  qui  s'élevaient  peu 
à  peu  dans  son  âme  et  qui  la  ravissaient  ? 

Chants  des  âmes  pures,  qui  voient  Dieu  à  travers 
le  voile  transparent  de  la  nature  et  qui  tressaillent  à 
toutes  les  brises  d'en  haut  ;  chants  des  cœurs  épris  de 
l'éternelle  Beauté,  en  proie  à  la  nostalgie  de  l'Infini  ; 
chants  d'adoration  et  d'amour,  de  supplication  et 
d'espérance  ;  chants  des  désirs  généreux  qui  se  mani- 
festent dans  des  œuvres  dignes  de  l'admiration  des 
hommes  et  des  bénédictions  de  Dieu.  c(  Heureux,  a 
dit  un  écrivain  ingénieux  et  profond,  heureux  ceux 
qui  ont  une  lyre  dans  le  cœur,  et  dans  l'esprit  une 
musique  qu'exécutent  leurs  actions.  Leur  vie  entière 
aura  été  une  harmonie  conforme  aux  nomes  éter- 
nels ))  (1). 

(1)  Joubert,  Pensées. 
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Que  dis-je  ?  l'âme  elle-même  est  un  chant^  une 
harmonie^  un  cantique  incomparable  à  la  gloire  de 
l'artiste  divin.  N'est-elle  pas,  cette  âme,  un  souiïle 
tombé  des  lèvres  de  Dieu  dans  un  instrument  fragile  ? 
Ce  souffle  puissant  anime  l'instrument  lui-même,  il 
fait  entendre  un  hymne  magnifique,  et  il  remonte  vers 
le  Créateur  pour  s'unir  aux  concerts  du  ciel  et  aux 
cantiques  qui  ne  se  taisent  jamais. 

«  L'âme,  a  dit  un  grand  théologien,  l'âme  est  un 
nombre  vivant  et  divin.  Elle  est  parfaitement  disposée, 
elle  contient  en  elle-même  un  écho  des  harmonies 
célestes,  elle  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  les  harmonies  sensibles  et  intellectuelles,  et,  tout 
ce  qu'elle  entend  au  dehors,  elle  le  mesure  d'après 
cette  musique  intérieure  qui  est  incorruptible  »  (1). 

D'où  il  faut  conclure  que  la  beauté  et  la  perfection 
de  la  musique  extérieure  et  sensible  répond  exacte- 
ment à  la  beauté  de  la  musique  intérieure  ;  la  beauté 
de  la  musique  intérieure  à  la  beauté  de  l'âme,  et  celle- 
ci  à  la  beauté  de  Dieu. 

((  Plus  une  parole  ressemble  à  une  pensée,  a  dit 
Joubert,  plus  une  pensée  ressemble  à  une  âme,  une 
âme  à  Dieu,  plus  tout  cela  est  beau  »  (2). 

C'est  pourquoi  la  musique  la  plus  puissante  et  la 
plus  belle  n'est  pas  la  musique  savante  qui  multiplie 
comme  à  plaisir  les  difficultés  pour  les  vaincre.  Non, 
c'est  la  musique  simple,  qui  traduit  fidèlement  les 
grandes,  les  nobles,  les  généreuses  émotions.  En  effet, 
plus  l'âme  est  émue,  plus  elle  est  dominée  par  une 
émotion  simple,  unique,  qui  la  possède  tout  entière. 

(1)  Cardinal  Cusa,  De  meule,  idinl.,  cap.  vu. 

(2)  Joubert,  Pe?isées. 
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Sous  l'empire  de  la  passion^  l'âme  ne  cherche  pas^  elle 
a  un  cri  spontané^  irrésistible  qui  émeut  jusqu'aux 
entrailles.  Il  en  est  de  même  de  l'éloquence,  que  le 
plus  grand  des  orateurs  de  ce  siècle  a  définie  :  «  Le 
son  que  rend  une  âme  passionnée  »  (1).  Ce  cri^  cet 
accent,  il  jaillit  tout  à  coup,  spontanément,  des  abîmes 
de  l'âme  et  il  arrache  des  larmes  de  joie,  de  douleur 
ou  d'admiration. 

Quand  l'orateur  et  l'écrivain,  dépourvus  d'idées  et 
d'émotions,  multiplient  les  épithètes  brillantes,  les 
métaphores  exagérées,  les  mots  sonores  et  vides, 
croyez-le  bien,  c'est  le  signe  manifeste  de  la  déca- 
dence. 

0  musiciens  impuissants,  vous  êtes  habiles  peut- 
être,  mais  vous  ne  possédez  pas  la  llamme  sacrée  et 
l'inspiration  du  génie  !  Silence  à  vos  brillants  tapages  ! 
Ecoutez,  écoutez  les  symphonies  de  Beethoven,  les 
chants  de  Palestrina,  les  supplications  de  Mozart,  les 
sanglots  déchirants  du  Slahat  de  Pergolèse  !  Ah  1  moi 
j'écoute  !  c'est  lame  que  j'entends  ;  elle  prie,  elle 
pleure,  elle  tressaille,  elle  chante,  je  la  reconnais  ; 
c'est  elle,  c'est  la  musique  inspirée,  j'allais  dire  divine. 
Je  la  reconnais^  c'est  elle,  c'est  la  beauté  I 

La  musique  exprime  encore  l'âme  d'un  peuple  et 
d'un  siècle,  elle  est  comme  la  résultante  des  émotions, 
des  sentiments,  des  aspirations  d'une  société  ;  la 
manifestation  de  sa  vie  intellectuelle  et  morale.  Et  par 
un  retour  nécessaire,  la  musique  a  une  influence 
puissante  sur  une  nation  et  une  société.  Virile,  noble, 
généreuse,  elle  élève  et  éclaire  les  foules  ;  ardente, 
vaillante,  héroïque,  elle  soutient  le  patriotisme,  elle 

(1)  Lacordaire. 
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enllamme  les  cœurs^  elle  anime  le  courage  daas  les 
horreurs  des  combats  et  les  épouvantements  de  la 
mort. 

Sensuelle^  languissante^  voluptueuse,  efféminée, 
elle  abaisse  les  âmes,  elle  amollit  les  caractères,  elle 
avilit  les  cœurs,  elle  prête  ses  séductions  aux  convoi- 
tises honteuses,  aux  vices  qui  déshonorent  et  qui  tuent 
les  peuples. 

La  mission  de  la  musique  est  donc  une  mission  de 
progrès  et  de  civilisation  ;  quand  elle  est  tidèle  à 
cette  mission,  elle  donne  à  Tâme  une  délicatesse  plus 
exquise,  elle  développe  toutes  ses  grandes  facultés, 
elle  l'élève  au-dessus  des  tristes  réalités  dans  les 
régions  lumineuses  et  pures  de  l'idéal. 

Donc,  ô  musiciens,  quand  vous  ne  faites  plus 
entendre  l'écho  des  célestes  mélodies,  quand  à  la 
place  des  sentiments  nobles  et  héroïques,  des  saintes 
et  pures  émotions,  vous  mettez  des  sensations  abjectes 
et  viles,  vous  trahissez  votre  sublime  mission,  vous 
êtes  les  ouvriers  de  la  décadence  et  les  profanateurs 
de  l'art. 

Mais  la  voix  de  l'homme  n'est  qu'une  part,  la  plus 
puissante,  sans  doute,  dans  la  grande  harmonie  de  la 
nature.  ((  La  création  matérielle  est  un  grand  poème, 
dit  saint  Augustin:  Magnum  carmen  »  (1).  Et  un 
poète  païen  a  dit  :  «  Le  monde  est  une  musique, 
une  admirable  harmonie  qui  chante  et  qui  loue 
Dieu  ))  (2). 

Dans  ce  concert  immense,  qui,  de  tous  les  points 

(1)  Epist.  cxxxvii. 

(2)  Orphée,  cité  par  Cornélius  u  Lapiilo  in  Enist.  ail  Rom. 
Cap.  I.  Mundi  ?/iacc/ii?ta  est  viusica  et  admirabilis  cosonanlia 
pnvdicaiis  et  laudjins  Deurn. 
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de  l'espace  et  du  temps,  monte  vers  le  trône  de  Dieu; 
toute  créature  a  une  voix  :  le  brin  d'herbe  et  le  cèdre 
des  montagnes^  les  vagues  de  l'océan  soulevées  par 
la  tempête,  et  la  goutte  de  rosée  qui  brille  au  calice 
d'une  Heur,  le  lion  du  désertet  l'insecte  qui  n'a  qu'un 
jour,  le  murmure  des  brises  heureuses  dans  le  cahue 
des  nuits  et  les  forêts  profondes  où  passent  les  rafales 
de  l'ouragan,  l'oiseau  qui  redit  sa  note  joyeuse  et  les 
grondements  de  la  foudie  ;  la  feuille  qu'emporte  le 
vent  du  soir,  et  les  îles  de  lumière  qui  dressent  leurs 
rivages  dans  l'immensité,  les  mondes  étincelants  qui 
mènent  leur  course  harmonieuse  sous  la  main  du 
tout-puissant. 

Et  ainsi,  sous  chaque  forme  passagère,  dans  tous 
les  rayons  épars  de  la  beauté  des  créatures,  reluit 
l'exemplaire  divin,  dans  lequel  Dieu  se  contemple, 
comme  dans  tous  les  bruits  de  la  nature  qui  s'élèvent 
et  qui  s'éteignent,  dans  les  voix  de  tous  les  êtres  qui 
commencent  et  qui  meurent,  Dieu  entend  l'écho  de  la 
parole  qu'il  se  dit  éternellement  à  lui-même. 

Et  comme  dans  un  concert  les  notes  se  succèdent 
les  unes  aux  autres,  s'élèvent,  éclatent  tour  à  tour 
puis  disparaissent,  ainsi  les  voix  des  créatures,  et  les 
créatures  elles-mêmeSj  commencent,  se  succèdent  et 
disparaissent  dans  ce  concert  immense  ;  et  les  siècles 
sont,  devant  l'intelligence  de  l'homme,  comme  les 
mesures  de  ce  concevt,  des  êtres  et  des  mondes  que 
Dieu  entend  du  trône  immobile  de  son  éternité. 

Si,  dans  ce  concert  divin,  des  sons  nous  paraissent 
discordants,  c'est  que  l'ensemble  échappe  à  notre  fai- 
blesse ;  c'est  que  nous  n'entendons  que  quelques  notes 
de  cette  universelle  harmonie. 


Et  cette  harmonie^  que  chante-elle,  sinon  la  gloire 
et  la  puissance  du  Créateur  ?  Car  les  cieux  racontent 
la  gloire  de  Dieu  et  le  firmament  publie  l'ouvrage  de 
ses  mains.  Le  jour  l'annonce  au  jour  et  la  nuit  à  la 
nuit  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  et  opéra  manmim 
ejtis  anmmtiat  finnamentum.  Dies  diei  éructât  ver- 
bum  etnoxnocti  indicat  scientiam  (1). 

Une  fois  encore,  d'oii  viennent  toutes  ces  voix  et 
que  disent-elles  ?  Ces  voix  sont  l'expression  de  la 
pensée  éternelle  et  de  la  parole  intime  de  Dieu. 
((  Elles  sont  le  verbe  du  Verbe  :  Verbum  Verbi,  » 
dit  saint  Thomas  d'Aquin(2).  «  La  création,  ajoute 
le  Docteur  angélique,  est  la  voix  du  Verbe  :  Vox 
Verbi.  Et  toutes  les  créatures  sont  comme  un  chœur 
de  voix  qui  répètent  le  même  Verbe.  Car  de  même 
que  la  voix  manifeste  la  pensée,  la  création  révèle 
l'art  divin  »  (3). 

L'artiste  de  ce  concert  divin  est  encore  le  Verbe 
lui-même,  à  (jui  il  a  été  dit  :  «  Vous  avez  tout  dis- 
posé avec  poids,  nombre  et  mesure  :  Omnia  in  men- 
sura  et  numéro  et  pondère  disposuisti  (4).  «  C'est  la 
sagesse  qui,  selon  le  grand  Docteur  d'Hippone,  a  versé 
toutes  les  richesses,  toutes  les  harmonies  de  Tartdans 
la  grandeur  de  l'univers  »  (5). 

Ecoutez  encore  le  grand  Athanase  :  «  Comme  le 
musicien,  après  avoir  accordé  sa  lyre  forme  un  concert 
des  sons  les  plus  divers  et  les  plus  habilement  com- 
binés, ainsi  le  Verbe  de  Dieu,   ayant  en  ses  mains 

(1)  Ps.  XVIII,  "2,  3. 

(2)  Conlra  Gent.,  lib.  vi,  cap.  13,  et  cap.  il,  art.  13. 

(3)  I  Dist.  xxvii,  q.  2,  art.  2. 
(4jSap.  XI,  21. 

(5;  Saint  Augustin  ;  de  Div.  quiwsl,  q.  78. 


—  5rî  — 

comme  une  lyre,  réunit  par  l'action  de  sa  puissance  et 
de  sa  volonté  les  êtres  les  plus  opposés  et  produit  dans 
les  créatures  un  ordre  parfait  et  une  admirable  har- 
monie. Et  lui-même  demeure  immobile  dans  le  sein 
de  son  Père  »  (1). 

II 

Mais  élevons-nous  au-dessus  de  la  nature  et  de 
l'homme,  montons  vers  les  splendeurs  de  l'ordre 
surnaturel,  et  voyons  ce  ([u'est  la  musique  dans 
l'Église  de  Dieu. 

D'abord  la  musique  est  du  domaine  de  l'Eglise, 
parce  que  l'art  lui-môme  est,  par  son  origine,  par  son 
terme  suprême,  par  sa  nature,  essentiellement  reli- 
gieux, c'est-à-dire  divin. 

L'art  n'existe  pas  sans  l'idéal,  et  l'idéal  est  la  beauté 
inénarrable  de  Dieu.  Entendez  l'allirmation  unanime 
de  la  philosophie  la  plus  haute,  elle  est  digne  d'être 
entendue  dans  une  assemblée  chrétienne.  «  L'artiste, 
c'est  Platon  qui  parle,  l'artiste  qui,  l'œil  tixé  sur 
l'Etre  immuable  et  se  servant  d'un  pareil  modèle,  en 
reproduit  l'idée  et  la  vertu,  ne  peut  manquer  d'enfanter 
un  tout  d'une  beauté  achevée  ;  tandis  que  celui  qui  a 
l'œil  fixé  sur  ce  qui  passe,  avec  ce  modèle  périssa- 
ble ne  fera  rien  de  beau  »  (2). 

Et  Cicéron  :  «  J'allirme  qu'il  n'y  a  aucune  beauté 
en  tous  genres,  à  quelque  degré  qu'elle  soit,  au-dessus 
de  laquelle  n'existe  une  beauté  supérieure  qui  échappe 
à  la  vue,  à  l'ouïe,  à  tous  les  sens,  et  qui  ne  peut  être 
saisie  que  par  l'intelligence   et  la  pensée...    Phidias, 

(1)  Contra  Gent.,  n.  40-44. 

(2)  TiméQ. 


en  tenant  son  ciseau,  avait,  dans  son  esprit  la  forme 
d'une  beauté  surhumaine  sur  laquelle  il  tenait  les 
regards  attachés,  et  qui  dirigeait  son  art  et  sa 
main  »  (1).  Et  Leibnitz  :  «  Les  perfections  de  Dieu 
sont  celles  de  nos  âmes,  mais  il  les  possède  sans 
bornes,  il  est  un  Océan  dont  nous  n'avons  que  les 
gouttes...  L'ordre  et  les  proportions  de  l'harmonie 
nous  enchantent  ;  la  peinture  et  la  musique  en  sont 
dos  échantillons.  Dieu  est  tout  ordre,  il  garde  toujours 
la  justesse  des  proportions,  il  fait  l'harmonie  univer- 
selle ;  toute  la  beauté  est  un  épanchement  de  ses 
rayons  »  (2). 

Si  après  l'affirmation  du  génie,  vous  me  demandez 
une  démonstration,  je  puis  la  prendre  dans  le  fond 
môme  des  choses. 

Les  créatures  sont  toujours  défectueuses,  limitées, 
imparfaites.  En  Dieu  seul  est  l'unité  parfaite  dans  la 
variété  des  attributs,  l'unité  de  la  substance  dans  la 
trinité  des  personnes,  la  beauté  sans  ombre  et  sans 
limites  dans  la  plénitude  totale  de  Tètre. 

Les  règles  de  Tart  ne  sont  pas  arbitraires  et  chan- 
geantes, elles  sont  universelles  et  immuables,  sou- 
veraines, et  par  conséquent  supérieures  à  l'homme. 
Partout  et  toujours  les  œuvres  conformes  à  ces  règles 
produisent  la  joie,  l'admiration,  le  ravissement  de  la 
beauté  ;  et  l'artiste  qui  les  méconnaît  est  condamné 
fatalement  au  dédain  et  à  l'oubli. 

Ces  règles  se  résument  dans  l'idéal,  et  l'idéal  est  la 
beauté  maîtresse,  la  source  de  toute  vérité,  de  toute 
bonté,  de  toute  beauté,  la  cansc  unique,   dont  parle 

{\)Oral.,  cap.  2. 

^2)  l  liéodicée,  Préface,  page  5. 
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Platon  (1).  Et  il  ajoute  :  (c  C'est  la  beauté  iucrééej 
impérissable,  indépendante  du  temps  comme  du  juge- 
ment des  hommes...  pure,  sainte,  sans  mélange  et 
sans  ombre,  parfaite,  absolue,  divine  enfm  »  (2j. 

«  C'est  l'immuable  vérité  qui,  selon  saint  Augustin, 
est  appelée  avec  raison  la  loi  de  tous  les  arts,  et  l'art 
de  l'artiste  tout-puissant  ».  Hœc  est  illa  incommuta- 
bilis  Veritas  quœ  lex  omnium  artium  recte  dicitur  et  ars 
omnipotentis  artificis  (3). 

Comment  l'artiste  arrive-t-il  à  contempler  cette 
beauté  suprême  ?  Sans  doute,  sans  un  labeur  infati- 
gable, et  sans  la  méthode,  le  génie  serait  impuissant  à 
créer  un  chef-d'œuvre.  Mais  est-ce  par  le  labeur  et 
l'effort  que  l'artiste  parvient  à  l'idéal  ?  Non,  mille  fois 
non  !  Le  langage  de  tous  les  peuples  le  proclame,  il  y 
a  ici  une  intuition,  une  inspiration.  L'idée  surgit, 
les  ombres  se  dissipent,  la  beauté  suprême  se  dévoile, 
l'artiste  est  ravi  :  il  a  eu,  dans  une  heure  fortunée,  la 
vision  de  l'idéal,  l'illumination  du  génie. 

Aussi,  croyez-le  bien,  l'artiste  n'imite  pas  la  nature, 
il  l'embellit,  il  l'idéalise,  il  est  vraiment  créateur. 
Comme  Dieu  reproduit  dans  les  êtres  sortis  de  ses 
mains  les  archétypes  qu'il  porte  dans  sa  pensée  éter- 
nelle, l'artiste  reproduit  sous  des  formes  sensibles  cette 
beauté  de  Dieu  qu'il  a  entrevue  et  qui,  dans  les  œuvres 
du  génie  comme  dans  les  œuvres  du  tout-puissant, 
rayonne  à  travers  le  prisme  qu'elle  fait  étinceler. 

Donc  l'art  obtient  sa  suprême  puissance  quand  il 
reproduit  avec  une  plus  haute  perfection  la  beauté  du 

il)  Dialogue  de  Parménide. 

(2)  Le  Banquet,  Discours  de  Diotime. 

(3)  De  verareligione,  cap.  xxix,  n.  52.  V.  Con/'ess.,  lib.  viii, 
II.  17.  et  de  Libero  arbitrio,  lib.  ii,  n.  42. 


-^  be>  - 

Verbe  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire  de  son  Père,  la 
forme  de  sa  substance^  et  qui  porte  tout  dans  la  puis- 
sance de  sa  parole  :  Qui  cum  sit  splendor  ybrid'  et 
forma  substanticB  ej us  portarisque  onmia  vcrbo  virlutu 
suœ{\]. 

Aussi,  (et  c'est  là  une  nouvelle  démonstration)  le 
véritable  artiste,  aussi  bien  que  le  grand  orateur  et  le 
poète  inspiré,  n'est  jamais  satisfait.  Jamais,  s'arrê- 
tant  devant  son  œuvre  il  n'a  dit  :  «  C'est  bien  cela  ! 
C'est  assez  ;  j'ai  réalisé  mon  idéal  » .  Virgile  ordonne 
que  l'Enéide  soit  jetée  au  feu.  Le  Tasse  regrette  d'avoir 
écrit  la  Jérusalem  délivrée.  Saint  Augustin  déclare 
que  le  plus  souvent  son  discours  lui  déplaît,  Dante 
porte  partout  les  angoisses  de  son  patriotisme^  les 
angoisses  de  son  âme  insatiable  de  perfections  et  de 
beautés. 

Les  grands  musiciens  sont,  plus  que  tous,  torturés 
par  ces  insatiables  désirs,  étreints  par  ces  nobles 
découragements.  Tandis  que  la  foule  applaudit,  et 
parle  de  chef-d'œuvre,  de  gloire  et  d'immortalité, 
l'artiste  de  génie  écoute,  par-delà  les  acclamations, 
par-delà  tous  les  bruits  de  la  terre,  les  harmonies 
inénarrables  du  ciel.  Désolé,  silencieux,  il  suspend  sa 
lyre  aux  bords  des  lleuves  de  l'exil  en  se  souvenant 
des  cantiques  de  Sion  (2). 

D'ailleurs  la  musique  vraiment  inspirée  porte 
l'homme  dans  les  régions  pures  et  lumineuses  de 
l'inUni,  sur  ces  sommets,    oii,    comme   parle  saint 


(1)  Ilebr.,  I,  3. 

(2)  Super  flumina  Biiliijloiiis  illic  scdiinus  el  flev'ninis,  cutn 
rccordareriiur  Sion:  in  salicibus,  in  inedio  cjiis  suspcndi- 
jHus  oryana  noslra.  Ps.  cxxxvi,  1,  i. 
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Bernard,  «  Dieu  est  plus  familier  ».  C'est  pourquoi 
l'art,  la  musique  surtout,  est  essentiellement  un  acte 
de  foi,  d'adoration  et  d'amour.  Et  plus  la  foi  sera  vive, 
l'espérance  invincible,  l'amour  ardent,  plus  l'artiste 
sera  religieux,  plus  il  allumera  dans  son  àmelesnobles 
amours,  plus  il  obtiendra  et  les  élans  de  l'enthousiasme 
et  les  auréoles  de  la  gloire. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  vous  saisissez  dès  ce  mo- 
ment, et  dans  la  clarté  de  l'évidence,  ce  que  l'art  et 
la  musique  sont  dans  l'Église  catholique.  L'art  et  la 
musique  sont  les  auxiliaires  de  la  religion  de  l'infini. 
La  religion  de  l'Evangile  avec  ses  dogmes  profonds  et 
lumineux,  sa  morale  surhumaine,  ses  vertus  sublimes, 
est  elle-même  l'auxiliaire,  la  protectrice  et  l'inspira- 
trice incomparable  de  la  musique  et  de  l'art.  Quelles 
ressources  la  musique  ne  trouve-t-elle  pas  dans  les 
cérémonies  augustes  de  l'Eglise  catholique  ?  Si  la 
musique,  unie  à  la  poésie,  constitue  l'art  à  sa  plus 
haute  puissance,  que  sera-ce  de  la  musique  inspirée 
par  le  génie  chrétien,  s'unissant  aux  psaumes  de 
David,  aux  lamentations  des  prophètes,  aux  hymnes 
et  aux  proses  sorties  du  cœur  embrasé  des  martyrs, 
des  docteurs  et  des  saints  ?  Que  sera-ce  quand  l'orgue 
ajoute  la  variété  de  ses  jeux  et  la  puissance  de  ses 
accords  à  la  poésie  et  à  la  musique  des  chants  sacrés  ? 

Gomme  tous  ces  charmes  de  la  musique  religieuse 
sont  centuplés  quand  elle  retentit  dans  le  temple 
catholique  1  La  foule  remplit  les  nefs  profondes  ;  les 
colonnes  et  les  arceaux  s'élèvent,  puis  se  confondent, 
pareils  à  des  mains  qui  s'unissent  dans  l'élan  fraternel 
des  mêmes  aspirations  et  de  la  même  prière.  Les 
vitraux  étincellent  aux  feux  du  jour;  les  peintures 
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reproduisent  les  traits  de  la  vie  des  serviteurs  de 
Dieu  ;  à  Tautel  paré  de  ileurs  et  brillant  de  lumière, 
le  Pontife  entouré  d'une  couronne  de  prêtres  et  de 
lévites,  offre  les  divins  mystères  et  l'encens  monte 
vers  le  ciel  avec  tous  les  cœurs.  Tout  à  coup  des  voix 
se  font  entendre,  elles  chantent  la  gloire  de  Dieu,  les 
cantiques  des  anges  dans  les  vallées  de  Bethléem,  le 
Credo  immuable  de  la  foi  catholique  ;  puis  l'orgue 
élève  à  son  tour  sa  voix  puissante,  il  fait  passer  dans 
les  rangs  de  la  foule  prosternée  les  émotions  de  l'allé- 
gresse, les  ardeurs  de  l'action  de  grâces  et  les  élans  de 
l'adoration.  Alors  tous  les  fronts  s'inclinent,  tous  les 
genoux  fléchissent,  et  l'indifférent,  comme  autrefois 
le  patriarche,  ému  encore  des  célestes  visions,  s'écrie  : 
((  Que  ce  lieu  est  terrible  !  et  je  ne  le  savais  pas  ;  c'est 
ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel.  »  Non  est 
hic  alind  nui  domus  Dei  et  porta  coeli  (1). 

Aussi  la  musique  a  été  enseignée  et  protégée  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire  de  l'Église. 

Les  chrétiens  des  piemiers  siècles  firent  entendre 
leurs  chants  pieux  dans  les  catacombes,  tandis  que 
des  peintures  n^iïves  représentaient  les  symboles  de 
notre  foi  sur  la  paroi  humide  de  ces  retraites  obscures. 
Aussi  dès  que  l'Eglise  put  organiser  un  culte  public, 
elle  s'efforça  de  constituer  un  système  musical  conforme 
à  la  majesté  des  cérémonies  sacrées.  Saint  Ambroise 
commença  cette  œuvre  qui  fut  achevée  par  saint  Gré- 
goire le  Grand.  L'illustre  pontife  conserva  presque  en 
entier  le  système  ingénieux  de  la  tonalité  grecque,  et, 
parmi  les  modes  qui  en  dérivent,  il  choisit  les  plus 
graves,  ceux  qui  s'approchent  le  plus  de  la  sainteté 

(1)  Gènes.,  xxviii,  17. 


—  so- 
dé la  religion  chrétienne^   et  il  créa  ainsi  le  plain- 
chant,  d'où  est  sortie,  par  une  lente  évolution,  la  mu- 
sique moderne. 

Le  plain-chant,  dépourvu  de  rythme  précis,  de 
cadence  régulière,  de  mesure  rigoureuse,  paraît  privé 
en  partie  de  la  puissance  et  de  l'éclat  du  son  musical  ; 
et  pourtant,  il  a,  dans  cette  apparente  infériorité, 
d'incontestables  avantages.  Jl  s'adapte  admirablement 
aux  proses  de  l'Église,  et  ses  libres  allures  permettent 
d'insister  sur  la  parole  ou  la  note  qui  touche  plus 
vivement.  La  puissance  du  plain-chantest  une  preuve 
du  triomphe  de  la  pure  mélodie  et  de  ses  rapports 
avec  les  émotions  intimes  de  l'àme  (1). 

Le  chant  ecclésiastique,  constitué  par  un  moine 
élevé  sur  le  trône  pontifical,  fut  cultivé  et  perfectionné 
surtout  par  des  moines,  et  avant  tous  par  les  fils  de 
saint  Benoît.  L'office  divin,  chanté  en  chœur,  sept  fois 
par  jour,  imposait  aux  moines  l'étude  attentive  de  la 
musique  sacrée.  Aussi  tous  les  monastères  devinrent 
des  écoles  d'où  sortirent  la  plupart  des  chants  religieux 
du  moyen-age. 

Tous  les  réformateurs  de  l'ordre  de  saint  Benoît, 
tous  ses  Saints  et  ses  docteurs  employèrent  leur  in- 
fluence à  cette  grande  œuvre  ;  et  saint  Bernard,  après 
tant  d'autres,  consacra  à  la  théorie  de  l'art  un  traité 
intitulé  :  De  ratione  cantus.  L'orgue  doit  à  des  religieux 
et  à  l'Église  ses  perfectionnements  successifs.  Le  sys- 
tème des  notes  modernes  fut  d'abord  employé  par 
Raboth,  abbé  du  monastère  de  Corbie,  et  un  moine 
italien  de  l'abbaye  de  Pompose* inventa  le  solfège. 

(1)  «  Nous  avons  entendu  des  enfants  incultes  tirer  de  ces 
simples  thèmes  des  effets  que  l'art  le  plus  consommé  eût  vai- 
nement poursuivis.  »  Ch.  Lévêque,  La  science  du  Beau,  3°  par- 
tie, chap.  5. 
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«  Mais  l'art,  sous  cette  forme  magnifique,  atteignit 
son  plus  haut  point  d'élévation  au  siècle  appelé  la 
grande  époque,  époque,  en  effet,  illustrée  par  le  génie 
sans  rival  de  Palestrina.  Rien  depuis  n'égala  jamais  la 
puissance,  l'accent  profond,  la  suavité  ravissante  de 
ses  chants,  soit  qu'ils  peignent  les  douleurs  mater- 
nelles de  la  Vierge  au  pied  de  la  croix,  soit  qu'ils 
expriment  la  tristesse  ineffable  de  l'Homme-Dieu,  ses 
angoisses  mystérieuses,  ses  patriotiques  reproches  au 
peuple  qui  refuse  le  salut  ;  soit  que,  déroulant  au  sein 
de  l'espace  immense^  illimité,  leurs  vastes  ondulations 
qui  se  suivent  et  s'enchaînent  sans  fin,  ils  nous  trans- 
portent au-dessus  de  la  terre,  au-dessus  de  tous  les 
mondes  visibles,  là  oi^i  les  archanges  enveloppent  de 
leurs  célestes  mélodies,  comme  d'un  voile  saint,  le 
sanctuaire  oii  réside  l'Eternel  »  (1). 

Mais  il  est  dans  la  sainte  Église  une  musique  plus 
puissante  et  plus  parfaite,  une  harmonie  plus  divine, 
dont  celle-ci  n'est  que  l'expression  affaiblie. 

Ah  !  faites  silence,  faites  silence,  j'entends  à  travers 
toutes  les  voix  discordantes  du  siècle,  au-dessus  de 
tous  les  bruits  de  l'industrie  et  de  la  civilisation,  au- 
des.sus  des  affirmations  de  la  science  et  des  anathèmes 
de  Torgueil,  au-dessus  des  accents  de  l'éloquence 
humaine,  j'entends  la  voix  harmonieuse  et  musicale 
de  l'Unité.  Des  catacombes  obscures  et  des  arènes 
ensanglantées,  de  cette  terre  qui  est  la  poussière  des 
empires  vaincus  par  la  croix  et  la  cendre  des  peuples 
éteints,  des  ossements  glorifiés  des  martyrs  qui  s'émeu- 
vent et  qui  tressaillent  :  exultabunt  ossa  humiliata  (2)  ; 

(1)  Lamennais,  De  l'art  et  du  Itcaii,  chap.  7. 

(2)  Ps.  L,  10. 
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de  la  basilique  qui  abrite  sous  sa  splendide  coupole 
les  tombeaux  des  Apôtres,  et  des  ruines  du  Colisée  ; 
de  la  prison  Mamertine  et  du  Vatican  ;  de  l'âme  vail- 
lante des  Pontifes,  de  l'intelligence  illuminée  des 
docteurs_,  du  cœur  immaculé  des  vierges;  du  sein 
des  nations  civilisées  et  des  tribus  sauvages,  j'entends 
des  voix  qui  montent  :  voix  de  la  vertu  et  voix  du 
sang  ;  voix  du  Midi  et  du  Septentrion,  du  couchant 
et  de  l'aurore  ;  voix  de  l'espace  et  du  temps  ;  elles 
montent,  elles  s'unissent  dans  un  concert  immense. 
Que  dis-je  ?  c'est  la  voix  de  l'âme  de  l'Église,  de  sa 
foi,  de  son  espérance,  de  son  amour  ;  c'est  la  mani- 
festation infaillible  de  la  vie  divine  qui  est  en  elle, 
c'est  la  voix  de  l'Esprit-Saint  qui  l'anime  et  qui  l'ins- 
pire, la  voix  du  Verbe  toujours  présent  et  agissant 
dans  son  sein,  la  voix  du  Père,  la  voix  de  la  Trinité 
adorable,  dont  elle  est  le  temple  magnifique,  vivant, 
immortel.  Et  moi,  disciple  de  cette  unité,  fils  et  Pas- 
teur de  cette  Église,  je  m'arrête  dans  le  ravissement 
de  cette  divine  harmonie  qui  déconcerte  ma  pensée  et 
qui  désespère  ma  parole 


III 

Et  pourtant  il  faut  monter  encore  :  au-dessus  des 
chants  de  la  terre,  essayons  d'entendre  les  cantiques 
du  Ciel  ;  en  haut  les  cœurs  :  Sursum  Corda  ! 

La  musique  et  les  harmonies  du  ciel  !  Et  d'abord, 
pourquoi  l'artiste,  arrivé  au  terme  tant  désiré,  l'artiste 
inspiré  parla  foi  pure  et  vaillante,  n'achèverait-il  pas 
les  cantiques  qu'il  a  commencés  dans  l'exil  de  cette 
terre  ?  Ou  plutôt,  comment,  libre  enfin  des  entraves 
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de  la  chair  et  du  temps^  pourrait-il^  dans  les  révélations 
sans  voile  de  l'idéal^  ne  pas  chanter  des  hymnes  que 
la  terre  ne  connaît  pas  ?  Les  âmes  ne  perdent^  au  sein 
des  récompenses  de  la  Jérusalem  du  bonheur^  ni  leurs 
qualités^  ni  les  dons  de  la  nature^  ni  les  mérites  de 
leurs  vertus.  Quelle  source  d'inspiration  pourrait  leur 
manquer  ?  La  beauté  suprême ,  absolue^  éternelle 
ne  leur  apparaîtra  plus  dans  les  beautés  imparfaites  des 
créatures^  mais  ils  la  contempleront  face  à  face  ;  Facie 
ad  faciem  (1).  Elle  ne  se  révélera  plus  dans  les  visions 
toujours  défectueuses  du  génie  et  dans  les  clartés  de 
la  foi  ;  mais  le  regard  de  l'âme  plongera  dans  les 
abîmes  de  la  substance  infinie  :  tune  cognoscam  simt 
et  cognitus  sum.  Le  foyer  unique  de  toute  beauté 
n'enverra  plus  jusqu'aux  élus  quelques  reflets  de  sa 
lumière  ;  mais  dans  la  lumière  ils  verront  Dieu  qui  est 
la  Lumière.  In  lumine  tuo  videbimus  lumen  (2). 

Même  ici-bas^  quand  la  beauté  apparaît^  elles'impose 
au  cœur  de  l'homme^  elle  l'entraîne,  elle  le  captive, 
elle  le  possède  et  le  ravit  par  l'amour,  et  l'amour  est 
la  passion  vraiment  souveraine,  l'inspiration  de  l'art 
et  de  l'éloquence,  parce  qu'il  est  la  source  de  l'enthou- 
siasme. Mais  qui  nous  dira  ce  qu'est  l'amour  dans  le 
ciel  ?  Amour  ardent  et  pur,  dominant  toutes  les 
facultés  de  l'âme  pour  la  ravir  dans  la  félicité  !  Amour 
enflammé  par  le  souvenir  toujours  présent  des  bien- 
faits de  Dieu,  par  l'intelligence  parfaite  des  desseins 
de  sa  miséricorde,  des  dons  de  sa  munificence,  par  la 
vue  claire  de  tous  les  trésors  de  son  cœur  ! 

Qui  ne  le  sait  ?  l'amour  ne  peut  se  taire,  il  faut 

(1)  I  Cor.,  XIII,  12. 
(-2)  Ps.  XXXV,  10. 
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qu'il  parle  et  qu'il  soit  entendu.  0  amours  défaillants 
et  stériles^  amours  troublés,  impuissants  et  glacés  de 
cette  terre,  que  pouvez-vous  dire  en  comparaison  des 
accents  de  cet  amour  purifié,  sanctifié,  divinisé?  Si 
une  élincçlle  de  cet  amour  tombée  dans  le  cœur  des 
Saints  a  fait  entendre  dès  ici-bas  des  accents  qui  ont 
étonné  et  ravi  les  siècles,  que  seront  les  chants  d'ac- 
tions de  grâces  et  d'amour  des  élus  qui  étreindront 
Dieu  lui-même  dans  un  embrassement  éternel,  les 
accents  des  cœurs  perdus  tout  entiers  dans  le  sein  du 
Dieu  qui  est  tout  amour  :  Deus  charitas  est  (1). 

Si,  dans  cet  exil,  les  âmes  pures  ont  des  visions 
plus  parfaites  :  Beau  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum 
videhunt  (2),  alors  les  âmes  entièrement  purifiées  dans 
ces  ardeurs  de  la  charité,  iront  éternellement,  en 
chantant  les  canticjues  de  leur  félicité,  sur  les  chemins 
semés  de  tous  les  lis  de  l'innocence  glorifiée  :  Psallam 
et  intelligam  in  via  immaculata{^). 

Et  de  ces  visions,  de  cet  amour,  de  ces  chants  eux- 
mêmes  naîtra  la  béatitude  parfaite. 

Béatitude  de  l'intelligence  qui  sera  enfin  rassasiée 
dans  les  apparitions  de  la  gloire  :  Satiahor  cum  appa- 
ruerit  gloria  tua  (4). 

Béatitude  pareille  à  un  torrent  qui  bondit  des  hautes 
cimes,  et  dont  les  flots  inépuisables  et  pressés  rem- 
pliront tous  les  cœurs  des  félicités  de  la  vie  divine  : 
torrente  voluptatis  tuœ  potabis  eos  quoniam  apud  te  est 
fonsvitœ  (5). 

(1)  I  Joan.,  IV,  8. 

(2)  Matt.,  V,  8. 

(3)  l's.  C,  1,2. 

(4)  Ps.  XVI,  15. 

(5)  Ps.  XXXV,  9,  10. 
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Béatitude  de  la  sécurité  parfaite  et  de  la  paix  sans 
mélange  :  Stantes  ermU  pcdcs  nosfri  in  atrin  tu  la 
Jérusalem  (1). 

Croyez-vous  que  ces  âmes,  dont  toutes  les  facultés 
seront  satisfaites,  tous  les  désirs  réalisés,  pourraient 
être  silencieuses  et  ne  pas  offrir  à  Dieu  l'hymne 
de  leur  adoration,  de  leur  reconnaissance  et  de  leur 
amour? 

Quelle  sera  la  puissance  et  la  perfection  de  ces 
chants  ?  Ici-bas  le  bonheur  "passe,  pareil  à  l'éclair  qui 
brille  et  qui  disparaît  dans  la  nuit  froide  et  sombre,  il 
ne  peut  satisfaire  nos  cœurs.  Là-haut,  la  possession 
du  bien  suprême  répondra  à  toutes  les  espérances,  à 
tous  les  désirs  et  à  toutes  les  aspirations  des  âmes. 
Ici-bas,  l'expression  manque  aux  sentimentsde  l'homme 
et  surtout  à  ses  joies.  «  Le  cœur  de  l'homme,  a  dit  un 
grand  écrivain,  est  une  lyre  oi^i  il  manque  des  cordes, 
et  où  il  faut  faire  entendre  les  accents  de  la  joie  sur  le 
ton  consacré  aux  soupirs  »  (2).  Au  ciel  Dieu  mettra  sa 
toute-puissance  au  service  de  ses  serviteurs  glorifiés, 
((  et  il  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent  »  (3). 

Ici-bas  tous  les  chants  s'arrêtent  ;  tous  les  chants, 
surtout  les  chants  heureux, s'éteignent  dans  les  sanglots. 
Là-haut  les  cantiques  de  la  félicité  sont  éternels.  Les 
générations  auront  poussé  les  générations,  comme  les 
vagues  poussent  les  vagues  dans  l'immensité  de 
l'océan  ;  les  temps  ne  seront  plus  ;  ces  canti({ues  de 
la  félicité  commenceront  toujours. 
Et  pourtant  ne  craignez  pas  la  monotonie  de  ces 

(1)  Ps.  cxxi,  2. 

(î)  Cliîiteaubriand,  Gcnùc  du  rlirislinvisivo. 

(3j  Vnlnnlntcm  limon linm  ac  fuciet.  l's.  r.xi.iv,  19. 
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chants  célestes^  car  il  y  aura  pour  eux^  comme  pour 
les  élus  et  les  anges,  des  degrés  et  une  hiérarchie,  et 
nous  irons  éternellement  de  cantique  en  cantique 
comme  de  clarté  en  clarté  :  Tramformamur  a  clari- 
tate  in  claritatem  (1).  Et  ce  sera  toujours  un  cantique 
nouveau  :  Cantabant  canticum  novum  (2). 

D'ailleurs,  a  dit  Lacordaire  :  «  Tamour  n'a  (ju'un 
mot,  et  en  le  redisant  toujours  il  ne  se  répète  jamais  ». 

Non,  non,  l'oreille  de  l'homme  n'a  jamais  entendu 
de  telles  harmonies,  et  jamais  elles  ne  sont  montées, 
même  par  un  pressentiment  lointain,  jusqu'à  son 
cœur.  Nec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascen- 
dil  (3). 

Mais  (|ui  chantera  dans  l'Eglise  triomphante  du 
ciel? 

((  Les  Séraphins,  dit  le  prophète  Isaïe,  se  tenaient 
debout  autour  du  trône  et  ils  criaient  l'un  à  l'auîre  : 
Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées, 
toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire  »  (4). 

Saint  Jean  a  entendu  les  voix  «  d'une  multitude 
d'anges  »  :  Et  audivi  vocem  angelorum  muUorum  in 
circuitu  throni.  Et  ils  étaient  des  milliers  de  mille,  et 
ils  disaient  :  «  l'Agneau  qui  a  été  immolé  est  digne 
de  recevoir  la  vertu,  la  divinité,  la  sagesse,  la  Ibrce, 
l'honneur,  la  gloire  et  la  bénédiction  »  (o). 

Car  les  Anges  ont  un  langage,  comme  l'aflirme 
l'Apôtre  saint  Paul  (6j.  Et  selon  la  doctrine  de  saint 

(1)11  Cor.,  m,  18. 

(2)  A.poc.,  V,  9. 

(3)  I  Cor.,  II,  9. 

(4)  Is,,  Yi,  2,  3. 

(5)  Apoc,  V,  12,  13. 
(6j  I  Cor.,  xiii,    1. 
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Thomas  d'Aquin  ils  parlent  à  Dieu^  ils  l'adorent^  ils  le 
louent^  ils  le  bénissent,  ils  lui  adressent  leurs  suppli- 
cations (1).  Les  Anges  communiquent  entre  eux  par 
la  parole,  non  par  une  parole  sensible,  mais  par  une 
parole  spirituelle  et  absolument  indépendante  de  la 
matière,  et  les  Anges  supérieurs  dans  la  vision  et  dans 
la  gloire  illuminent  les  anges  des  degrés  inférieurs  (2). 

Tous  les  élus  s'uniront  au  concert  des  Anges,  mais 
les  vierges  chanteront  un  cantique  réservé,  elles  for- 
meront le  cortège  d'honneur  de  l'Agneau  divin.  «J'ai 
entendu,  dit  le  prophète  de  Pathmos,  une  voix  venir 
du  ciel,  pareille  à  la  voix  des  grandes  eaux  et  à  la 
voix  d'un  grand  tonnerre,  et  la  voix  que  j'entendis 
était  semblable  au  son  que  font  entendre  plusieurs 
joueurs  de  harpe  qui  touchent  leurs  instruments  et  ils 
chantaient  comme  un  cantique  nouveau  devant  le 
trône,  et  nul  ne  pouvait  chanter  ce  cantique,  sinon 
les  cent  quarante-quatre  mille  qui  ont  été  rachetés  de 
la  terre  parce  qu'ils  sont  vierges,  et  ceux-là  suivent 
l'Agneau  partout  où  il  va  »  (3). 

Bien  plus,  après  la  résurrection,  les  élus  loueront 
Dieu  avec  une  voix  sensible  et  corporelle  et  ils  jouiront 
des  chants  de  ces  voix  transformées  et  glorifiées  (4). 
C'est  ainsi  que  le  Divin  Maître  après  la  résurrection 
parla  en  réalité  et  qu'il  entendit.  Ce  serait  d'ailleurs 
une  imperfection  pour  les  corps  glorieux  de  ne  pou- 
voir s'unir   aux  cantiques  de  l'âme  ;  et  la  joie  qui 

(1)  Summ.  Il»  l-^,  qiKcst.  107,  art.  3.  —  Suarez,  in  :-"""  Part. 
.S.  Thiiinac,  De  oralione,  ib.  i,  caj).  iv,  cl  v. 

(2)  Ibid.,  qiuest.  106  et  107.  De  veritate  q.  9  et  22.  Suarez. 
De  statu  Beatoruui,  lib.  vi,  cap.  xii. 

(3)  Apoc.  XIV,  2,  3,  4. 

(4)  S.  Thomas,  In  i  Sent-,  Disp.  xnv,  q.  2,  2,  art.  i,q.  4,  et  in  ii 
Sent.,  disp.  Il,  q.  2,  ad  6. 
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naîtra  de  ces  chants,  dit  ua  grand  théologien^  sera  en 
quelque  sorte  spirituelle  et  très  appropriée  à  l'état  des 
bienheureux  (1). 

Toutes  les  créatures  uniront  leurs  voix  à  ces  chants 
du  ciel.  Après  avoir  parlé  des  cantiques  des  anges 
devant  le  trône  de  Dieu^  saint  Jean^  le  prophète 
des  dernières  visions  s'écrie  :  «  J'ai  entendu  toutes  les 
créatures  qui  sont  sous  le  ciel  et  sur  la  terre  et  sous 
la  terre,  et  toutes  celles  qui  sont  dans  la  mer...,  et  je 
les  ai  entendues  toutes,  et  elles  disaient  :  Bénédiction, 
honneur  et  gloire  et  puissance  à  Celui  qui  est  assis  sur 
le  trône  et  à  l'Agneau  dans  les  siècles  des  siècles  »  (2). 

Mais  quelle  sera  cette  harmonie,  quel  sera  ce 
concert,  lorsque  le  monde  aura  été  renouvelé  dans  la 
lumière  et  dans  la  gloire  pour  le  bonheur  des  élus, 
afin  que  leur  œil  corporel,  qui  ne  peut  atteindre 
l'essence  divine  en  elle-même,  puisse  du  moins  la 
contempler  dans  des  œuvres  plus  dignes  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  majesté  ?  (3) . 

Alors  Dieu  accomplira  cette  promesse.  «  Je  vais 
créer  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  l'an- 
cienne forme  sera  oubliée,  la  tristesse  ne  pèsera  plus 
sur  vos  cœurs,  vous  serez  dans  la  joie  et  le  tressaille- 
ment de  la  vie  pleine  pendant  l'éternité  ))  (4). 

Alors  «  la  lumière  de  la  lune  sera  égale  à  celle  du 
soleil,  et  la  lumière  du  soleil  sera  comme  Péclat  des 
sept  jours  »  (5). 

(i)  Suarez,  in  o»'"  Part.  S.  Thomae,  Disp.  xlvii,  art.  4,  sect.  6, 
n.  8,  12,  etc. 

(2)  Apoc,  V,  13. 

(3)  S.  Thomas,  Supplem.,  q.  xciv,  art.  1. 

(4)  Is.,  Lxv,  17.  Lxvi,  22. 

(5)  Is.,  XXX,  26. 
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Alors  les  fleurs  de  tous  les  mondes  seront  réunies 
daps  un  même  jardin^  sous  les  regards  de  Dieu  et  des 
Saints.  Alors  tous  ces  navires  de  feu  qui  flottent  dans 
l'espace  immense  seront  réunis  au  port  de  l'éternel 
repos  (1).  Alors  ces  astres  innombrables  devant  les- 
quels la  terre  n'est  qu'un  grain  imperceptible  de  pous- 
sière, ces  astres  transfigurés,  resplendissants_,  apparaî- 
tront tous  à  la  fois  et  toujours  aux  regards  ravis  des 
élus. 

Mais  il  faut  mettre  fin  à  ce  discours  ;  aussi  bien  la 
parole  humaine  expire  dans  l'impuissance,  à  ces  hau- 
teurs où  nous  sommes  parvenus . 

Ne  pensez  pas  que  j'aie  oublié  un  instant  le  magni- 
fique instrument  qui  est  l'objet  de  cette  fête.  Tout  ce 
que  j'ai  dit,  je  l'ai  dit  à  sa  louange.  Tout  ce  que  j'ai 
dit  démontre  qu'il  est  le  roi  des  instruments  parce 
qu'il  est,  après  la  voix  humaine,  l'expression  la  plus 
élevée,  la  plus  puissante  de  la  musique  de  l'homme  et 
de  la  nature,  de  la  musique  de  l'Eglise  catholique  et 
de  la  musique  du  ciel. 

L'orgue,  en  effet,  interprète  admirablement  les  joies 
et  les  angoisses  de  l'homme  :  il  chante,  il  pleure,  il 
gémit,  il  a  ses  voix  humaines.  Il  imite,  en  les  idéali- 
sant, les  voix  de  la  nature  :  il  chante  comme  l'oiseau 
dans  le  feuillage,  il  murmure  comme  le  vent  du  soir, 
il  gronde  comme  l'ouragan,  il  éclate  comme  la  foudre. 

Il  est  l'instrument  religieux  par  excellence.  Comme 
ici,  sous  vos  regards,  il  s'unit  par  ses  formes  architec- 
turales et  par  ses  riches  sculptures  à  la  beauté  du 
temple  !  Il  soutient  les  chants  sacrés,  il  remplit  les 
vastes  nefs,   il  traduit  les  émotions  de  la   piété,  les 

(1)  s.  Tliomas,  Supplem.,  q.  iciv,  art,  2. 
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élans  de  respérance_,  les  ardeurs  de  l'amour,  l'effroi 
du  pécheur,  les  gémissements  du  repentir  et  les  appels 
déchirants  à  la  miséricorde  intlnie. 

Plus  que  tout  autre  instrument  enfin,  il  reproduit 
les  chants  du  ciel,  les  divines  mélodies,  et  il  a  ses 
voix  célestes. 

Aussi  quand  j'entends  —  je  l'entendais  il  y  a  quel- 
ques instants,  et  je  vais  l'entendre  bientôt  —  l'orgue 
retentir  sous  la  main  de  grands  artistes,  alors  les  pieds 
encore  attachés  à  cette  terre  de  boue,  l'âme  encore 
captive  des  ténèbres  et  des  angoisses  du  temps,  je 
tressaille  comme  l'exilé  qui  a  entendu  de  loin  les 
chants  de  sa  patrie  perdue  et  j'aspire  au  jour  sans 
déclin,  aux  visions  sans  ombre,  aux  harmonies  sans 
dissonance,  aux  cantiques  qui  ne  finissent  jamais  dans 
l'extase  de  la  félicité  sans  mélange  et  sans  fin.  Ainsi 
soit-il. 


SAINTE  MONIQUE 


ou 
LES  DOULEURS,  LA  PUISSANCE  ET  LES  JOIES 

DE    LA 

MATERNITÉ  CIIHÉTIENNE 


SAINTE  MOMQUE 

ou 
LES  DOULEURS,  LA  PUISSANCE  ET  LES  JOIES 

DE   LA 

MATERNITÉ  CHRÉTIENNE 

DISCOURS  PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  NANCY 
LE  3  MAI   1884 


Et  resedit  qui  eral  mortuus  et  cœpit 
loqui  et  dédit  illum  mairi  suas. 

Et  celui  qui  était  mort  se  leva,  et  il 
commença  à  parler,  et  Jésus  le  rendit  à 
sa  mère.  Luc,  vu,  15. 


Aucune  d'entre  vous,  Mesdames,  n'a  pu,  sans  être 
profondément  émue,  lire,  dans  le  texte  de  nos  Evan- 
giles, le  récit  simple,  mais  admirable  de  la  résurrec- 
tion du  fils  de  la  veuve  de  Naïm. 

Le  Sauveur  parcourait  la  Judée,  répandant  sur  son 
peuple  ingrat  et  obstiné  toutes  les  lumières  de  son 
intelligence  divine,  tous  les  prodiges  de  sa  puissance 
et  tous  les  trésors  de  son  cœur.  Un  jour,  aux  portes 
d'une  cité,  il  rencontre  sur  son  chemin  le  convoi  qui 
conduisait  à  sa  dernière  demeure  le  fils  unique  d'une 
veuve  désolée,  et  la  mère  suivait  le  convoi  en  pleu- 
rant. Le  Divin  Maître  s'émeut  à  la  vue  d'une  aussi 
grande  douleur  ;  il  dit  à  cette  mère  :  a  ne  pleurez 
pas  »,  et  il  lui  rend  son  fils  plein  de  vie. 

Jésus-Christ,  Mesdames,  Jésus-Christ  passe  sans 
cesse  dans  le  monde  ;  il  passe  à  travers  nos  illusions 
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qui  meurent,  nos  espérances  si  courtes  et  nos  longues 
douleurs ,  à  travers  les  berceaux  et  les  tombes. 
Depuis  l'heure  bénie  oii  il  est  apparu  à  la  terre,  bien 
des  jeunes  gens  saisis  dans  la  mort  par  la  main  misé- 
ricordieuse du  Fils  de  Dieu  sont  revenus  vivants  aux 
bras  de  leur  mère.  Combien  d'autres  encore,  après 
avoir  livré  leur  intelligence  à  toutes  les  erreurs,  leur 
cœur  à  toutes  les  profanations,  sont  remontés  par  le 
repentir  vers  la  foi,  vers  la  pureté  et  vers  Dieu,  parce 
que  leurs  mères  ont  pleuré  sous  les  regards  et  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  ! 

IMais  parmi  ces  résurrections  dues  aux  prières  et 
aux  larmes  des  mères,  nulle  n'est  restée  plus  illustre 
dans  les  annales  de  rE;.;lise  que  celle  dont  le  souvenir 
vous  rassemble  aujourd'hui  dans  cette  enceinte  et  au 
pied  de  cet  autel  (1). 

Sainte  Monique  a  vu  son  fds  périr  à  la  vie  de  la  foi 
et  de  la  grâce  divine.  Pendant  dix-sept  ans  elle  a  prié 
et  pleuré  en  poursuivant  avec  une  invincible  constance, 
malgré  les  ténèbres  et  la  mort,  l'enfant  ([u'elle  avait 
perdu.  Jésus-Christ  s'est  ému  en  présence  de  cette 
grande  douleur.  De  sa  main  miséricordieuse,  il  a  saisi 
Augustin  dans  son  cercueil  et  il  l'a  rendu  à  sa  mère. 
Augustin  s'est  levé  dans  la  puissance  et  la  gloire  de  la 
sainteté  ;  il  a  parlé,  et  depuis  quatorze  siècles  l'Eglise 
catholique  écoute  dans  le  ravissement  les  accents  de 
la  science,  de  l'éloquence  et  du  génie,  la  parole  de  ce 
fils  ressuscité  par  les  prières  et  les  larmes  de  sa  mère  : 
et  resedii  qui  erat  mortuus  et  cœpit  loqui  et  dédit  illum 
matri  suœ. 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  mères  chré- 
tiennes la  lecture  de  l'admirable  Ilistoiro  de  sainte  Monique, 
par  M.  l'abbé  Bougaud,  vicaire  général  d'Orléans, 
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Aussi  tous  les  siècles  fidèles  ont  reconnu^  en  traits 
admirables',  dans  la  mère  d'Augustin,  les  douleurs,  la 
puissance  et  les  joies  de  la  maternité  chrétienne. 

Ces  douleurs,  cette  puissance  et  ces  joies,  seules. 
Mesdames,  vous  les  pourriez  bien  dire;  car  seules, 
vous  les  pouvez  bien  comprendre.  Et  tandis  que  mes 
lèvres  s'ouvrent  pour  en  retracer  le  tableau  froid  et 
décoloré,  je  sens,  des  profondeurs  de  mon  âme,  monter 
une  émotion  dont  je  ne  puis  me  défendre  et  qui  fail- 
devant  vous,  en  ce  moment,  hésiter  ma  parole. 

Cependant  je  me  rassure,  il  me  semble  que  je 
pourrai  aller  jusqu'à  vos  cœurs,  et  trouver  des  accents 
capables  d'y  porter  la  consolation,  la  paix,  la  céleste 
espérance.  Dans  ce  mois  consacrée  Marie,  à  la  veille 
de  la  fête  de  sainte  Monique,  je  sens  qu'une  double 
maternité  me  protège  et  j'implore  avec  vous,  dans 
l'élan  d'une  confiance  sans  bornes,  la  mère  d'Augustin 
et  la  Mère  de  Jésus. 

I 

Rien  de  vraiment  grand  et  de  vraiment  fécond  ici- 
bas  sans  la  puissance  et  la  consécration  de  la  douleur. 
Nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien  que  par  nos  souf- 
frances et  nos  larmes.  Si  un  bonheur  continu, 
incessant,  se  mêlait  à  la  trame  de  notre  vie  entière, 
l'ensemble  de  nos  devoirs  ou  le  malheur  de  nos  frères 
ne  trouveraient  en  nous  que  les  esclaves  impuissants 
et  avilis  de  l'indifférence  et  de  l'égoïsme.  S'il  en  est 
ainsi  de  tous  les  cœurs,  que  sera-ce  du  chef-d'œuvre 
de  la  bonté  de  Dieu,  du  cœur  d'une  mère  chrétienne  ? 
Ah  !  Mesdames,  si  vous  n'avez  rêvé  de  la  maternité  que 


—  Tô- 
les joies  et  la  gloire,  laissez-moi  vous  le  dire,    avec 
l'autorité    sacrée    de    mon    ministère  ,    vous   avez 
méconnu  la  vocation  qui  vous  a  été  faite,  vous  ignorez 
le  mystère  profond  et  divin  de  votre  destinée. 

Aussi,  combien  sainte  Monique  a  souffert  ! 

La  douleur  l'accueille  au  seuil  de  cette  maison  oii 
elle  apporte  une  pureté  virginale  à  un  époux  qui  en 
méprise  la  valeur  céleste,  oii  elle  apporte  le  trésor 
d'une  foi  ardente  à  qui  en  rejette  les  enseignements 
divins,  oxi  elle  donne,  dans  un  dévouement  sans 
réserve,  une  âme  douce  et  aimante  à  qui  la  désolera 
pendant  de  longues  années  par  des  épreuves  d'autant 
plus  cruelles  qu'elles  doivent  rester  secrètes  et 
ignorées. 

Lorsque  Dieu  paraît  lui  avoir  accordé  la  réali- 
sation de  ses  plus  chères  espérances,  lorsque  ses 
enfants  grandissent  autour  d'elle  et  que  déjà  elle 
devrait  jouir  des  fruits  heureux  de  la  sollicitude 
incessante  dont  elle  a  environné  leurs  premières  années, 
voici  venir  l'heure  des  grandes  douleurs. 

Comme  elle  a  veillé  pourtant  sur  l'innocence  de  ses 
enfants  1  Gomme  elle  s'est  émue  à  la  première  appa- 
rition du  moindre  péril  qui  menaçait  leurs  âmes  ! 

Celui  qui  devait  la  faire  souffrir  davantage  est 
celui  qu'elle  a  le  plus  aimé,  sous  l'influence  de  cette 
sympathie  mystérieuse  qui  lie  plus  étroitement  tout 
cœur  généreux,  et  surtout  le  cœur  des  mères,  au  cœur 
qui  leur  demande  les  plus  douloureux  sacrifices.  Dieu 
voulait  aussi,  sans  doute,  donner  à  Augustin,  dans  cette 
préférence  de  la  tendresse  maternelle,  un  asile  assuré, 
un  dernier  refuge  contre  les  égarements  de  son  âme 
ardente  et  passioanée. 
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Plus  tard^  quelles  cruelles  angoisses  lorsque 
Augustin  s'éloigne^  —  vous  avez  connu  ces  angoisses 
de  sainte  Monique^  Mesdames,  ou  vous  les  connaîtrez 
un  jour,  —  lorsqu'il  va  exposer,  loin  des  regards  de 
sa  mère,  cette  âme  qu'elle  sait  capable  d'atteindre, 
comme  d'un  bond,  aux  limites  extrêmes  du  mal,  ou 
de  s'élever,  dans  les  ardeurs  de  la  foi  et  de  l'amour 
divin,  jusqu'à  l'héroïsme  des  plus  sublimes  vertus  ! 

Elle  a  entendu  retentir  à  l'oreille  de  son  fils  la 
négation  de  l'incrédulité,  les  sophismes  de  l'hérésie  ; 
elle  voit,  dans  l'insomnie  de  ses  longues  veilles,  toutes 
les  voluptés  passer  sans  cesse  en  sollicitant  de  toutes 
leurs  séductions  le  regard  d'Augustin  et  son  cœur  de 
treize  ans. 

Bientôt  après,  lorsqu'elle  a  découvert  dans  l'âme  de 
son  fils  la  première  flamme  des  passions  mauvaises, 
cette  flamme  qui  ne  s'éteindra  que  sous  les  flots  de 
ses  larmes,  comme  elle  a  souffert,  prié  et  pleuré  !  Ses 
angoisses  deviennent  plus  cruelles  encore.  Elle 
conduit  elle-même  Augustin  dans  la  cité  voluptueuse 
de  Carthage,  parmi  cette  jeunesse  que  tous  les  plaisirs 
entraînent  et  captivent,  sur  ces  doux  rivages  de 
l'Afrique,  dans  ce  climat  enchanteur  et  sous  ce  ciel  de 
feu  !  Hélas  !  les  pressentiments  de  sa  tendresse  ne 
l'avaient  pas  trompée.  C'est  là  que  la  pureté  de  son 
fils  disparaît  dans  des  liens  coupables  ;  les  ténèbres 
grandissent  et  la  foi  s'éteint  peu  à  peu  dans  son  âme 
captive  de  l'erreur  et  du  mal.  Monique  assiste  à  ce 
naufrage  ;  elle  voit  périr  dans  le  cœur  de  son  fils  tout 
ce  qu'elle  lui  avait  appris  à  adorer  et  à  aimer  !  Elle 
voit  cette  intelligence,  vide  de  toutes  les  croyances, 
accepter  le  joug  d'une  hérésie  immonde,  qui  cache, 


sous  ses  voiles  trompeurs^  des  mystères  d'ignominie 
et  qui  séduit  les  esprits  hardis  par  le  prestige  de 
l'indépendance  et  les  promesses  d'une  régénération 
qu'elle  prétend  apporter  au  monde.  Ici,  Augustin  lui- 
même  se  reconnaît  impuissant  à  nous  redire  les 
douleurs  de  sa  mère.  «  Elle  a  versé  sur  moi,  s'écrie- 
t-il,  plus  de  larmes  que  les  mères  n'en  ont  versé 
jamais  sur  les  cercueils  de  leurs  fils.  » 

Alors  Monique,  s'élevant  au-dessus  d'elle-même, 
chasse  son  fils  de  sa  présence  et  de  sa  maison.  Mais 
elle  n'y  peut  tenir  longtemps,  et,  fortifiée  par  un 
songe  prophétique,  elle  reçoit  son  fils  auprès  du  foyer 
si  attristé  par  cette  absence  et  sur  son  cœur  brisé. 

La  gloire  dont  Carthage  a  couronné  sa  jeunesse  ne 
suffit  plus  à  Augustin  ;  il  tourne  ses  regards  vers  Rome, 
non  pas  vers  la  Rome  chrétienne  telle  que  nous  l'avons 
admirée,  transfigurée  par  la  puissance  de  l'Eglise, 
consacrée  par  le  sang  des  martyrs  et  les  ossements 
glorifiés  des  Saints,  par  les  vertus  héroïques  de  ses 
Pontifes  et  enveloppée  dans  la  splendeur  de  ses  fêtes, 
mais  vers  Rome  encore  païenne  par  son  luxe,  sa  cor- 
ruption, et  par  les  sanctuaires  de  ses  divinités  hon- 
teuses. Aussi,  malgré  la  résistance  de  son  fils,  Monicjue 
veut  le  suivre  au  milieu  de  ces  périls.  Quand  Augustin 
trompe  la  vigilance  de  sa  tendresse  et  l'abandonne, 
quand  après  une  nuit  d'angoisses,  le  matin  venu,  elle 
ne  trouve  plus  sur  le  rivage  le  vaisseau  qui  a  emporté 
son  fils  loin  d'elle,  elle  devient  folle  de  douleur  :  c'est 
le  mot  d'Augustin  :  insaniehat  dolore  (1). 

Un  instant  abattue,  elle  se  relève  bientôt  dans  l'élan 
de   son  amour   et,   malgré  les  fatigues  du  voyage, 

(1)  Confcss.,  liv.  V,  cliap.  8. 
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malgré  les  tempêtes,  elle  va  chercher  son  fils  à  Rome, 
et,  ne  le  trouvant  pas,  elle  le  poursuit  jusqu'à  Milan, 
à  travers  les  Apennins  et  l'Italie  presque  entière. 

II 

Mais  les  douleurs  seraient-elles  la  seule  part  de  la 
maternité  ?  Cette  mère,  dont  les  amertumes  se  multi- 
plient sans  cesse,  ne  retrouvera-t-elle  pas  son  enfant? 
Oh  !  oui  :  Dieu  le  lui  rendra,  mais  purifié  dans  le 
repentir,  illuminé  par  la  foi  et  portant,  sur  son  front 
pâli  encore  par  les  veilles  laborieuses  de  la  science  et 
par  les  luttes  de  son  âme,  la  couronne  du  génie  et 
l'auréole  de  la  sainteté.  Elle  retrouvera  ainsi  son 
enfant  parce  qu'elle  a  consacré,  avec  une  invincible 
persévérance,  à  le  ramener  à  Dieu,  toutes  les  puis- 
sances de  la  maternité  chrétienne. 

Votre  première  puissance.  Mesdames,  c'est  votre 
foi.  Sainte  Monique  avait  reçu  la  foi  dans  les  eaux 
régénératrices  du  baptême  ;  mais  elle  l'avait  déve- 
loppée et  affermie  en  puisant  sans  cesse  aux  sources 
divines  des  bonnes  œuvres  et  de  la  prière,  dans  ces 
conversations  perpétuellement  renouvelées  avec  Dieu. 
Sous  le  souffle  des  douleurs^  elle  l'a  répandue  dans 
l'âme  de  son  fils,  comme  le  flot  qui  déborde  et 
s'épanche  d'un  vase  qu'il  a  rempli.  Elle  le  savait,  cette 
foi  seule  pouvait  sauver  Augustin.  Ces  souveraines 
clartés  et  les  joies  ineffables  qu'elles  apportent  étaient 
seules  capables  de  remplir  ce  cœur  inquiet  et  agité 
que  rien  ne  pouvait  satisfaire,  ni  les  applaudissements 
de  la  foule,  ni  les  conquêtes  de  la  science,  ni  les 
émotions  de  la  parole,  ni  les  éblouissements  de  la 


—  80  — 

gloire^  ni  l'enivrement  des  plaisirs.  Aussi^  elle  pré- 
sentait à  son  fils^  dans  le  spectacle  de  sa  vie  entière_, 
l'admirable  perfection  de  la  foi^  en  face  des  honteuses 
dégradations  de  l'erreur  qui  retenaient  sa  grande  âme 
captive. 

Votre  foi  aussi,  Mesdames,  votre  foi  n'est  point  à 
vous  seulement.  Elle  est  à  cet  enfant  qui  passe  de  vos 
bras  dans  son  berceau  et  qui  recevra  de  votre  cœur 
et  de  vos  lèvres  ces  croyances  protectrices  que  rien 
ne  pourra  éteindre,  parce  qu'elles  lui  viendront  de  la 
parole  et  de  l'amour  de  sa  mère. 

Votre  foi,  elle  est  à  cette  jeune  fille  qui  bientôt  ira 
loin  de  vous,  dans  une  famille  qui  n'est  pas  la  sienne, 
sous  un  toit  qui  n'a  pas  abrité  ses  premiers  jours. 
Gettejeune  fille  reprendra  les  chemins  souvent  attristés 
que  vous  avez  suivis  ;  mais  elle  emportera,  pour  se 
fortifier  toujours,  le  souvenir  de  vos  vertus,  de  votre 
foi  généreuse  et  vaillante. 

Votre  foi,  elle  est  à  votre  époux.  Et  lorsque  son  in- 
différence attristera  et  fera  hésiter  le  regard  de  vos 
enfants,  vous  environnerez  votre  famille  entière  des 
splendeurs  célestes  de  l'Evangile,  de  tous  les  parfums 
divins  de  votre  piété.  Elle  est  à  ce  jeune  homme  qui 
sent  passer  en  lui  je  ne  sais  quels  frémissements  qui 
étonnent  son  adolescence,  à  ce  jeune  homme  qui  vous 
quittera  bientôt  pour  aller  exposer  au  milieu  des  périls 
du  monde  la  virginité  de  son  âme  et  la  tendresse  de 
son  ca'ur.  Oui,  elle  est  à  lui.  Un  jour,  peut-être  au 
soir  d'une  de  ces  fêtes  dans  lesquelles  a  péri  sa  vertu, 
au  milieu  des  plaisirs  qui  lui  ont  appris  à  mépriser 
vos  angoisses  et  vos  larmes,  ou  bien  encore  à  l'heure 
des  défaillances  et  du  malheur,  vous  clierchant  auprès 
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de  lui  et  ne  trouvant  plus  cette  aiïection  qui  seule  ne 
trompe  jamais,  il  tombera  à  genoux  et  il  dira  :  Je  vous 
remercie^  ô  mon  Dieu,  de  vous  être  révélé  à  moi  dans 
le  souvenir  de  la  foi  et  de  la  piété  de  ma  mère  ! 

Votre  puissance^  Mesdames^  elle  est  dans  votre 
espérance  chrétienne.  Que  serions-nous  sans  l'espé- 
rance ?  Qu'est-ce  que  cette  terre,  qu'est-ce  que  cette 
vie,  mon  Dieu,  sans  l'espérance  '^  Il  y  a  tant  de  mères 
qui  pleurent,  que  pourraient-elles  devenir  ^  elles 
n'espéraient  plus  ? 

Aussi,  voyez  quelle  fut  l'espérance  de  la  mère 
d'Augustin.  En  vain,  les  passions  grandissent  dans 
l'àme  de  son  enfant,  en  vain,  il  s'en  va  jetant  à  toutes 
les  profanations  les  dernières  lleurs  de  son  innocence, 
en  vain  il  rivera  plus  étroites  les  chaînes  de  ses  affec- 
tions coupables,  les  chaînes  de  l'erreur  et  de  la 
volupté,  sainte  IMonique  espère  toujours.  Elle  ira 
partout,  poursuivant  son  enfant  qui  s'égare,  parce 
qu'elle  sait  que  tôt  ou  tard  il  lui  sera  rendu. 

Lorsque  la  pureté  et  la  foi  auront  péri  dans  le  cœur 
d'Augustin,  quand  enfin  l'espérance  elle-même  de 
sainte  Monique  semble  près  de  la  trahir,  parce  que 
son  fils  résiste  toujours,  elle  interroge  la  bonté  de 
Dieu,  elle  interroge  ses  ministres  blanchis  dans  les 
luttes  de  l'Église  et  dans  le  gouvernement  des  âmes. 
Elle  entend  tomber  des  lèvres  d'un  grand  évêque  ces 
paroles  que  désormais  aucune  mère  chrétienne  ne 
pourra  plus  oublier  :  «  Il  n'est  pas  possible  que  l'enfant 
de  tant  de  larmes  périsse.  » 

Et  vous,  Mesdames,  vous  qui  pleurez^  est-ce  que 
vous  n'espéreriez  pas  ?  Ah  1  quand  vous  réuniriez, 
comme  en  un  trésor  incomparable,  tout  ce  qu'il  y  a 
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de  miséricorde  et  de  tendresse  dans  le  cœur  de  toutes 
les  mèreSj  ce  ne  serait  encore  qu'une  goutte  d'eau  en 
comparaison  de  l'océan  sans  rivages  de  la  miséricorde 
du  Dieu  qui  a  dit  :  «  Est-ce  qu'une  mère  peut  oublier 
«  son  enfant^  et  n'avoir  pas  pitié  du  fils  de  ses  entrailles  ? 
«  Et  si  elle  oubliait  son  enfant^  moi  je  ne  vous  oublierais 
«  pas  (1).  » 

Votre  puissance,  Mesdames,  c'est  votre  immolation. 
L'immolation,  c'est  la  suprême  puissance,  une  puis- 
sance qui  ne  connaît  pas  d'obstacle.  La  vertu  de 
l'homme  ne  peut  aller  plus  loin,  et  son  cœur  ne  peut 
monter  plus  haut.  Que  dis-je,  l'immolation,  le  sacri- 
fice librement  accepté  est  une  force  si  admirable  que 
Dieu  lui-même  l'a  demandée  aux  ombres  de  cette 
terre,  à  la  faiblesse  et  aux  épreuves  de  la  nature 
humaine.  Aimer,  c'est  se  donner;  se  donner,  c'est 
souffrir  ;  souffrir,  c'est  tôt  ou  tard  triompher  ! 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  sainte  Monique  a  souffert. 
Elle  s'est  jetée,  si  je  puis  ainsi  dire,  dans  la  douleur, 
comme  bien  des  mères  qui  se  disent  chrétiennes,  se 
jettent  dans  les  joies  et  les  fêtes  mondaines,  tandis 
que  leurs  enfants  s'en  vont  à  d'autres  fêles  et  à  d'autres 
plaisirs  qui  déshonorent  leur  vie  et  qui  tuent  leurs 
âmes.  Et  à  cette  mère  admirable,  rien  n'a  coûté  pour 
sauver  son  enfant,  ni  le  sacrifice  de  sa  fortune,  ni 
l'exil  loin  du  sol  natal,  ni  la  solitude  au  milieu  du 
tumulte  des  grandes  cités,  ni  les  voyages  malgré  les 
barrières  de  la  mer  et  des  montagnes.  Elle  poursuit 
son  enfant,  elle  le  poursuit  partout,  elle  souffre  toujours, 
elle  s'immole  toujours. 

Votre  puissance  enfin,  Mesdames,  c'est  votre  prière 

(1)  Is.,  XLIX,   15, 
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dans  votre  héroïque  immolation,  c'est  la  prière  qui 
monte  de  vos  cœurs  brisés  comme  l'encens  qui  monte 
du  sanctuaire  et  de  l'autel.  Croyez-vous  que  Dieu 
pourra  résister  au  sacrifice  d'une  telle  mère,  à  ces 
périls  affrontés  sans  pûlir_,  à  cette  constance  que  rien 
ne  décourage,  à  ces  torrents  de  larmes  ?  Pourra-t-il 
résister  à  cette  mère  qui  veut  sauver  son  enfant  ? 
Croyez-vous  qu'elle  ne  trouvera  pas  un  jour,  au  fond 
de  ses  entrailles  déchirées,  un  de  ces  sanglots,  un  de 
ces  cris  que  nul  cœur  humain  ne  peut  entendre  sans 
tressaillir  ?  Ah  !  vous.  Mesdames,  je  le  jure  sur  tous 
vos  cœurs  émus,  vous  ne  résisteriez  pas,  et  Dieu  est 
meilleur  que  vous. 

Ecoutez  Augustin  :  a  Si  je  préfère  la  vérité  à  tout, 
si  jt;  n'aime  qu'elle,  si  je  suis  prêt  à  mourir  pour  elle, 
c'est  à  ma  mère  que  je  le  dois  ;  Dieu  n'a  pu  résister  à 
ses  prières  (1).  »  «  0  mon  Dieu,  si  vous  ne  m'avez  pas 
abandonné,  c'est  que  ma  mère  pleurait  jour  et  nuit,  et 
qu'elle  versait  pour  moi  en  sacrifice  tout  le  sang  de 
son  cœur  (2).  »  «  Vous  auriez,  mon  Dieu,  s'écrie-t-il 
encore,  vous  auriez  repoussé  une  mère  dans  le  mou- 
vement le  plus  sacré  et  le  plus  divin  de  son  cœur  !  Oh  ! 
mon  Dieu,  cela  n'est  pas  et  ne  sera  jamais.  Vous 
entendiez  ma  pieuse  mère  et  vous  vous  prépariez  à 
l'exaucer  selon  l'ordre  de  votre  immuable  amour  (3).  » 

Aussi,  nous  touchons  à  la  joie  dans  la  récompense 
et  le  triomphe  de  la  maternité  chrétienne. 

(1)  Confess.,  liv.  ii,  chap.  20. 

(2)  Ibid.,  liv.  V,  chap.  7. 

(3)  Ibid.,  liv.  V,  chap.  9. 
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III 

C'est  un  ravissant  spectacle  pour  toute  âme  qui  a 
conservé  les  inspirations  de  l'honnêteté  naturelle  et  les 
lumières  de  la  raison  humaine^  c'est  un  beau  et  ravis- 
sant spectacle  que  les  luttes  d'un  cœur  qui^  longtemps 
captif  de  l'erreur  et  abaissé  dans  les  vils  plaisirs  des 
sens,  retrouve,  par  des  élans  de  plus  en  plus  généreux 
et  rapides,  la  beauté  céleste  de  l'innocence  et  les 
sommets  rayonnants  de  la  vérité.  Vous,  Mesdames, 
vous  êtes  plus  sensibles  encore  à  ces  joies  si  pures, 
parce  que  Dieu  a  mis  dans  votre  nature  des  élans 
admirables  vers  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  parce 
qu'il  a  déposé,  au  fond  le  plus  intime  de  votre  être,  je 
ne  sais  quelle  source  réservée  et  intarissable  de  pitié, 
de  miséricorde  et  de  tendresse. 

Mais  si  la  femme  qui  assiste  à  cette  résurrection  est 
une  chrétienne  qui  connaît  le  prix  du  sang  du  Calvaire, 
qui  vous  dira  son  bonheui*  '^  Ah  1  le  corps  peut  se 
dissoudre  sous  les  étreintes  de  la  maladie  et  dans  la 
corruption  du  tombeau  ;  les  chefs-d'œuvre  du  génie, 
les  merveilles  de  la  civilisation  peuvent  disparaître 
sous  les  pieds  des  barbares  ;  les  tempêtes  populaires 
peuvent  emporter  aux  abîmes  les  trônes  et  les  cou- 
ronnes ;  les  astres  peuvent  s'allumer  et  monter  à 
l'horizon  ou  s'éteindre  dans  les  espaces  vides  et  som- 
bres ;  qu'est-ce  que  tout  cela  en  présence  de  la  perte 
ou  du  salut  d'une  âme  toute  couverte  du  sang  de 
Jésus-Christ  ? 

Et  si  cette  chrétienne  est  une  sainte,  si  sa  pureté 
est  sans  tache,  si  sa  foi  est  une  révélation  du  ciel,  si  la 
mortiiication  immole  sa  chair  en  de  sanglants  sacri- 


—  85  — 

fices^  si  sa  charité  l'élève  jusqu'aux  inspirations 
héroïques  et  jusqu'à  la  folie  de  la  croix  ',  si  cette  sainte 
est  une  mère,  si  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus 
fort  dans  l'ordre  de  la  nature  s'unit  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  les  communications  divines  ;  s'il  s'agit, 
pour  cette  mère  et  cette  sainte,  de  l'âme  de  son 
enfant,  et  si  cet  enfant  est  Augustin,  qui  pourrait  vous 
dire  son  bonheur  ? 

Quelques-unes  d'entre  vous,  Mesdames,  ont  placé 
un  jour  leur  maia  tremblante  d'émotion  sur  la  poi- 
trine d'un  enfant  qui  allait  mourir.  Quand  personne 
n'espérait  plus,  dans  ce  silence  déchirant  que  nous 
connaissons  tous,  vous  demandiez  encore  une  dernière 
espérance  au  dernier  battement  de  son  cœur  ! 

Ah  !  si,  en  cet  instant,  ce  cœur  avait  tressailli  sous 
votre  étreinte  maternelle  ;  si  ses  regards  se  ranimant 
s'étaient  arrêtés  sur  vous  ;  si  votre  enfant  revenant  à 
la  vie,  ouvrant  ses  lèvres  desséchées  par  l'agonie  vous 
avait  dit  ;  ce  Me  voici,  consolez-vous,  je  ne  vous  quit- 
terai pas  !  »  quels  transports  de  joie  auraient  succédé 
aux  angoisses  de  votre  désespoir  1 

Mesdames,  pendant  dix-sept  ans,  sainte  Monique  a 
tenu  sa  main  sur  le  cœur  de  son  fils  qui  périssait,  non 
pas  seulement  à  la  vie  passagère,  attristée  et  languis- 
sante de  cette  terre,  mais  à  la  vie  qui  est  Dieu  lui- 
même  ;  et  un  jour,  son  fils  se  lève  de  cette  tombe  de 
l'erreur  et  du  péché,  où  elle  l'avait  comme  embaumé 
dans  ses  larmes  ! 

Quelle  joie  et  quelles  actions  de  grâces  lorsque 
Augustin,  déjà  touché  par  le  repentir,  brise  les  liens 
illégitimes  qui  l'avaient  si  longtemps  asservi,  et  lorsque 
celle  qui  les  lui  avait  imposés  va  ensevelir  son  repentir 

6 
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dans  le  silence  et  dans  les  austérités  de  la  vie  reli- 
gieuse ! 

Quel  terme  heureux  de  tant  d'épreuves,  lorsque 
Augustin^  vaincu  enfin  par  les  prièresde  sainte  Monique, 
laisse  là,  dans  ce  jardin  qui  se  voit  encore,  le  livre 
qui  a  dissipé  ses  dernières  ténèbres,  accourt  et  se 
jette  en  pleurant  dans  les  bras  de  sa  mère  ! 

Quelle  paix  suave  dans  cette  solitude  de  Cassia- 
cum,  à  laquelle  Augustin  va  demander  le  silence  et 
le  recueillement  pour  se  préparer  à  la  fête  et  à  la  régé- 
nération de  son  baptême  ! 

Qu'ils  sont  admirables  ces  entretiens  où,  dans  leur 
ardeur  de  savoir,  Augustin  et  ses  amis  touchent  aux 
vérités  les  plus  hautes,  ces  entretiens  que  sainte 
Monique  réjouit  de  sa  présence,  et  oii  le  rayon  de  sa 
foi  précède  souvent  l'essor  du  génie  ! 

Mais  bientôt  Augustin  méprise  et  rejette  ce  qu'il  a 
tant  aimé.  Les  triomphes  de  la  parole,  les  rêves  de 
l'ambition,  l'éclat  de  la  gloire  humaine  ne  le  touchent 
plus  !  Sainte  Monique  retourne  avec  son  fils  vers  la 
patrie  qu'elle  avait  abandonnée  pour  le  ramener  à 
Dieu,  et,  au  moment  de  quitter  les  rivages  de  l'Italie, 
elle  meurt,  laissant  à  l'Église  un  grand  docteur  et  un 
grand  saint  dans  cet  enfant  qui  lui  a  coûté  tant  de 
larmes. 

Serait-ce  là,  Mesdames,  le  dernier  terme  des  joies 
de  celte  mère  ?  Cette  vallée  des  douleurs  renfermerait- 
elle  dans  ses  limites  étroites  vos  suprêmes  espérances? 
Ah  !  ne  le  croyez  pas  !  Du  haut  du  ciel,  et  dans  le 
repos  qui  est  au  sein  de  Dieu,  dans  cette  lumière 
incréée  qui  n'a  plus  d'ombres,  sainte  IMonique  a  vu  .son 
lils  couronné  par  Tonction  élu  bacerdoce,  et  par  Tonc- 
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tion  plus  glorieuse  encore  de  l'épiscopat  ;  elle  Ta  vu 
philosophe  dépassant  dans  son  vol  hardi  les  génies  les 
plus  illustres  de  l'antiquité  païenne^  orateur  incompa- 
rable, écrivain  d'une  fécondité  sans  pareille,  théologien 
qui  a  sondé  toutes  les  profondeurs  de  la  révélation. 
Elle  l'a  vu  sur  cette  terre  d'Afrique,  toujours  debout 
et  toujours  armé  pour  les  luttes  de  la  vérité,  poursui- 
vant l'erreur  jusque  dans  son  dernier  asile,  et  brisant 
toutes  les  hérésies  qui  se  lèvent,  sous  le  marteau 
inexorable  de  sa  doctrine.  Elle  l'a  vu  mourant  enfin 
dans  ces  grands  combats  de  Dieu,  triomphant  jusqu'à 
sa  dernière  heure,  emportant  avec  lui  dans  sa  tombe 
toutes  les  grandeurs  de  ces  plages  africaines  oii  depuis 
lors,  pendant  quatorze  siècles,  la  main  vengeresse  de 
Dieu  a  poussé,  dans  des  dévastations  sans  exemple,  les 
torrents  des  barbares  et  les  Ilots  arides  du  désert. 

Mais  alors  elle  a  reçu  son  fils  au  ciel,  dans  l'extase 
d'un  bonheur  qui  ne  se  peut  comprendre  ici-bas;  elle  a 
vu,  elle  voit  encore  TEglise  saluer  son  fils  comme  un 
des  pères  de  la  foi.  Elle  le  ver.a  ainsi,  jusqu'à  ce 
dernier  jour  oii  les  siècles  étant  éteints  sous  la  main 
de  Dieu  et  le  temps  écoulé  comme  un  fleuve  tari, 
l'Eglise  militante  ira  contempler  ces  clartés  divines 
dont  Augustin  a  été  ici-bas  un  des  plus  sublimes 
révélateurs. 

Elle  le  verra  éternellement  auprès  d'elle  dans  la 
félicité  qui  est  sans  mélange  et  sans  ombre,  dans  les 
splendeurs  qui  n'ont  point  de  déclin. 

Mais  laissez -moi,  en  terminant,  résumer  mes  paroles 
dans  un  trait  de  cette  admirable  vie. 

Sainte  Monique  et  Augustin  sont  sur  les  rivages 
d'Ostie,  à  cette  fenêtre  dont  je  me  suis  approché,  dans 


cette  humble  chambre  dont  j'ai  respu'é  les  parfums^  et 
dont  j'ai  emporté  pour  jamais  dans  mon  âme  le  plus 
doux  souvenir. 

Voyez-les...  et  quelle  est  celle  d'entre  vous  qui  ne 
les  a  pas  vus  dans  ce  tableau  oîi  l'artiste  a  mis  tout  le 
génie  de  son  cœur?  (1).  C'est  par  une  de  ces  soirées 
splendides  de  l'Italie  ;  sainte  Monique  assise  tient 
dans  sa  main  la  main  de  son  fils  ;  le  soleil  descend  à 
l'horizon  et  embrase  de  ses  derniers  rayons  l'azur  du 
ciel  et  l'immensité  transparente  de  la  mer.  Regardez-la^ 
cette  mère  :  quelle  joie  dans  son  regard  ! 

Les  derniers  feux  du  jour  illuminent  d'abord  le 
front  de  sainte  Monique  ;  car  c'est  de  son  front  rayon- 
nant que  la  foi  est  venue  à  lame  troublée  d'Augustin. 
Sur  ce  visage  inondé  de  lumière^  vous  reconnaissez  la 
vaillance  de  cette  admirable  mère.  Ce  visage  porte 
aussi  les  traces  de  la  douleur  et  des  larmes  taries^ 
mais  ces  traces^  il  faut  les  rechercher  avec  soin,  tant 
ce  visage  est  rajeuni  et  transfiguré  dans  le  bonheur. 
Monique  parle  à  son  fils  des  joies  célestes,  et  leurs 
âmes  montent  avec  leurs  paroles,  à  travers  les  beautés 
de  la  nature,  vers  l'éternelle  et  suprême  Beauté,  et 
vers  la  source  de  la  vie  abondante,  inépuisable,  éter- 
nelle ;  ils  vont  à  Dieu  par  un  élan  si  hardi  et  si  puis- 
sant qu'ils  y  touchent,  un  instant,  selon  la  parole  de 
saint  Augustin  lui-même,  comme  par  un  bond  du  cœur. 

«  Et  nous  aspirions,  dit-il,  nous  aspirions  des  lèvres 
de  l'âme  à  ses  sources  sublimes  de  vie  qui  sont  en 
vous,  ô  mon  Dieu,  afin  que,  en  étant  arrosés  et  forti- 
fiés, nous  pussions  en  quelque  sorte  atteindre  à  une 
chose  si  élevée. 

(1)  Le  laljleuu  d'Ary  Schclfer. 
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((  Et  bientôt  nous  eûmes  vu  que  la  plus  vive  joie 
des  sens^  dans  le  plus  grand  éclat  de  beauté  et  de 
splendeur  corporelle,  non-seulement  n'était  pas  digne 
d'entrer  en  parallèle  avec  la  félicité  d'une  telle  vie, 
mais  ne  méritait  pas  même  d'être  nommée. 

(c  Emportés  donc  par  un  nouvel  élan  d'amour  vers 
cette  immuable  félicité,  nous  traversâmes  l'une  après 
l'autre  toutes  les  choses  corporelles,  et  le  ciel  même  tout 
resplendissant  des  feux  du  soleil  qui  allait  disparaître, 
de  la  lune  et  des  étoiles  qui  commençaient  à  rayonner 
sur  nos  têtes.  Et  montant  encore  plus  haut  dans  nos 
pensées,  dans  nos  paroles,  dans  le  ravissement  que 
nous  causaient  vos  œuvres,  nous  arrivâmes  à  nos  âmes; 
mais  nous  ne  nous  y  arrêtâmes  pas,  et  nous  pas- 
sâmes outre  pour  atteindre  enfin  à  cette  région  oii  est 
la  vraie  vie,  abondante,  inépuisable,  éternelle.  Et  là, 
dès  qu'elle  nous  apparut,  nous  eûmes  vers  vous,  ô 
mon  Dieu,  un  tel  élan  d'amour,  si  hardi  et  si  puissant, 
que  nous  y  touchâmes  en  quelle  sorte  par  un  bond  du 
cœur  ))  (1). 

Que  vous  dirai-je  encore,  Mesdames  ?  Ah  !  je  vous 
en  supplie,  soyez  fidèles  à  cette  association  des  mères 
chrétiennes,  à  cette  association  qui  unit  vos  douleurs, 
vos  puissances  et  vos  joies.  Ne  repoussez  pas,  ne 
méprisez  jamais  ces  trésors  de  grâces  divines  pour 
l'accomplissement  de  votre  grande  et  douloureuse  mis- 
sion. Ah  !  puissiez-vous,  ainsi  aidées,  soutenues, 
consolées  par  ces  forces  d'en  haut,  lever  à  votre  der- 
nier jour  vers  la  vraie  patrie  des  regards  oii  brillera 
la  flamme  des  célestes  espérances  !  Puissiez-vous  tenir 
alors  dans   vos  mains  défaillantes  les  mains  de  vos 

(1)  Confess.,  liv.  ix,  chap.  10. 
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enfants^  afin  que  ces  mains  s'unissent  de  nouveau 
dans  la  paix  et  la  félicité  du  ciel^  là  où  votre  bonheur 
sera  multiplié  éternellement  par  le  bonheur  de  ceux 
que  vous  aimez^  car  Dieu  vous  donnera^  ô  mères 
chrétiennes^  Dieu  vous  donnera,  comme  à  la  mère 
d'Augustin,  une  éternité  de  bonheur  avec  vos  enfants 
dans  vos  bras  ! 

Ainsi  soit-il  ! 


PAROLES 

PRONONCÉES    AUX    FUNERAILLES 
DE 

MO^SlEUR  NICOLAS  VAGNER 


PxVROLES 

PRONONCÉES    AUX    FUNERAILLES 


MONSIEUR  NICOLAS  VACNER 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  NANCY,  LE  17  AVRIL  1886(1). 


Mes  très  chers  Frères, 

Je  trahirais  les  sentiments  de  mon  cœur,  je  trahirais 
les  sentiments  qui  sont  ici  dans  tous  les  cœurs,  les 
désirs  et  les  espérances  de  cette  grande  assemblée,  si 
je  ne  faisais  entendre,  dans  cette  cérémonie  funèbre, 
l'expression  de  ma  profonde  douleur  et  de  mon  éter- 
nelle reconnaissance.  Reconnaissance  !  Ce  n'est  pas 
assez  dire  :  j'apporte  ici,  sur  la  tombe  de  ce  grand 
chrétien,  le  témoignage  de  ma  vénération  et  de  mon 
admiration.  Ah  !  comme  il  nous  manque,  en  ce 
moment  !  A  quelle  heure  Dieu  nous  le  prend-il  !  A 
l'heure  des  luttes  décisives.  Cette  foule  immense  et 
recueillie,  ce  clergé  si  nombreux  qui  se  presse  dans  le 
sanctuaire,  l'émotion  et  la  douleur  qui  apparaissent 
sur  tous  les  fronts,  tout  nous  dit  que  nous  avons  perdu 
un  chef  vaillant  d'Israël. 

Je  viens  donc  accomplir  un  devoir  que  m'imposent 
mon  cœur  et  ma  charge  épiscopale  ;  je  viens  recueillir 
avec  vous,  dans  le  spectacle  de  cette  noble  vie,  de 
nobles  et    hautes  leçons.    Ce  devoir   m'est   imposé 

(1)  Nota  :  Ces  paroles  ont  été  recueillies  par  la  sténographie. 
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par  l'Esprit-Saint  lui-même  :  «  Célébrons,  nous 
dit-il,  les  louanges  des  hommes  qui  furent  vraiment 
glorieux,  laudemus  mros  gloriosos ,  les  louanges 
de  ces  hommes  qui,  par  leurs  vertus  et  par  leurs 
œuvres,  sont  nos  pères  et  nos  guides  dans  la  foi,  et 
parentes  nostros  in  generatione  sua  :  ils  ont  été  puis- 
sants par  une  influence  salutaire  et  sainte,  dominantes 
in  potestatibus  suis.  »  (1)  Ecoutez  encore  :  «  Ce  sont  des 
hommes  de  miséricorde,  les  instruments  et  les  apôtres 
de  la  charité  divine  ;  et  c'est  pourquoi  les  œuvres  de 
de  leur  zèle  et  de  leur  piété  ne  peuvent  périr,  iUiviri 
misericordiw  sunt  quorum,  pietates  non  defuerunt. 
Leurs  corps  sont  ensevelis  dans  la  paix,  corpora 
ipsorum  in  pace  sepulta  sunt.  (2)  »  N'est-ce  pas  la  paix 
qui  plane,  avec  la  certitude  des  récompenses  éter- 
nelles, sur  cette  assemblée  et  sur  cette  tombe  ?  C'est 
dans  la  paix  que  s'est  endormi  ce  vaillant  soldat  de 
Dieu.  Nous  l'avons  visité  sur  son  lit  de  repos:  les 
traces  de  ses  longues  et  cruelles  douleurs  avaient 
disparu,  et  sur  son  visage  apparaissait  le  reflet  de  la 
paix  et  des  clartés  d'en-haut.  a  Son  nom  sera  redit  de 
génération  en  génération,  et  nomen  eorum  vivit  in 
generationem  et  generationem  (3).  »  Ah  !  oui,  tant  que 
la  foi  subsistera  sur  cette  terre  de  Lorraine,  tant  que  les 
nobles  et  saintes  causes  auront  des  défenseurs  et  des 
apôtres,  le  souvenir  de  ce  grand  chrétien  restera  et  les 
générations  le  rediront  aux  générations  futures,  le 
peuple  rappellera  sa  sagesse  :  Sapientiam  ipsorum 
narrent  populi,  dit  le  texte  sacré.  Et  voilà  que  ces 

(1)  Eccli.,  XLiv,  1,  3. 

(2)  Ibid.,  10, 14. 
(3)/t)id.,  15. 
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témoignages  jaillissent,  à  cette  heure,  dans  cette  ville 
entière,  de  toutes  les  lèvres  et  de  tous  les  cœurs.  Et 
moi,  représentant  de  Dieu,  ministre  de  son  Église,  je 
viens  payer,  sur  cette  tombe,  la  dette  sacrée  de  la 
reconnaissance  et  de  l'admiration,  au  nom  de  cette 
ville  et  de  la  Lorraine,  et,  j'ose  le  dire,  au  nom  de  la 
France  catholique  et  de  l'Église  de  Dieu,  et  laudem 
eorum  nuntiet  Eccîesia  (1). 

N'attendez  pas  de  moi.  Messieurs,  un  éloge  funèbre, 
dans  les  formes  ordinaires  ;  mes  fatigues  incessantes 
et  (pourquoi  ne  le  dirais-je  pas  ?)  ma  douleur  ne  me 
le  permettraient  pas.  Je  veux  vous  rappeler,  en 
quelques  paroles,  ce  que  ce  chrétien  a  fait,  quelles  ont 
été  ses  œuvres  et  quel  a  été  le  principe,  quelle  a  été 
l'inspiration  de  sa  vie,  de  ses  grands  travaux  et  de  ses 
victorieux  combats. 


I 


Dès  son  enfance,  ce  grand  chrétien  manifesta  sa 
foi  vive  et  ardente,  et  la  trempe  virile  de  son 
caractère. 

Fils  d'un  tonnelier,  le  jeune  Yagner  s'imposait  de 
dures  privations  et  consacrait  à  acheter  des  livres 
l'argent  qui  lui  était  donné  pour  sa  nourriture.  Comme 
son  illustre  compatriote  Drouot,  il  travaillait,  à  la 
dérobée,  pendant  les  nuits,  s'efTorçant  de  dissimuler 
la  lumière  d'une  lampe  qui  l'éclairait  à  peine. 

Plus  tard,  au  collège  de  Nancy,  à  une  époque  où 
régnaient  l'impiété  et  le  blasphème,  le  jeune  élève 
domina  le  respect  humain,  il  se  montra  franchement 

(1)  Eccli.,  xnv,  15. 
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chrétien  ;  il  s'imposa  à  ses  condisciples  par  son 
intelligence,  par  ses  succès,  par  Ténergie  de  ses 
convictions,  par  la  force  indomptable  de  son  âme.  Le 
chef  vaillant  des  combats  à  venir  se  manifestait  dans 
ce  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 

M,  Vagner  entra  dans  l'enseignement  officiel,  mais 
partout  et  toujours  il  se  montra  fidèle  à  ses  croyances. 

Quand  s'ouvrit  la  lutte  pour  la  liberté  de  l'en- 
seignement, il  y  prit  une  grande  part.  Dans  un  de  ses 
nombreux  et  intéressants  rapports  que  je  relisais  avec 
émotion  hier,  il  nous  apprend  que  les  conférences  de 
Saint-Vincent-de-Paul  de  Nancy,  et  les  rédacteurs  du 
journal  V Espérance ,  auxquels  Mgr  Parisis  ,  alors 
évêque  de  Langres,  venait  d'adresser  une  première  bro- 
chure sur  la  liberté  de  l'enseignement,  avaient  engagé 
le  Prélat  à  la  publier  chez  un  des  grands  éditeurs  de 
Paris.  «  L'ouvrage ,  dit  M.  Vagner,  fut  publié,  aux 
applaudissements  de  la  France.  Ainsi  encouragé, 
Mgr  Parisis  ne  déposa  plus  la  plume,  et  resta  à  la 
tête  des  plus  courageux  et  des  plus  intelligents 
combattants ,  jusqu'à  ce  que  la  liberté  de  l'en- 
seignement fût  conquise.  Petite  cause  d'un  grand  effet, 
ce  fut  donc  la  conférence  de  Nancy  qui  révéla  le  grand 
Prélat  à  lui-même  et  à  la  France.  » 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Vagner  s'unit  à 
quelques  généreux  chrétiens  dont  je  voudrais  ici 
rappeler  le  souvenir,  pour  acheter  la  Chartreuse  de 
Bosserville  à  laquelle  étaient  attachés  de  pieux  et 
patriotiques  souvenirs,  et  d'oiî  Forage  révolutionnaire 
avait  chassé  les  fils  de  saint  Bruno.  Grâce  à  leur 
initiative,  à  leurs  démarches,  à  la  générosité  des 
catholiques  de  Nancy,  les  Chartreux  furent  ramenés 


—  97  — 

dans  ce  magnifique  monument  de  la  munificence  des 
ducs  de  Lorraine. 

Parmi  ces  chrétiens,  et  au  premier  rang,  était 
M.  Guerrier  de  Dumast.  Laissez -moi  saluer,  du  haut 
de  cette  chaire  et  dans  cette  grande  assemblée,  sa 
mémoire  vénérée.  Je  n'étais  pas  à  Nancy  quand  la 
mort  nous  a  ravi  ce  représentant  de  la  foi,  de  la 
science  et  du  plus  ardent  patriotisme  lorrain.  Je  n'ai 
pu  qu'adresser  de  loin  à  sa  famille  le  témoignage  de 
mes  regrets  et  de  mes  respectueuses  sympathies.  Mais 
ma  première  visite  à  Nancy  avait  été  pour  M.  Guerrier 
de  Dumast,  alors  atteint  par  une  maladie  à  laquelle  sa 
forte  constitution  résista  contre  tout  espoir.  Je  lui 
devais  cet  hommage. 

Depuis  lors,  j'ai  souvent  contemplé,  avec  une 
édification  profonde  la  résignation  chrétienne,  la 
sérénité  admirable  du  pieux  et  noble  vieillard,  au 
milieu  de  cruelles  épreuves.  J'ai  vu  ces  yeux  fermés 
à  la  lumière  de  cette  terre,  tandis  que  l'àme  était 
ouverte  aux  splendeurs  d'en-haut.  J'ai  entendu  ces 
accents  inspirés  toujours  par  un  triple  amour,  dans  un 
intarissable  enthousiasme,  l'amour  de  Dieu,  l'amour 
de  la  Lorraine  et  l'amour  de  la  science.  Causeur 
séduisant,  littérateur  distingué,  savant  ayant  touché 
avec  succès  à  toutes  les  branches  de  la  science,  intel- 
ligence de  premier  ordre,  cœur  généreux,  tel  nous 
est  apparu,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ce  vénérable 
patriarche.  C'est  pour  moi  une  consolation  de  rappeler 
aujourd'hui  son  souvenir  sur  la  tombe  de  son  ami  et 
de  saluer,  unis  dans  la  paix  et  dans  la  gloire  de  la 
récompense,  comme  ils  l'ont  été  dans  les  labeurs  et 
les  luttes  d'ici-bas,  ces  grands  Lorrains  et  ces  grands 
chrétiens. 
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M.  Vagner  fonda  deux  journaux^  V Espérance  et 
VAmi  du  Peuple.  Avec  le  concours  de  vaillants 
collaborateurs  dont  quelques-uns  m'entourent  ici^  il  a 
fait  cette  œuvre  de  foi  et  de  combat.  Je  dirai  bientôt 
comment  il  l'a  maintenue  dans  les  droits  sentiers, 
malgré  les  obstacles  et  les  orages. 

Comment  ne  pas  vous  parler  des  œuvres  catho 
liques  auxquelles  M.  Vagner  a  consacré  sa  vie  ?  Je  ne 
pourrai  ({ue  les  énumérer  rapidement  ;  car  il  était 
président  ou  secrétaire  de  dix-sept  œuvres  ou  asso- 
ciations, donnant  à  toutes  l'impulsion  de  sa  prodi- 
gieuse activité.  Si  une  des  œuvres  de  cette  ville  était 
en  péril  ou  ne  marchait  plus  qu'avec  peine,  la  res- 
source infaillible  était  de  la  confier  à  cet  esprit  si 
pratique,  à  ce  zèle  infatigable,  et  bientôt  elle  avait 
repris  l'essor  des  premiers  jours. 

Je  nommerai,  avant  toutes,  la  Société  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  parce  qu'elle  fut  la  première  par  le 
temps,  et  qu'elle  est  devenue  le  foyer  d'où  toutes  les 
autres  sont  nées.  Elle  groupa  des  chrétiens  qui  se 
connaissaient  à  peine  ;  elle  alluma  dans  leurs  cœurs 
la  tlamme  de  la  charité  ;  elle  triompha  du  respect 
humain  qui,  alors,  dominait  en  maître.  La  première 
réunion  des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  eut 
lieu  à  Nancy,  le  25  janvier  1838.  M.  Vagner  fut,  dès 
le  principe,  un  des  membres  les  plus  actifs  de  cette 
admirable  société,  et  il  lui  donna,  jusqu'à  son  dernier 
jour,  son  cœur  et  ses  forces. 

Je  n'oublie  pas  le  zèle,  le  dévouement,  la  généro- 
sité du  Président  de  toutes  les  Conférences  lorraines, 
je  lui  ai  rendu  bien  des  fois  un  public  hommage  ;  mais 
je  dois  louer  ici  M.  Vagner,  l'infatigable  secrétaire  de 
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ces  conférences^  riiorame  des  initiatives  hardies  et  du 
courage  indomptable  :  «  Nous  étions  douze^  en  1838, 
pour  fonder  celte  œuvre  de  Saint-Vincent-de-Paul,  a 
dit  M.  Vagner^  dans  un  de  ses  derniers  rapports  ;  et 
à  celte  heure^  dans  la  seule  ville  de  Nancy,  nous  avons 
douze  conférences_,  qui  multiplient  parmi  nous  les  actes 
de  la  charité  chrétienne.  Et  malgré  l'orage  que  les 
Conférences  de  Sainl-Vincenl-de-Paul  eurent  à  subir 
sous  l'Empire,  et  malgré  l'annexion  à  l'Allemagne  de 
deux  arrondissements  que  les  malheurs  de  la  guerre 
nous  ont  enlevés,  et  qui  comptaient  plusieurs  confé- 
rences, le  Conseil  central  de  Nancy  réunit  encore 
cinquante-sept  conférences,  y) 

Depuis  sa  fondation,  la  Société  de  Saint-Vincent- 
de-Paul  a  répandu,  en  aumônes  officielles,  plus  de 
trois  millions  sur  celte  terre  de  Lorraine.  Je  dis  : 
aumônes  officielles,  c'est-à-dire,  inscrites  dans  les 
registres  de  l'OEuvre.  Je  ne  parle  pas  de  tant  de  secours 
distribués  en  secret  par  la  charité  de  ses  membres,  de 
tant  de  bons  conseils,  de  tant  de  paroles  d'encoura- 
gement venues  de  cœurs  vraiment  dévoués,  de  tant 
de  salutaires  exemples  plus  puissants,  dans  leur  mo- 
destie et  leur  persévérance,  que  les  séductions  de  la 
plus  haute  éloquence.  Oh  !  oui,  de  toute  mon  âme, 
je  paye  ici  la  dette  de  ma  vive  gratitude  aux  Confé- 
rences de  Saint- Vincent-de-Paul  de  la  Lorraine,  et  à 
leurs  pieux  fondateurs  (1). 

Une  des  OEuvres  que  M.  Vagner  a  le  plus  aimées, 

(Ij  Deux  jours  avant  la  mort  de  M.  Vagner,  nous  avions  perdu 
le  vénérable  M.  Cauzier,  un  des  membres  les  plus  anciens  et 
les  plus  zélés  de  nos  Conférences,  le  trésorier  du  Conseil 
central  de  Lorraine.  Dans  les  grandes  têtes  des  Conférences, 
dont  M.  Cauzier  était  un  des  organisateurs,  M.  Vagner  se  plai- 
sait a  adresser  quelques  paroles  d'éloges  à  l'aimable  et  dévoué 
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est  rOEuvre  des  ouvriers  placés  sous  le  patronage  de 
saint  François-Xavier.  Gomme  il  aimait  les  ouvriers  ! 
Il  leur  ouvrait  son  cœur  et  sa  bourse  ;  il  les  aimait, 
non  en  paroles,  non  pour  les  flatter  et  pour  les  exploi- 
ter, mais  pour  les  servir  et  les  rendre  meilleurs. 
Comme  il  leur  prodiguait  les  conseils  de  son  expé- 
rience !  Comme  il  s'est  multiplié  jusqu'à  la  dernière 
heure  pour  cette  OEuvre  !  Exhortations  pressantes, 
secours  abondants,  caisse  de  retraite  pour  les  malades 
et  les  infirmes,  visites  aux  malades,  patronage  de 
jeunes  gens,  de  jeunes  filles,  il  a  tout  inspiré  et  dirigé. 
Il  a  été  le  soutien  et  la  vraie  puissance  de  cette 
Société. 

Que  dirai-je  de  l'OEuvre  de  Saint-François-Régis  ? 
C'est  lui  qui  l'a  établie  dans  cette  ville,  pour  réhabi- 
liter les  mariages  contractés  en  dehors  des  lois  chré- 
tiennes. Les  infortunés,  liés  par  une  union  déplorable, 
ne  savent  souvent  comment  sortir  de  leur  situation  : 
il  faut  accomplir  des  formalités,  multiplier  les  démar- 
ches, et  parfois  s'imposer  quelques  dépenses. 

Cette  grande  misère  morale  toucha  le  cœur  de 
M.  Yagner.  Dès  le  premier  jour,  il  fut  l'âme  et  la  vie 
de  cette  OEuvre.  Personne  ne  me  contredira,  parmi 
ceux  qui  m'entendent  :  il  se  chargeait  à  lui  seul  de  tout 
le  travail  ;  correspondance,  démarches,  entrevues  avec 
les  solliciteurs,  seul  il  suiiisait  à  tout.  Et  savez-vous 
combien  de  mariages  il  a  réhabilités,  par  son  influence 
directe  et  personnelle  ?  On  en  a  donné  un  chiffre,  qui 
n'est  pas  exact;  il  a  réhabilité  douze  mille  mariages. 

trésorier,  dont  la  modestie  ne  voulait  que  l'ombre  et  le  silence. 
I^es  deux  amis  ont  élé  réunis  dans  l'Egliso  triomphante  où  la 
charité,  <iui  ne  meurt  i)as,  est  la  félicité  et  la  vie  des  vrais 
disciples  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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Les  enfants  ont  été  légitimés;  la  paix^  l'honneur  Ja  loi 
chrétienne  sont  rentrés,  avec  la  moralité,  dans  ces 
demeures  déshonorées  et  souvent  désolées.  Ah  !  il 
n'aurait,  ce  cher  mort  que  nous  pleurons,  il  n'aurait 
que  cette  seule  œuvre  à  présenter  à  Dieu,  et  les  portes 
de  la  cité  éternelle,  les  portes  de  la  Jérusalem  de  la 
paix,  de  la  félicité  et  de  la  gloire  devraient  s'ouvrir 
devant  lui. 

Je  ne  puis  tout  citer;  mais  pourrais -je  oublier  les 
Ecoles  chrétiennes  libres  de  Nancy,  fondées  depuis 
plus  de  cinquante  ans,  et  maintenues  dans  la  prospé- 
rité et  le  progrès  par  votre  inépuisable  charité  ? 
M.  Vaguer  a  été  encore  l'àme  de  celte  grande  entre- 
prise. Il  était,  depuis  bien  des  années,  le  président  des 
deux  comités  qui  ont  rendu  à  nos  écoles  des  services 
inappréciables  :  le  comité  de  surveillance  et  le  comité 
d'administration.  Rien  n'a  été  décidé,  rien  n'a  été 
accompli  en  faveur  de  nos  écoles,  en  dehors  de  son 
initiative  et  de  son  concours.  L'année  dernière  encore, 
il  ne  put  résister  au  désir  de  visiter  deux  nouveaux 
bâtiments  scolaires,  que  nous  allions  inaugurer  sur  la 
paroisse  Saint-Pierre  et  sur  la  paroisse  Saint-Sébastien  ; 
malgré  ses  douleurs  si  cruelles,  il  prit  une  voilure  et 
voulut  voir  dans  les  détails  ces  deux  constructions,  qui 
réalisaient  un  de  ses  vœux  les  plus  ardents. 

Il  était  le  président  de  notre  comité  de  Défense  des 
libertés  religieuses,  destiné  à  protéger,  avec  la  foi  et 
la  liberté  de  l'enseignement  chrétien,  les  droits  sacrés 
des  consciences  et  des  familles,  la  liberté  des  âmes  et 
l'avenir  de  notre  pays.  Aux  fonctions  de  président,  il 
joignait  celles  de  secrétaire  ;  tous  les  rapports,  et 
presque  toute  la  correspondance  étaient  écrits  de  sa 
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main.  Il  y  a  huit  jours^  luttant  avec  sa  volonté  de  fer 
contre  la  maladie  qui  ne  lui  laissait  plus  de  repos,  il 
avait  convoqué  ce  comité,  et,  jusqu'au  dernier  moment, 
il  conserva  l'espoir  de  le  présider  une  dernière  fois. 
Mais  ses  forces  trahirent  son  courage. 

Dans  toutes  les  réunions  de  ces  œuvres  et  de  ces 
comités,  auxquelles  j'ai  donné  constamment  et  avec 
joie  mon  concours,  je  laissais  à  M.  Vaguer  la  prési- 
dence effective  ;  je  l'assistais,  je  prenais  la  parole  pour 
donner  un  avis  ou  pour  faire  entendre,  à  la  fin  de  la 
séance,  quelques  paroles  d'exhortation  ;  mais  la  direc- 
tion de  l'assemblée  lui  appartenait.  Je  ne  pouvais  que 
laisser  toute  sa  liberté  à  cet  esprit  si  judicieux  et  si 
pratique,  à  cette  âme  si  sincèrement  dévouée,  à  cette 
activité  si  admirablement  féconde. 

Ce  que  je  viens  de  dire  explique  la  place  tout 
exceptionnelle  qu'avait  acquise  M.  Vagner  dans  les 
congrès  catholiques  de  France.  Habitants  de  Nancy, 
vous  qui  Tavez  entouré  de  votre  respectueuse  sympa- 
thie et  (|ui  lui  donnez,  à  celte  heure,  un  témoignage 
si  touchant  de  votre  reconnaissance,  vous  ne  vous 
deutez  pas  des  triomphes  de  M.  Vagner,  des  émotions 
que  soulevait  sa  parole,  à  Paris,  à  Nantes,  à  Reims,  à 
Chartres,  où  il  représentait  les  OEuvres  de  Nancy. 
Quand  il  apparaissait,  l'assemblée  se  levait  et  accla- 
mait le  vétéran  des  OEuvres  catholiques.  Sa  parole 
vive,  claire  et  toujours  inspirée  par  lamour  de  l'Eglise, 
ses  conseils  si  élevés,  les  leçons  de  son  expérience 
soulevaient  de  nouveaux  applaudissements.  Le  dernier 
congrès  général  au(]uel  il  assista  fut  celui  de  Paris,  en 
1883.  J_e  voyage  et  la  fatigue  des  séances  éprouvèrent 
sa  îsanté,  déjà  si  profondément  atteinte;  et  en  com- 
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mençant  son  rapport  sur  le  Conseil  diocésain  de  Nancy, 
il  disait:  «  Aujourd'hui  encore,  après  quatre  années 
de  soufTrances^,  je  suis  peu  autorisé  à  compter  sur 
quelques  heures  de  répit  ;  et  pour  avoir  l'honneur  de 
paraître  au  milieu  de  vous,  j'ai  dû  braver  les  règles  de 
la  prudence  humaine.  » 

Par  ces  œuvres,  par  ce  travail  incessant,  par  ce 
dévouement  qui  ne  connaissait  aucun  obstacle,  M.  Va- 
gner  a  été  un  des  instruments  les  plus  puissants  du 
réveil  de  la  foi  dans  ce  pays.  Lui-même  a  rappelé  bien 
souvent  la  situation  religieuse  de  Nancy  en  1830.  Il  y 
a  cinquante  ans,  écoutez  bien  ceci,  Messieurs,  il  y  a 
cinquante  ans,  on  ne  voyait  pas  un  homme  à  la  messe 
paroissiale  dans  cette  ville.  La  société  lettrée  comptait 
à  peine  sept  hommes  accomplissant  le  devoir  pascal  ; 
et  ils  l'accomplissaient  à  la  dérobée,  sans  oser  se  réunir 
jamais.  Qui  donc  a  réveillé  la  foi  sur  cette  terre  de 
Lorraine  '^  Qui  a  lait  naître  et  grandir  les  œuvres 
catholiques  sur  celte  terre  alors  stérile  qui  avait  reçu 
pourtant,  comme  une  semence, bénie,  les  traditions 
d'un  passé  chrétien  ?  Ce  fut,  tout  d'abord,  un  prophète 
envoyé  de  Dieu  dans  sa  miséricorde.  Ce  prophète,  vous 
le  connaissez  ;  les  voûtes  de  cette  cathédrale  et  bien  des 
cœurs  ici  gardent  encore  l'écho  de  ses  accents  inspirés. 
((  Il  se  leva  comme  la  flamme,  et  sa  parole  brûlait 
comme  une  torche  ardente  :  Surrexit  Elias  propheta, 
quasi  ignis,  et  vcrbum  ipsiits  sicut  facula  ardebat  (1).  )) 
Et  il  faut  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  sa  tombe,  au 
jour  de  ses  funérailles  :  «  L'étincelle  qui  ralluma  la 
foi,  ce  fut  un  éclair  qui  jaillit  de  cet  homme.  )) 

Nancy  vit  cet  éclair  jaillir  des  lèvres  de  Lacordaire. 

(1;  Eccli.,  XLviii,  I. 
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Les  chrétiens  jusqu'alors  timides  et  dispersés  se  grou- 
pèrent autour  de  sa  chaire_,  et^  au  premier  rang,  apparut 
celui  que  nous  pleurons.  Gomme  nous  l'avons  dit,  les 
Conférences  de  Saint-Vincent -de-Paul  furent  fondées, 
la  charité  multiplia  les  conquêtes  de  la  foi,  le  respect 
humain  fut  vaincu,  les  œuvres  catholiques  se  déve- 
loppèrent, l'Kglise  catholique  reprenait  possession  de 
cette  noble  ville. 

Ce  réveil  de  la  foi,  ce  triomphe  de  l'Eglise,  vous  en 
êtes  les  témoins.  Il  y  a  deux  ans,  dans  cette  ville  où 
de  rares  chrétiens  n'osaient  se  montrer  en  public, 
deuK  mille  hommes  sont  venus,  pendant  toute  une 
semaine,  se  grouper  au  pied  de  cette  chaire,  pour 
entendre  la  parole  de  leur  Évèque  ;  et,  le  jour  de 
Pâques,  plus  de  douze  cents  d'entre  eux,  régénérés 
dans  le  repentir,  après  avoir  fait  retentir  ces  voûtes  du 
chant  du  Credo  catholique,  sont  venus  s'asseoir  à  la 
Table  Sainte.  Le  jour  de  cette  communion  générale  fut 
un  beau  jour  pour  votre  Evoque  ;  ce  fut  un  beau  jour 
pour  le  grand  serviteur  de  Dieu  que  nous  avons  perdu. 
Je  n'oublierai  jamais  qu'après  avoir  pleuré  de  joie, 
pendant  toute  la  messe,  il  vint  à  la  sacristie  ;  il  vou- 
lait parler  :  son  émotion  et  ses  larmes  ne  le  lui  per- 
mettaient pas.  Il  afiirmait  que  cette  victoire  était  due 
à  son  Evêque  :  il  se  trompait.  J'ai  protesté  et  je  pro- 
teste de  nouveau  sur  sa  tombe.  Cette  victoire,  elle 
était  due,  avant  tout,  aux  admirables  chrétiens  qui, 
depuis  cinquante  ans,  ont  répandu  parmi  ce  peuple, 
sans  se  lasser  jamais,  les  semences  divines  de  la  foi 
et  de  la  charité.  Cette  victoire  qui,  depuis,  s'est  renou- 
velée et  que  vous  renouvellerez  encore,  j'en  ai  l'invin- 
cible espérance,  cette  victoire  elle  est  due,  pnur  une 
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grande  part,  à  celui  qui,  depuis  cinquante  ans,  a  rais 
au  service  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  des  âmes,  son 
dévouement,  ses  forces  et  sa  vie. 

II 

Mais,  où  donc  est  la  source  première  de  cette  admi- 
rable puissance  ?  Oii  donc  est  l'inspiration  de  toutes 
ces  œuvres  ?  Il  faut  chercher  plus  haut  que  l'homme, 
plus  haut  que  la  terre  et  le  temps,  car  il  ne  s'agit  point 
ici  des  efforts  de  l'ambition,  des  institutions  éphémères 
et  stériles  de  la  fraternité  humaine  ;  il  s'agit  des  œuvres 
de  la  miséricorde  surnaturelle  et  de  la  charité  divine. 

Le  premier  principe  de  l'influence  incomparable  de 
M.  Vagner  fut  sa  foi  vive  et  ardente. 

La  foi  est,  en  effet,  le  principe  de  la  vie  surnaturelle, 
le  principe  de  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes.  Je 
l'ai  dit,  mais  je  veux  le  redire,  depuis  sa  première 
enfance  jusqu'à  son  dernier  jour,  M.  Vagner  a  été 
guidé,  soutenu,  inspiré  par  la  foi.  Vous  tous  qui  l'avez 
entendu,  n'avez-vous  pas  reconnu  dans  ses  causeries 
intimes,  dans  ses  allocutions,  dans  ses  écrits,  l'accent 
de  la  foi  ? 

La  foi  et  ses  motifs  surnaturels  l'ont  dirigé  toujours. 
Autant  que  le  permet  la  faiblesse  humaine,  ses  inten- 
tions ont  été  droites  et  pures.  Il  voulait  le  bien,  rien 
que  le  bien  ;  il  voulait  servir  les  saintes  causes  aban- 
données et  trahies  ;  il  voulait  le  triomphe  de  l'Eglise 
et  de  Dieu.  Permettez-moi  cet  aveu.  J'ai  touché  déjà 
à  bien  des  âmes,  dans  mon  ministère  de  prêtre  et 
d'Évèque,  et  je  l'affirme  devant  Dieu  qui  m'entend,  si 
j'ai  éprouvé,  au  point  de  vue  de  la  loyauté  et  de  la 
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pureté  des  intentions,  des  déceptions  cruelles,  je  n'ai 
jamais  rencontré  une  unie,  une  seule,  dont  les  inten- 
tions fussent  plus  sincères  et  loyales,  plus  surnatu- 
relles que  celles  de  ce  grand  chrétien.  Sa  vie  entière, 
d'ailleurs,  a  été  la  vie  de  la  foi  :  Justus  meus  ex  fide 
vivit  (IV  Est-ce  que  tout  n'a  pas  été  pour  Dieu,  dans 
cette  vie  consacrée  à  son  service  ?  Et  voilà  le  secret 
de  ses  succès  et  de  ses  victoires  :  Hœc  est  Victoria 
quœ  vineit  mundum,  /ides  nostra  (2). 

Et  avec  la  foi,  la  charité,  l'amour  des  âmes,  de  la 
sainte  Eglise  !  Je  me  hâte  ;  il  faut  bien  cependant  que 
je  vous  dise  avec  quel  amour  il  servait  l'Église  de  Dieu. 
Il  l'a  aimée,  non  dans  la  prospérité  et  dans  la  joie  ; 
il  l'a  aimée  attaquée,  maudite.  Je  ne  puis  oublier  les 
tristesses  de  son  cœur  en  présence  des  luttes  que  nous 
subissons  et  des  menaces  de  l'avenir.  Il  parlait  avec 
une  profonde  douleur  des  orages  qu'il  prévoyait,  et  il 
déplorait  que  les  catholiques  ne  fissent  pas,  pour  sau- 
ver leur  pays,  des  efforts  suprêmes. 

L'amour  de  l'Eglise  ne  va  pas  sans  l'union  avec  les 
pasteurs  que  l'Esprit-Saint  a  établis  pour  la  gouverner. 
Quiconque  méprise  cette  autorité,  qui  est  l'essence  du 
catholicisme,  se  révolte  contre  Dieu  lui-même.  Qui- 
conque veut,  en  dehors  de  ce  pouvoir,  se  donner  une 
mission  et  fonder  des  OEuvres,  n'aboutira  qu'à  l'im- 
puissance, à  la  division,  quand  il  n'aboutira  pas  à  de 
lamentables  ruines. 

Personne  n'avait  de  ces  vérités  une  conviction  plus 
profonde  que  M.  Vagner  ;  personne  n'était  plus  sin- 
cèrement soumis  à  la  hiérarchie  sacrée,  dans  laquelle 
il  voyait  l'autorité  de  Dieu. 

(1;  ll.i.r.,  x,:5S. 
('2)  I  Joan.,  V,  4. 
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Il  était  trop  sincèrement  chrétien,  il  aimait  trop 
l'Église,  il  avait  au  cœur  un  désir  trop  ardent  de  la 
servir,  pour  n'être  pas  un  catholique  docile.  Aussi, 
mon  vénérable  prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal  de 
Nancy,  Mgr  T  Archevêque  de  Besançon  (1),  m'écrivait,  il 
y  a  quelques  jours  :  «  Je  vous  serais  fort  reconnais- 
sant de  me  rappeler  au  bon  souvenir  de  l'excellent 
M.  Yagner  et  de  joindre  ma  bénédiction  à  la  vôtre 
pour  ce  grand  chrétien,  à  qui  toutes  les  OEuvres  de 
Nancy  doivent  tant,  et  dont  l'expérience,  l'initiative 
et  l'esprit  pratique  n'ont  été  dépassés  par  aucun  de 
ceux  que  j'ai  vus  à  la  tète  du  mouvement  charitable 
de  notre  temps.  » 

Pour  moi,  je  tiens  à  lui  rendre  ici  ce  témoignage 
que,  depuis  quatre  ans  bientôt  que  j'ai  l'honneur  et  le 
bonheur  d'administrer  ce  diocèse,  je  n'ai  reçu  de 
M.  Vaguer  que  les  preuves  les  plus  touchantes  de  son 
respect  et  de  son  affection.  Pendant  ces  quatre  années, 
il  n'est  pas  de  semaine  où  nous  n'ayons  traité  plusieurs 
fois,  l'un  et  l'autre,  avec  la  franchise  la  plus  complète, 
de  toutes  les  œuvres  qui  sont  la  gloire  de  ce  diocèse, 
et  de  toutes  les  questions  qui  préoccupent,  à  cette 
heure,  les  cœurs  catholiques,  et  je  déclare  que  jamais 
un  dissentiment  ne  s'est  élevé  entre  nous.  Nous  pou- 
vions avoir,  tout  d'abord,  des  pensées  différentes  ; 
mais  l'entente  se  faisait  toujours  pour  réaliser  ce  qui 
paraissait  le  meilleur,  le  plus  utile  aux  causes  que  l'un 
et  l'autre  nous  voulions  servir. 

Cette  union  avec  l'autorité  ecclésiastique,  elle  est 
donc  possible  partout  et  toujours,  malgré  le  zèle  le 
plus  ardent,  malgré  l'activité  la  plus  prodigieuse, 
malgré  l'initiative  la  plus  féconde;  elle  est  possible^ 

(1)  Monseigneur  Foulon. 
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puisqu'elle  est  le  devoir;  elle  est  possible^  puisqu'elle 
a  existé,  puisqu'elle  a  été  ici  absolue^  parfaite^  sans 
nuage  ;  je  l'affirme  devant  Dieu  et  sur  le  cercueil  de 
cet  incomparable  serviteur  de  l'Église. 

Ah  !  c'est  que^  dans  sa  foi  vive  et  son  ardente 
charité^  M.  Vaguer  plaçait  au-dessus  de  tous  les  inté- 
rêts personnels^  de  toutes  les  spéculations  de  la  poli- 
tique, de  toutes  les  inspirations  des  partis,  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  de  toutes  les  espérances 
humaines,  la  cause  de  la  religion,  les  intérêts  des 
âmes. 

Il  a  ainsi,  pendant  sa  vie  entière,  mis  en  pratique 
les  enseignements  de  Léon  XIII,  qui  ne  sont  que 
l'admirable  résumé  des  principes  et  des  traditions 
catholiques. 

Sous  l'Empire,  ses  amis  lui  disaient  que  son  journal 
ne  pouvait  plus,  au  milieu  des  entraves  imposées  à  la 
presse,  servir  utilement  la  cause  catholique,  et  qu'il 
fallait  attendre,  dans  le  silence,  un  temps  plus  favo- 
rable. Ce  ne  fut  point  son  avis.  Il  conserva  seul  la 
direction  de  VEspéîwice,  et  il  continua  à  défendre, 
sans  faiblesse,  les  intérêts  religieux. 

Plus  tard,  l'empire  voulut  obtenir  son  concours.  On 
lui  fit  des  offres  magnifiques  ;  on  lui  fit,  selon  son 
expression,  un  pont  d'or.  Il  refusa.  On  lui  demandait 
de  servir  la  politique  de  l'Empire  ;  mais  on  lui  laissait 
sa  liberté  entière,  au  point  de  vue  religieux  :  ((  Je  ne 
sers,  répondit-il,  que  l'Église  et  la  France  ;  je  n'ac- 
cepterai jamais  un  autre  joug.  » 

(lomme  ces  paroles  étaient  sincères  !  Gomme  il  a 
toujours  uni,  dans  son  cœur  et  dans  sa  vie,  l'amour 
de  la  France  et  l'amour  de  l'Édise  !  Au  milieu  des 
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désastres  de  la  guerre,  il  a  montré  un  héroïque  courage, 
Je  ne  citerai  qu'un  fait,  mais  il  sera  toute  une  révéla- 
tion. Le  préfet  allemand  de  Nancy  lui  demanda  d'im- 
primer un  journal  destiné  à  servir  les  intérêts  des 
envahisseurs  :  «  Jamais,  répondit-il,  jamais  il  ne  sortira 
de  mes  presses  un  journal  qui  outrage  la  France  et  le 
Pape.  »  On  le  menaça;  la  force  alors  était  brutale 
et  souvent  barbare.  Il  méprisa  les  menaces.  Comme 
le  préfet  insistait,  voici  sa  réponse  :  «  Je  ne  céderai 
pas,  j'enverrai  ma  famille  à  la  campagne,  je  briserai 
mes  presses,  et  vous  ferez  de  moi  et  de  ma  maison  ce 
que  vous  voudrez.  »  Devant  ces  accents  d'une  âme 
vaillante,  la  force  brutale  recula. 

Il  aimait  la  France  !  Il  lui  avait  donné  un  de  ses  fils, 
mais  quand  le  Pape  fut  menacé  par  la  Révolution  qui  se 
préparait  à  envahir  les  Etats  Pontificaux,  il  conduisit 
au  Pape  ce  fils  qu'il  venait  de  racheter  du  service 
militaire  en  France.  Il  voulait,  en  défendant  le  pouvoir 
temporel  de  la  Papauté,  suivre  la  politique  tradition- 
nelle de  son  pays.  Prosterné  aux  pieds  de  Pie  IX  et 
pleurant  de  joie,  il  put  lui  dire  :  <(  Très  Saint  Père, 
j'ai  donné  à  l'Église  mon  travail,  mes  forces  et  ma  vie; 
je  vous  offre  mon  fils,  pour  la  défense  de  votre 
trône.  » 

Quand  Rome  fut  envahie,  le  jeune  Vagner  s'enrôla 
dans  les  zouaves  de  Gharette,  et  il  tomba,  pour  la 
défense  de  la  France,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Loigny.  Le  père  fut  désolé  ;  mais  il  accepta  ce  dou- 
loureux sacrifice.  Il  alla  chercher  parmi  les  cadavres  le 
corps  de  son  fils,  et  il  eut  la  consolation  de  le  retrou- 
ver. M.  le  curé  de  Loigny,  dont  l'église  avait  été 
ruinée  dans  le  combat,  songeait  à  élever  sur  le  champ 
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de  bataille  un  raonument  qui  rappelât  le  souvenir  des 
héros  chrétiens.  M.  Vagner  lui  proposa  de  reconstruire 
son  église  et  d'en  faire  le  monuraent  qu'il  désirait.  Il 
fallait  trente  mille  francs.  L'infatigable  apôtre  annonça 
son  projet  dans  les  journaux  :  il  sollicita  la  générosité 
de  la  France^  et  l'église  de  Loigny  fut  reconstruite. 

Un  jour,  une  grande  cérémonie  funèbre  fut  accomplie 
sur  le  champ  de  bataille  de  Loigny.  Après  le  discours 
prononcé  par  un  ancien  aumônier  militaire,  on  demanda 
avec  instance  à  M.  Vagner  de  se  faire  entendre.  Son 
talent  n'était  pas  celui  de  l'improvisation,  et  il  n'avait 
pas  songé  à  prendre  la  parole  ;  mais  il  s'abandonna  à 
l'inspiration  qui  lui  venait  de  son  cœur.  Le  père 
attristé,  mais  fier  de  son  enfant,  le  Français  pénétré 
de  la  pensée  des  malheurs  de  son  pays,  fit  entendre 
des  accents  si  émouvants,  que  toute  l'assemblée  fondit 
en  larmes.  On  pria  l'orateur  de  reproduire  son  discours  : 
ce  fut  impossible.  Il  l'a  affirmé  plusieurs  fois:  jamais  il 
n'a  pu  retrouver  ni  une  des  paroles  qu'il  avait  pro- 
noncées, ni  une  des  pensées  qu'il  avait  exprimées. 

Dans  sa  charité,  dans  son  dévouement,  ce  cher 
défunt  n'a  pas  donné  seulement  aux  pauvres  de  Jésus- 
Christ  et  aux  œuvres  catholiques  sa  parole,  son  tra- 
vail, ses  forces  ;  mais  il  donnait  son  argent  avec  la  même 
libéralité.  Il  demandait  beaucoup  et  il  donnait  beau- 
coup. On  ne  saura  jamais  les  aumônes  qu'il  a  faites 
en  secret  à  toutes  les  infortunes  (|ui  le  sollicitaient 
sans  cesse  et  celles  qu'il  a  faites,  après  d'énergi(iues 
leçons,  aux  malheureux  dont  il  entreprenait  de  réha- 
biliter l'union.  Il  avait  l'intelligence  surnaturelle  du 
pauvre  ;  il  savait  l'encourager,  le  relever  et  le  secou- 
rir :   llcdtus  qui  inU'Iliyil  super  cycHum  et  paui>crctH. 
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Et  le  texte  sacré  ajoute  :  «  Au  jour  de  ses  épreuves^ 
Dieu  délivrera  celui  qui  sait  ainsi  comprendre  le 
pauvre^  in  die  mala  liherahit  mm  Dominus,  et  il  lui 
apportera  un  secours  précieux  sur  son  lit  de  douleur^ 
dominus  opem-  feret  il  H  super  lectum  doloris  ejus  »(1). 

J'ai  été  le  témoin  de  l'accomplissement  de  cette 
promesse  divine.  Il  est  venii^  le  Dieu  des  pauvres  et 
des  affligés^  le  Dieu  de  Bethléem  et  du  Calvaire,  près 
de  ce  lit  de  douleur  oui  le  généreux  chrétien  a  été 
retenu  si  longtemps.  Il  l'a  consolé  et  fortifié  jusqu'à 
sa  dernière  heure. 

Je  n'ai  point  assez  dit  quel  a  été  le  dévouement  de 
M.  Vagner.  Il  y  avait  cinquante-cinq  ans  qu'il  tra- 
vaillait aux  OEuvres  catholiques,  quand  Dieu  l'a 
appelé  à  lui.  Et  quel  travail  !  Ceux  qui  n'ont  pas 
pénétré  dans  l'intimité  de  sa  vie,  ne  peuvent  en  avoir 
une  idée.  Pendant  ces  cinquante-cinq  ans,  M.  Vagner 
n'a  donné  à  son  principal  repas  que  vingt  minutes,  et 
un  quart  d'heure  au  repas  du  soir.  Ce  repas  fini,  il 
retournait  à  son  travail  jusqu'à  une  heure  avancée  de 
la  nuit.  Il  ne  faisait  que  des  visites  d'affaires,  il  tra- 
vaillait quinze  heures  et  parfois  dix-huit  heures  par 
jour. 

Il  y  a  deux  ans,  j'allais  le  visiter  la  veille  du  premier 
jour  de  l'an  ;  j'allais  lui  porter  Içs  vœux  de  mon  cœur 
et  le  témoignage  de  ma  reconnaissance.  Je  le  trouvai 
dans  son  cabinet  de  travail,  et  il  me  dit  :  «  Hier,  j'ai 
travaillé  douze  heures  pour  la  seule  œuvre  de  Saint- 
François-Régis,  et  aujourd'hui  six  heures.  »  C'est  ainsi 
qu'il  achevait  les  années,  et  c'est  ainsi  qu'il  les  com- 
mençait. Dans  ce  dévouement,  il  a  consumé  ses  forces  ; 

fl)  Ps.  XL,  2. 
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sa  santé  de  fer  s'est  usée  au  service  de  Dieu.  Et  voilà 
pourquoi  vous  faites  de  ses  funérailles  un  véritable 
triomphe. 

Il  est  allé  jusqu'à  l'immolation,  qui  est  le  degré 
suprême  de  la  vertu.  Il  a  accompli  la  divine  loi  de  la 
grandeur  morale  ;  et,  à  la  suite  de  son  Maître,  c'est 
par  la  douleur,  par  le  sacrifice,  qu'il  est  entré  dans  la 
gloire  :  Oportnit  pati  Christ  uni,  et  ita  intrare  in  glo- 
riam  suam  (1).  Il  lui  fallait  cette  dernière  consécra- 
tion. Dieu  ne  la  lui  a  pas  épargnée.  J'en  ai  la  ferme 
confiance,  les  imperfections  de  notre  nature  déchue, 
les  fautes  inséparables  de  notre  faiblesse  humaine  ont 
été  expiées  par  un  long  martyre.  Avec  quel  courage 
il  a  supporté  ses  souffrances  !  Le  jour  oii  je  lui  admi- 
nistrai le  Saint-Viatique  et  l'Extrême-Onction,  il  voulut 
se  lever  ;  il  s'habilla  comme  aux  grands  jours  de  fête  ; 
il  mit  à  son  cou  sa  croix  de  commandeur  de  Saint- 
Grégoire,  témoignage  de  la  haute  bienveillance  de 
Léon  XIII,  et  il  reçut  les  derniers  sacrements  avec 
une  piété  profonde.  Mais,  quand  j'approchai  de  ses 
lèvres  la  Sainte  Hostie,  l'émotion  lui  donna  une  de 
ces  crises  terribles  qui,  malgré  l'énergie  de  sa  volonté, 
lui  arrachaient  des  larmes. 

Il  a  éprouvé  des  souffrances  morales  souvent  plus 
cruelles  que  les  tortures  physiques  ;  il  a  souffert  de 
son  inaction,  de  son  impuissance,  pendant  ces  dernières 
années.  Combien  de  fois  m'a-t-il  dit,  avec  un  accent 
de  profonde  tristesse  et  les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  ne 
puis  plus  rien,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien  ;  je  ne  puis 
plus  travailler  pour  les  pauvres  et  pour  Dieu.  ))  Il  fallait 
le  consoler. 

(1)  Luc,  XXIV,  2G. 
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Il  subissait  une  autre  épreuve  :  «  Je  crains,  disait-il, 
les  jugements  de  Dieu.  Ai-je  fait  mon  devoir  ?  Ai-je 
assez  travaillé  ?  Mes  intentions  ont-elles  été  droites  et 
pures  ?  11  fallait  le  rassurer,  lui  parler  de  la  bonté  et 
de  la  miséricorde  divines.  Je  l'affirme  avec  une  convic- 
tion profonde,  si  le  ciel  n'est  pas  accordé  à  cet  admi- 
rable chrétien,  ni  vous  ni  moi  nous  ne  pouvons  y 
prétendre. 

Les  dernières  paroles  qu'il  m'a  adressées  révèlent 
son  âme  tout  entière  :  a  Monseigneur,  me  disait-il, 
si  Dieu  m'admet  dans  son  paradis,  je  ferai  encore  tout 
ce  qui  me  sera  possible  pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  » 
Ah  !  oui,  je  compte  sur  ses  prières  :  elles  doivent  être 
bien  puissantes.  Il  priera  pour  nous  ;  il  protégera, 
dans  la  félicité  et  dans  la  gloire  de  la  récompense 
céleste,  ces  œuvres  qui  lui  étaient  si  chères.  Au  seuil 
de  la  cité  bienheureuse,  il  a  pu  redire  ces  paroles  de 
Paul  :  ((  J'ai  combattu  le  bon  combat,  le  combat  de 
Dieu,  de  la  charité,  du  dévouement,  honum  certamen 
cerlavi;  j'ai  consommé  ma  course;  Seigneur,  toujours 
j'ai  été  fidèle  à  votre  parole,  j'ai  pratiqué  vos  comman- 
dements, j'ai  défendu  votre  Eglise,  j'ai  mis  mon 
intelligence  et  mon  cœur,  mes  forces  et  ma  vie  à  votre 
service,  cursum  comummavi  ;  j'ai  gardé  la  foi  ;  elle 
a  pénétré  mon  cœur  ;  elle  a  inspiré  toutes  mes  actions; 
je  n'ai  pas  seulement  gardé  la  foi  intacte,  pure, 
vivante,  toute-puissante  en  moi,  je  l'ai  fait  rayonner 
et  resplendir  dans  cette  ville,  dans  cette  chère  Lorraine, 
et  autant  que  je  l'ai  pu,  dans  la  France  entière,  j'idem 
servavi  Aussi,  j'attends  avec  confiance  la  couronne  de 
justice  que  vous  m'avez  promise,  et  que  vous  réservez 
à  tous  ceux  qui,  comme  moi,  travaillent  à  l'avance- 
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ment  de  votre  règne  et  qui  l'appellent  de  tous  leurs 
vœux,  hi  reliquo  reposita  est  mihi  corona  jiistiliœ, 
quam  reddet  mihi  Domiims  in  illa  die,  justus  judox, 
non  solum  autem  mihij  sed  et  iis  qui  diligunt  adven- 
tum  ejus  »  (1). 

Cher  et  vénéré  Monsieur  Vagner^  laissez-moi  me 
tourner  encore  vers  vous  ;  vous  na'entendez^  répondez  à 
ma  parole.  Obtenez-nous  des  chrétiens  vaillants,  des 
défenseurs  infatigables  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Obtenez^  par  vos  prières^  que  nous  aimions,  comme 
vous,  les  petits  et  les  pauvres  ;  que  nous  sachions  les 
consoler  et  les  secourir  ;  que  nous  soyons,  comme 
vous,  les  véritables  amis  et  les  véritables  apôtres  du 
peuple,  qu'on  exploite  et  qu'on  égare.  Protégez  ces 
œuvres  auxquelles  vous  avez  donné  une  impulsion  si 
puissante.  Obtenez  à  votre  Evêque,  que  vous  avez 
tant  aimé,  de  marcher  sur  vos  traces,  de  se  donner 
tout  entier,  sans  repos  et  sans  trêve,  et  de  mourir 
debout  pour  les  âmes  et  pour  Dieu,  pour  l'Eglise  et 
pour  la  France  I 

Ainsi-soit-il  ! 

(1)  II  Tim.,  IV,  7,  8. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  NANCY 
A  l'ocCxVSIOiN  de  l'inauguration 

d'une 

STATUE    DE    JEANNE    D'ARC 


DISCOURS 


t>RO)NONCÉ    DANS    LA    CATHÉDRALE    DE    KAKCY,    A    L  OCCA- 
SION    DE     l'inauguration     d'uNE    STATUE     DE     JEANNE 

d'arc. 


Dominus  hanc  in  illam  pulchrllu- 
dineni  ampUavit,  ut  incomparabill  dé- 
core omnium  oculis  appareret. 

Dieu  lui  a  donné  une  beauté  qui  grandie 
toujours  et  la  fait  resplendir  â  tous  les 
yeux  d'un  incomparable  éclat.  Judith,  x,  4. 


Monseigneur  (1)^ 

Mes  très  cuers  frEres_, 

La  merveilleuse  épopée  de  Jeanne  d'Arc  se  renou- 
velle à  travers  les  siècles  et  se  continue  à  cette  heure 
sous  vos  regards.  L'humble  fille  des  champs  appelée 
de  Dieu  à  délivrer  et  à  sauver  son  pays_,  marche  de 
victoire  en  victoire  jusqu'au  jour  où  abandonnée, 
trahie,  livrée  à  ses  ennemis,  elle  disparaît  dans  les 
flammes  d'un  suprême  holocauste. 

L'Église  la  défend  et,  cassant  la  sentence  inique  de 
ses  juges,  elle  proclame  son  innocence,  ses  vertus  et  sa 
gloire;  et  la  France  applaudit  aux  nouveaux  triom- 
phes de  sa  libératrice.  Puis  des  ombres  viennent  obs- 
curcir cette  grande  mémoire,  et  le  peuple  que  Jeanne 
a  sauvé  paraît  une  fois  encore  la  méconnaître  et 
l'abandonner. 

Mais  le  dix-neuvième  siècle  se  prend  d'admiration 
pour  l'angélique  guerrière.  Les  érudits  et  les  historiens 

U)  Mgr  Soanois,  Évéque  de  Saiut-Dié. 
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étudient  les  documents  de  sa  vie^  de  son  procès  et  de  sa 
mjrt^  les  pontifes  la  glorifient^  les  orateurs  et  les  poètes 
célèbrent  ses  exploits^  l'art  reproduit  sur  la  toile^  le 
marbre  et  le  bronze  sa  radieuse  image.  Nul  peuple 
(|ui  ne  la  connaisse^  nul  cœur  qui  ne  tressaille  à  son 
nom^  et  TEglise  catholi([ue  lui  prépare  la  gloire  de  ses 
autels.  En  vérité,  il  faut  le  redire  :  «  Dieu  a  donné  à 
cette  bergère  de  dix-huit  ans_,  à  cette  guerrière  au 
cœur  héroïque  ime  beauté  qui  grandit  toujours  et  la 
fait  resplendir  à  tous  les  yeux  d'un  incomparable 
éclat  :  Dominus  hancinillam  pulchriludinem  amplia- 
vit,  ul  incomparabili  décore  omnium  oculis  appa- 
reret. 

Grâce  à  un  généreux  bienfaiteur  (1)  et  à  un  artiste 
de  grand  talent  (2)^  Nancy  peut  enfin  s'unir  à  ces 
magnifiques  et  universelles  manifestations. 

Et  nous  catholiques,  nous  sommes  ici,  sous  les 
voûtes  de  ce  temple,  pour  faire  monter  vers  Dieu  les 
chants  de  notre  reconnaissance,  pour  unir  la  voix  de 
l'Église  aux  accents  du  patriotisme,  la  sainte  bannière 
de  Jeanne  d'Arc  au  drapeau  national  et  rapprocher 
tous  les  cœurs  devant  l'image  de  la  libératrice  et  de 
la  rédemptrice  de  la  France.  Nous  venons  célébrer 
une  fête  lorraine,  une  fête  française  et  une  fête  reli- 
gieuse. 

Monseigneur,  \ous  êtes  l'Évéque  de  Domremy  et 
de  Jeanne  d'Arc  :  la  première  place  vous  était  due  en 
cette  grande  fête.  Nous  savons  avec  (|uel  zèle  vous 
poursuivez  l'a'uvre  de  votre  prédécesseur  vénéré, 
et  ce  qu'on  peut  attendre  de  votre  cœur  pour  élever  à 

(1)  M.  ()^,iri.s. 
2;  M.  Frémi  et. 
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la  vierge  libératrice  un  moaurnent  digne  de   voiis^ 
digne  de  la  Lorraine  et  de  la  France. 

Je  remercie  avec  Témotion  de  la  plus  sincère  recon- 
naissance les  représentants  de  la  magistrature^  de 
l'armée^  de  la  ville  de  Nancy,  des  diverses  adminis- 
trations, tous  ceux  qui  ont  répondu  à  notre  appel  et 
qui  sont  venus  honorer  avec  nous  la  jeune  fille  inspirée 
de  Dieu  f[ui  sauva  notre  pays  et  qui  lui  apparaît  encore 
comme  Tange  de  la  patrie  et  de  la  victoire. 


I 


C'est  la  voix  des  siècles,  ce  sont  les  traditions 
populaires  de  la  France,  qui  ont  nommé  Jeanne  d'Arc 
la  bonne  Lorraine.  D'ailleurs  une  prédiction  circulait 
depuis  bien  des  années  dans  notre  infortuné  pays 
ravagé  par  la  guerre  et  opprimé  par  l'étranger  ;  cette 
prédiction  annonçait  que  la  France  serait  délivrée  par 
une  femme  venue  des  marches  de  Lorraine.  L'autorité 
de  riiistoire  est  ici  d'accord  avec  la  voix  du  peuple. 

Un  écrivain  qui  a  laissé  à  Nancy  la  réputation 
incontestée  de  l'érudit  le  plus  sage,  le  plus  loyal  et  le 
plus  sûr,  a  démontré  que  la  tradition  (jui  fait  naître 
Jeanne  d'Arc  en  Lorraine  «  s'appuie  sur  l'opinion  de 
presque  tous  les  historiens,  les  chioni(|ueurs  et  les 
poètes  contemporains  (1).  »  Dans  ces  dernières 
années  surtout,  la  controverse  de  ce  point  d'histoire 
s'est  concentrée  sur  les  limites  que  traçait,  entre  la 
France  et  le  Barrois  lorrain,  le  ruisseau  de  Domremy 
qui  plusieurs  fois  changea  de  cours.  Je  ne  veux  que 

(Ij    Henri    Lepage,     Jeanne    d'Arc    est-elle    Lorraine  ï    -^ 
Méynoire  de  l'Académie  de  -b'/aui.s/a.^,  1852,  p.  153. 
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résumer  en  ce  moment  cette  controverse,  en  invo- 
quant l'autorité  d'un  autre  érudit  qui  n'est  pas  Lor- 
rain, mais  qui  a  appartenu  à  la  famille  d'Arc  et  qui  a 
étudié,  avec  une  haute  science  et  une  admiration 
enthousiaste,  la  vie  de  l'angélique  guerrière.  Après 
avoir  rappelé  les  raisons  qui  l'avaient  déterminé  à 
soutenir  l'opinion  favorable  à  la  France,  il  ajoutait  : 
«  Malgré  ces  arguments  agréables  à  soutenir,  nous 
sommes  forcé  aujourd'hui  de  nous  rallier  à  l'opinion 
adverse  et  d'admettre  que  Jeanne  n'était  pas  Cham- 
penoise, mais Barrisiennc,  c'est-à-dire  Lorraine  (Ij.  )) 

Mais  il  est  en  faveur  de  la  Lorraine  un  témoignage 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  a  été  très  rarement  invoqué 
jusqu'à  ce  jour  et  qui  est  cependant  d'une  autorité 
absolument  décisive  :  c'est  le  témoignage  de  Jeanne 
elle-même,  et,  par  elle,  le  témoignage  de  ses  voix. 

Ecoulez  les  déclarations  qu'elle  répète  plusieurs 
fois  devant  ses  juges  :  «  Pour  ce  qui  est  de  ce  que 
j'ai  fait  depuis  que  j'ai  pris  le  chemin  de  la  France,  je 
jurerai  volontiers. . .  —  Je  ne  vins  en  France  que  sur 
l'ordre  de  Dieu...  —  J'aimerais  mieux  être  tirée  à 
quatre  chevaux  que  d'être  venue  en  France  sans  la 
permission  de  Dieu...  —  Quand  j'eus  appris  que  je 
devais  venir  en  France,  je  me  mêlai  peu  aux  jeux  et 
aux  promenades  (2).  )> 

Vous  l'entendez,  la  jeune  bergère  devait  aller  en 

(1)  M.  Pierre  F.anéry  d'Arc,  avocat  û  la  Cour  d'Appel  d'Aix, 
membre  et  lauréat  de  plusieurs  sociétés  savantes  :  Le  Cidlc  de. 
Jeaniied'Arc  au  XVo  siècle,  p.  28  et  2'.».  L'auteur  reconnaît 
qu'il  a  été  amené  à  celle  opinion  par  les  démonstrations  victo- 
rieuses .  de  M.  J.-Ch.  t;hapellier,  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Kpinal,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Elude  hislori(iue  et 
biofjniphique  sur  Dumroinj,  pays  de  Jeanne  d'Arc. 

(2)  Procès,  l"-^  inlerro-atoire  public.  —  4"  interrogatoire 
public.  —  2"  interrogatoire  public. 
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France^  elle  n'y  était  donc  pas  ;  elle  ne  considérait 
pas  comme  français  le  village  de  Domremy  où  elle 
était  née. 

Au-dessus  de  l'autorité  de  Jeanne^  voici  celle  de 
l'archange  qui  l'envoie  secourir  et  sauver  la  France  : 
((  C'est  cette  voix  qui  me  dit  qu'il  était  nécessaire  que 
je  vinsse  en  France...  —  Deux  ou  trois  fois  par 
semaine^  cette  voix  ine  disait  :  Pars  en  France  !  il  le 
faut.  »  Et  encore  :  ce  La  voix  me  disait  :  Va  en 
France  !...  et  je  ne  pouvais  plus  durer  où  j'étais  (i),  » 

Fidèle  aux  traditions  déjà  anciennes  du  peuple 
lorrain^  la  pieuse  jeune  fille  voulut  aller  à  Saint- 
Nicolas-de-Port  et  implorer  pour  sa  mission  la 
protection  puissante  du  patron  de  la  Lorraine.  Quelles 
ferventes  prières  durent  monter  du  cœur  de  Jeanne 
vers  le  grand  thaumaturge^  dont  les  reliques  et  les 
prodiges  attiraient^  depuis  des  siècles,  des  multitudes 
immenses  de  pèlerins  !  Avec  quelle  ardeur  elle  le 
supplia  de  sauver  la  France  de  ce  naufrage  où  tout 
semblait  périr  (2).  Au  retour  de  ce  pèlerinage,  Jeanne 
se  présenta  devant  le  duc  de  Lorraine.  Elle  désirait 
avoir  l'appui  de  Charles  II,  et  même  le  concours -de 
René  d'Anjou,  son  gendre,  pour  parvenir  auprès  du 
Dauphin.  Le  vieux  prince  espérait  obtenir,  par 
l'intercession  de  la  jeune  bergère  dont  on  célébrait  la 
sainteté,  la  guérison  de  la  maladie  qui  devait  le 
conduire  au  tombeau.  L'intrépide  jeune  fille  lui 
reprocha  les  scandales  de  sa  vie  et  lui  demanda  ((  de 
reprendre  sa  bonne  femme  ».  Charles  II  était  trop 

(\)  Procès,  2<=  interrogatoire  public. 

(2)  Saint  Nicolas  a   toujours  été    invoqué  par  les  marins  en 
péril. 
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dominé  par  son  aveugle  passion  pour  céder  devant  ces 
dures  réprimandes,  mais,  généreux  comme  tous  les 
princes  de  sa  race,  il  donna  à  Jeanne  un  cheval  et  une 
somme  d'argent. 

Le'"premier  parmi  les  puissants  de  ce  monde,  il 
accordait  à  la  future  libératrice  de  la  France  un 
témoignage  de  sa  bienveillance  et  de  sa  libéralité. 
Jeanne  sortait  victorieuse  de  celte  première  épreuve  ; 
elle  avait  affirmé^  sa  mission,  donné  une  preuve  écla- 
tante de  Fénergie  de  son  ame  et  de  Tautorité  de  sa 
vertu,  elle  avait  inspiré  confiance  au  duc  de  Lorraine. 
Les  chemins  de  la  France  allaient  enfin  s'ouvrir 
devant  elle  et  bientôt  Charles  VII  devait  la  reconnaître 
pour  l'envoyée  de  Dieu. 

Jeanne  fut  un  Irait  d'union  entre  la  Lorraine  et  la 
France  meurtrie  et  vaincue.  A  défaut  de  ses  voix,  son 
cœur  ne  lui  avait-il  pas  révélé  ce  que  devaient  être 
l'union  future  de  ces  deux  peuples,  et  ces  liens  rendus 
plus  doux  et  plus  forts  par  le  sang  versé  tant  de  fois 
sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  puis  par  les  mêmes 
revers,  les  mêmes  douleurs  et  les  mêmes  espérances? 

Aussi  quelle  province  est  plus  que  la  Lorraine 
capable  de  comprendre  la  mission  de  l'héroïque  guer- 
rière ?  Quelle  province  a  donné  à  la  patrie  des  soldats 
plus  dévoués,  des  chefs  plus  vaillants  et  plus  illustres? 
Quelle  province  a  plus  souffert  de  l'humiliation  et  de 
la  défaite?  Ah  1  oui,  elle  est  bien  ici,  cette  statue 
coulée  dans  le  bronze  des  batailles.  Sur  ce  sol  mutilé 
par  l'épée  des  vainqueurs,  elle  dira  aux  fils  de  la 
France,  ce  que  peuvent,  pour  relever  la  fortune  d'un 
pays,  la  foi  ardente,  l'amour  de  la  patrie,  la  valeur 
guerrière  et  la  protection  de  Dieu,  qui  tient  dans  ses 
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mains  le  sort  des  combats^  les  destinées  et  le  salut  des 
peuples. 

II 

Nous  célébrons  une  fête  française  :  la  fête  de 
l'amour  de  la  France. 

Au  xv°  siècle,  Domremy,  bien  qu'il  appartînt  à  la 
Lorraine,  était  soumis  à  la  suzeraineté  du  roi  de 
France.  L'amour  de  la  France  et  les  sympathies  les 
plus  vives  pour  ses  rois  régnaient  dans  cet  humble 
village,  qui  portait  le  nom  de  l'apôtre  des  Francs  et 
qui,  dans  les  premiers  siècles  du  moyen-âge,  avait 
été  un  des  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 
Les  vertus  et  la  gloire  de  Louis  IX,  puis  les  terribles 
revers  et  les  malheurs  de  notre  pays,  les  angoisses  et 
les  dévastations  de  la  guerre  avaient  ému  cette  popu- 
lation simple  et  chrétienne  de  Domremy.  C'était  enfin 
le  choix  et  l'ordre  de  Dieu,  que  cette  bergère  aimât 
la  France  jusqu'à  combattre,  à  souffrir  et  à  mourir 
pour  elle. 

Cet  amour,  il  est,  après  Dieu,  l'inspirateur  des  nobles 
desseins  de  Jeanne,  de  ses  grandes  œuvres  et  de  ses 
sacrifices.  Il  accomplit  des  prodiges  ;  il  anime  les 
chefs  et  les  soldats,  il  entraîne  les  armées,  il  soulève 
les  multitudes,  il  embrase  tout  un  peuple.  Il  fait  de 
cette  timide  villageoise  un  guerrier  intrépide,  un 
capitaine  victorieux,  la  victime  dont  l'immolation 
sauvera  notre  pays.  On  l'a  dit  :  «  Jeanne  aima  tant  la 
France  que  la  France  touchée  se  prit  à  s'aimer  elle- 
même  )). 

Et  remarquez- le  bien,  cet  amour  s'alluma  au  foyer 
de  la  foi  la  plus  vive  et  de  la  plus  tendre  piété.  C'est 
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saint  Michel  et  ce  sont  ses  Saintes  qui  ont  enseigné  à 
Jeanne  ce  patriotisme  sans  égal.  Le  dialogue  qui, 
pendant  quatre  années,  se  poursuit  entre  le  Ciel  et  cette 
enfant,  n'a  pour  objet  que  les  malheurs,  les  périls  et 
le  salut  de  la  France. 

C'est  la  fête  de  la  délivrance. 

Faut-il  rappeler  les  malheurs,  les  défaites  et  les 
désastres  de  la  guerre  de  Cent  ans,  et  «  la  grande 
pitié  qui  était  au  royaume  de  France  »  ? 

L'épée  de  la  France  s'est  brisée  dans  dix  batailles. 
Les  armées  en  déroute  sont  devenues  des  bandes 
d'aventuriers  et  de  pillards.  Les  chevaliers  sont  tom- 
bés aux  champs  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt  et 
de  Verneuil,  ou  bien,  vaincus,  ils  se  sont  dispersés 
dans  le  découragement  et  dans  la  honte.  Au  lieu  de 
combattre  et  de  mourir  pour  leur  pays,  les  princes  se 
frappent  de  l'épée  ou  du  poignard,  dans  des  luttes 
déloyales  et  fratricides.  La  famine,  la  peste,  l'inva- 
sion des  bêtes  féroces  s'ajoutent  au  fléau  de  la  guerre. 
Paris  a  accepté  le  joug  de  l'Anglais  ;  Charles  VI  est 
fou,  et  quand  il  descend  dans  les  caveaux  de  Saint - 
Denis,  ses  plus  fidèles  serviteurs  croient  ensevelir 
avec  lui  la  monarchie  et  la  patrie  elles-mêmes.  Le  roi 
d'Angleterre  se  proclame  roi  de  France,  et  le  Dauphin, 
héritier  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  n'est  plus 
que  le  roi  méprisé  de  Bourges. 

Il  est  vrai,  Orléans  tient  encore.  L'héroïque  cité 
repousse  depuis  huit  mois  les  assauts  répétés  de 
l'ennemi,  mais  ce  dernier  rempart  va  tomber  et  les 
flots  de  l'invasion  ne  s'arrêteront  plus. 

La  France  n'a  plus  de  capitale,  plus  de  roi,  plus  de 
princes,  plus  de  chevaliers,  plus  d'armées,  plus 
d'espoir. 
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Pour  la  sauver,  voici  Dieu  et  une  enfant. 

Cette  enfant  a  entendu  les  voix  du  Ciel  et  ces  voix 
lui  disaient  :  «  Va,  fille  de  Dieu,  va  sauver  la 
France  !  » 

Jeanne  a  obéi.  L'œuvre  humainemeiit  impossible 
est  accomplie,  Orléans  est  libre,  Reims  a  vu  le  sacre 
de  Charles  VII.  La  puissance  de  l'Angleterre  a  reçu 
un  coup  dont  elle  ne  se  relèvera  pas.  Bientôt  les 
prophéties  de  Jeanne  captive  se  réaliseront,  les  batail- 
lons et  les  vaisseaux  anglais  fuiront  loin  des  rivages 
de  notre  pays.  Di^u  et  une  enfant  ont  sauvé  la 
France. 

C'est  la  fête  de  l'espérance. 

Jeanne  a  ramené  l'espérance  dans  le  cœur  du  Dau- 
phin et  de  ses  guerriers. 

Elle  apparaît  à  Orléans  comme  l'ange  de  la  victoire. 
«  Les  habitants,  dit  une  antique  chronique,  se  sentent 
déjà  tout  réconfortés  et  désassiégés  et  ils  font  aussi 
grande  liesse  que  si  Dieu  était  descendu  parmi  eux.  » 
Son  cri  de  guerre  est  le  cri  de  la  bravoure,  de 
l'audace,  de  la  fougue  française,  mais  il  est  aussi  le 
cri  de  l'espérance  :  «  En  avart  !  en  avant  !  tout  est 
vôtre  !  )) 

Dans  les  murs  de  sa  prison,  chargée  de  fers,  livrée 
sans  défense  à  une  haine  qu'elle  sait  implacable,  elle 
jette  à  ses  bourreaux  ce  superbe  défi,  ces  sublimes 
paroles  :  «  Vous  pouvez  bien  m'enchaîner,  vous  n'en- 
chaînerez pas  la  fortune  de  la  France  !  » 

Pourquoi  insister  ?  Ces  clartés  célestes  illuminent 
son  supplice  et  jusqu'à  ses  cendres  dispersées,  jusqu'à 
son  cœur  resté  intact  au  milieu  des  flammes,  comme 
le  symbole  indestructible  des  espérances  nationales. 
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C'est  ainsi  que  s'accomplissent  toutes  les  grandes 
œuvres,  c'est  le  cœur  en  haut  qu'il  faut  marcher  clans 
les  rudes  sentiers  du  devoir.  L'hésitation,  le  décou- 
ragement et  la  peur  conduisent  fatalement  aux  défail- 
lances, à  la  défaite  et  à  la  ruine.  Le  peuple  de  Jeanne 
d'Arc  doit  rester  le  peuple  des  indomptables  espé- 
rances. 

C'est  enfin  la  fête  de  la  concorde  et  de  la  paix. 

Je  vous  en  supplie,  ne  l'oubliez  pas,  l'amour  de  la 
patrie  n'est  qu'une  formule  menteuse,  la  délivrance 
est  impossible,  l'espoir  n'est  qu'un  rêve  insensé,  sans 
l'entente,  sans  l'union  parfaite  do  tous. 

L'œuvre  la  plus  difficile  et  la  plus  admirable  de 
Jeanne,  ce  fut  l'œuvre  de  l'unité  nationale.  Nos  armées 
étaient  vaincues  parce  qu'elles  manquaient  de  cohé- 
sion, d'autorité  et  de  discipline. 

Notre  pays  était  condamné  à  mourir,  parce  qu'il 
était  livré  à  toutes  les  divisions  et  à  toutes  les  luttes 
de  l'ambition  et  de  la  révolte. 

Des  chefs  illustres,  des  guerriers  heureux,  des  poli- 
tiques habiles  ont  travaillé  à  la  grandeur  et  à  la  gloire 
de  la  France;  Jeanne  en  a  fait  un  seul  peuple.  De 
débris  dispersés  et  impuissants  elle  a  fait  le  chef- 
d'auivre  des  nations  chrétiennes;  de  provinces  divisées 
et  rivales  elle  a  fait  la  patrie  française. 

De  telles  leçons  pourraient-elles  être  perdues  ? 
Non  !  non  !  l'entente  et  l'union  s'imposent  à  tous  les 
cannas  qui  aiment  sincèrement  leur  pays;  loules  les 
divisions  doivent  disparaître  devant  l'image  de  celle 
(|iii  lut  l'incarnation  du  plus  pur  et  du  plus  héroïque 
patriotisme. 
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ni 


Nous  célébrons  une  fête  religieuse^  car  tout  dans  la 
vie^  dans  la  mission^  dans  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc 
porte  le  caractère  de  l'inspiration  et  de  la  puissance 
divines. 

Vous  le  comprenez,  je  ne  puis  en  ce  moment 
qu'indiquer  ce  caractère  en  quelques  traits  rapides. 
Il  éclate  d'ailleurs  dans  une  telle  clarté  que  rien  ne 
pourra  jamais  l'obscurcir. 

Une  prodigieuse  transformation  s'opère  tout  à  coup 
dans  cette  simple  et  ignorante  villageoise.  Sa  valeur 
et  son  audace  étonnent  et  entraînent  les  plus  fiers 
chevaliers.  Chef  vigilant  et  habile,  elle  apparaît  par- 
tout au  premier  rang  dans  les  marches,  les  assauts 
et  les  combats .  Plus  dure  à  la  fatigue  que  tous  les 
guerriers  qui  l'entourent,  elle  reste  six  jours  et  six 
nuits  sans  quitter  la  moindre  pièce  de  son  armure. 

Cette  bergère  a  les  illuminations  du  génie  de  la 
guerre.  Voyez-la,  armée  tout  de  blanc,  sa  bannière  à 
la  main  et  sur  son  cheval  qui  bondit  ;  elle  dispose  les 
troupes,  elle  dirige  la  bataille,  elle  se  précipite  au 
milieu  de  la  mêlée  sanglante  pour  soutenir  ceux 
qui  hésitent,  elle  profite  avec  le  coup  d'œil  d'un  grand 
capitaine  des  fautes  et  de  la  défaite  de  l'ennemi. 

Elle  n'a  tenu  dans  ses  mains  que  son  pauvre 
fuseau,  elle  ne  connaît  que  sa  chaumière  et  son  village, 
et  le  duc  d'Alençon  déclare  «  qu'on  l'admirait  surtout 
dans  l'emploi  de  l'artillerie,  oii  elle  avait  une  habileté 
consommée.  » 

«  Je  lui  ai  vu,   disait  Dunois,    faire  en  quelques 
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heures  ce  que  n'auraient  pu  faire  en  un  jour  deux  ou 
trois  guerriers  des  plus  renommés.  » 

Aussi^  quels  merveilleux  succès  !  Elle  brise  les 
murs  de  circonvallation  qui  enserrent  Orléans!  Elle 
emporte  d'assaut  la  fameuse  bastille  des  Tournelles, 
011  l'Angleterre  a  réuni  ses  soldats  les  plus  vaillants. 
Alors,  en  trois  coups  d'épée  restes  immortels,  elle 
frappe  et  disperse  l'armée  anglaise  à  Jargeau,  à  Beau- 
gency  et  à  Patay.  Puis  prenant  pour  ainsi  dire  par  la 
main  le  Dauphin  qui  hésite  encore,  à  travers  les  villes 
dont  les  portes  s'ouvrent  devant  elle,  à  travers  les 
provinces  qui  l'acclament,  elle  le  conduit  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  de  Reims.  Il  faut  redire  les 
paroles  du  secrétaire  de  Charles  VII  :  cr  Non,  ce  n'est 
pas  de  la  terre,  c'est  du  ciel  qu'elle  est  venue  pour 
soutenir  de  sa  tête  et  de  son  bras  la  France  croulante  )). 

Cette  fête  est  religieuse  et  catholique,  parce  que  la 
vierge  de  Domremy  appartient  à  l'Eglise. 

Elle  a  été  élevée,  formée  par  cette  société  surnatu- 
relle, par  cette  autorité  divine  dont  elle  disait  :  «  Dieu 
et  l'Eglise,  c'est  tout  un  (1),  »  et  encore  :  a  Je  suis 
bonne  chrétienne,  et  je  voudrais  aider  et  servir  l'Eglise 
de  tout  mon  pouvoir  (2).  » 

Dans  les  angoisses  de  son  procès,  elle  en  appelait 
au  Pontife  romain  :  «  Menez-moi  au  Pape,  disait-elle, 
et  je  lui  répondrai  (3).  » 

La  Papauté  a  entendu  cet  appel,  elle  a  réhabilité  la 
mémoire  de  la  douce  et  pure  victime,  et  cassé  par  un 
jugement  solennel  la  sentence  de  ses  juges.  L'l^]glise 

(1)  Procès,  8"  intorropatoire  sccrcl. 

(2)  Procès,  18  ixwU  1 131 

(3;  Procès,  '.)"  inlcrrofïaloirc  sccrot. 
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la  glorifie  et  bientôt,  nous  en  avons  la  ferme  espérance, 
elle  placera  sur  le  front  de  Jeanne  Tauréole  de  ses 
Saints. 

Je  ne  Tignore  pas,  on  a  voulu  faire  retomber  sur  le 
clergé  et  sur  l'tîlglise  la  condamnation  et  la  mort  de 
Tangélique  guerrière.  Mais  ceux  qui  ont  trahi,  livré  et 
vendu  Jeanne  à  l'Angleterre  étaient  des  Français, 
comme  Tévèque  et  les  prêtres  prévaricateurs  qui  Tout 
condamnée.  Les  uns  et  les  autres  ne  représentent 
ni  la  France  ni  l'Église.  Les  catholiques  ont  toujours 
réprouvé  les  juges  saciilèges  du  tribunal  de  Rouen  ; 
Dieu  les  a  frappés  des  foudres  de  sa  vengeance  et 
aujourd'hui  encore,  avec  plus  d'indignation  que  les 
adversaires  de  notre  foi,  nous  maudissons  leur  crime 
et  nous  flétrissons  leur  mémoire. 

Si  le  temps  me  le  permettait,  je  vous  démontrerais 
que  Jeanne  appartient  à  l'Eglise  et  à  Jésus-Glirist  par 
toutes  ses  vertus,  nées  comme  des  fleurs  du  ciel  de  la 
semence  de  l'Evangile  et  de  l'amour  du  Fils  de  Dieu. 

C'est  Dieu  qu'elle  invoque  dans  la  pauvre  église  de 
Domremy  et  sur  les  cliamps  de  bataille.  C'est  la  croix, 
ce  sont  les  «  saintes  images  »  qui  ont  appris  à  la  future 
martyre  le  mérite  de  la  souffrance  et  la  puissance 
divine  du  sacrifice.  C'est  l'archange,  ce  sont  «  ses 
Saintes  »  qui  l'inspirent,  l'encouragent,  la  soutiennent 
et  la  consolent.  C'est  «  au  nom  de  son  Seigneur,  Roi 
du  ciel  »,  qu'elle  s'adresse  aux  guerriers,  aux  docteurs 
qui  l'interrogent,  et  qu'elle  veut  rendre  au  Dauphin 
le  royaume  de  France.  Elle  met  dans  les  plis  de  son 
étendard  le  nom  et  l'image  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  le  nom  de  la  Vierge  Marie.  Ces  noms  vénérés, 
elles  les  grave  en  tète  des  lettres  qu'elle  envoie  aux 
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Anglais  pour  les  sommer  de  retourner  dans  leur  pays. 
Au  milieu  des  camps,  elle  assiste  au  sacrifice  de  nos 
autels,  et  c'est  après  avoir  participé  aux  divins  mys- 
tères, après  s'être  nourrie  du  pain  de  vie  et  du  sang 
rédempteur  du  monde,  qu'elle  se  précipite  sur  les 
armées  ennemies  et  qu'elle  fixe  la  victoire. 

Abandonnée  de  son  peuple,  de  ses  compagnons  et 
de  son  roi,  elle  en  appelle  à  Dieu  contre  l'iniquité  qui 
l'opprime.  C'est  lui  qui  inspire  à  cette  pauvre  enfant 
des  réponses  qui  confondent  et  qui  font  frémir  ses 
bourreaux. 

Puis,  debout  sur  son  bûcher,  quand  la  fumée  et  les 
flammes  montent  en  l'enveloppant,  elle  dirige  vers  la 
croix  ses  derniers  regards,  et  se  sentant  mourir  elle 
jette  à  la  France  ce  dernier  cri  de  son  espérance  et  de 
son  amour  :  «  Jésus  !  Jésus  !  Jésus  !  » 

Enlever  à  Jeanne  d'Arc  son  Dieu,  son  archange  et 
ses  Saintes,  ses  vertus  chrétiennes,  ses  voix,  sa  céleste 
mission,  mais  ce  serait  trahir  l'histoire,  ce  serait 
obscurcir  la  gloire  de  la  sainte  libératrice  et  défigurer 
cette  beauté  sans  égale  qui,  après  quatre  siècles,  nous 
émeut  et  nous  ravit  encore. 

Ah  !  je  vous  en  supplie  !  ne  séparons  pas  ces  deux 
rayons  qui  brillent  au  front  de  la  libératrice  de  la 
France  :  le  rayon  qui  vient  de  la  patrie  qu'elle  a 
sauvée  et  le  rayon  qui  descend  du  ciel.  Cette  Française 
est  une  chrétienne,  cette  guerrière  fut  inspirée,  cette 
victime  est  une  martyre,  cette  héroïne  est  une  sainte. 
Jeanne  est  la  <(  fille  au  grand  cceur  »,  elle  est  la  fille 
de  la  l'iancc,  parce  qu'elle  est  «  la  fille  de  Dieu.  » 

0  Jeanne  !  entendez  les  acclamations  de  Nancy  et 
de  la  Lorraine  ;  exauce/  nuire  ardente  prière.  Remet- 


tez  dans  son  fourreau  votre  vaillante  épée  ;  mais  qu'elle 
soit  prête  pour  les  luttes  sanglantes^  si  nous  devions 
les  subir  encore  :  Accingcrc  gladio  tuo  super  fcmur 
tuum. 

Apparaissez  dans  une  beauté  toujours  grandissante, 
dans  une  beauté  qui  élève  et  qui  unisse  tous  les 
cœurs  :  Specie  tua  etpulchriludine  tua. 

De  cette  capitale  de  la  Lorraine  où  pour  la  première 
fois  vous  avez  trouvé  un  appui  auprès  des  princes  de 
ce  monde,  et  qui,  pour  la  première  fois,  en  ce  jour, 
vous  consacre  un  monument  digne  de  votre  gloire, 
allez,  poursuivez  à  travers  la  France,  dans  ces  fêtes 
qui  se  multiplient,  votre  marche  triomphale,  jusqu'à 
ces  fêtes  qui  convoqueront  à  vos  pieds,  dans  une  gloire 
céleste,  l'univers  catholique  ;  Inlende,  prospère  pro- 
cède et  régna. 

Faites  que  la  France  soit  la  messagère  et  le  soldat 
de  Dieu,  l'apôtre  de  la  vérité,  de  la  charité  et  de  la 
paix,  mais  aussi  le  bras  de  la  justice,  contre  laquelle 
rien  ne  peut  jamais  prescrire  :  Propter  veritatem  cl 
mansuetudinem  etjustitiam.  Que  votre  bannière  nous 
guide  dans  le  chemin  de  la  vaillance,  du  dévouement 
et  de  l'honneur  :  Et  deducet  te  mirabiliter  dextera 
tua  (1).  0  Jeanne,  libératrice  de  la  France,  Jeanne, 
fille  de  Dieu,  conduisez-nous  à  l'union  parfaite,  à 
l'espérance  et  à  la  victoire  ! 

(I)  P.S.  XLiv,  V,  4-G. 
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PROiNOiNCÉ     LE     15     AVRIL     1S88,     DANS    l' EGLISE    SAIiNT- 
LOUIS-DES-FRANÇÂIS,    A    R03IE 


In  Deo  honorabitur  et  in  medio  populi 
sut  (iloriabitur  ;  et  in  ecclesiis  alîissimi 
aperict  os  ejus  et  in  conspectu  virtutis 
illius  glorlabitur  ;  et  in  multitudine  elec- 
toriun  habebit  laudem  et  inler  benediclos 
benedicetur. 

Il  sera  honoré  de  Dieu  et  glorifié  au  mi- 
lieu de  son  peuple.  Il  fera  entendre  sa  voix 
dans  l'Église  du  Très-Haut  et  sera  glorifié 
dans  sa  puissance.  Il  sera  loué  avec  la 
multitude  des  élus  et  béni  parmi  ceux  qui 
sont  bénis  de  Dieu.  Ecgli.,  xxiv,  1-4. 


Émiinenge  {i), 
Messeigneurs  (i), 
Mes  Frères^ 

Ces  fêtes  magnifiques  qui^  depuis  trois  jours,  réu- 
nissent dans  cette  église  française  les  foules  recueillies 
ont  une  signiûaation,  une  portée  et  un  éclat  qui 
émeuvent  tous  les  cœurs  catholiques. 

Ces  fêtes  sont  le  triomphe  d'un  prêtre  qui  s'est 
efforcé  d'ensevelir  sa  vie  dans  les  fonctions  les  plus 
humbles,  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  et  dont  les 
œuvres  et  la  gloire  remplissent  à  cette  heure  Rome  et 
l'univers  tout  entier. 

(1)  Son  Éminence  le  cardinal  Parocchi. 

(2)  NN.  SS.  \igne,  archevêque  de  Valence;  Gouzot,  arche- 
vêque d'Auch  ;  Gotton,  évéque  de  Valence  ;  Bouvier,  évéque  de 
Tarentaise. 
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Ces  fêtes  sont  le  triomphe  de  rÉgiise^  car  seule  elle 
donne  des  Saints  à  la  terre^  seule  elle  réalise  des 
transfigurations  surhumaines.  Elle  prend  les  petits  et 
les  pauvres  pour  «  les  placer  parmi  les  princes  de  son 
peuple  ))  (1),  elle  «  choisit  ce  qui  est  impuissant  et 
méprisable  pour  confondre  les  forts  et  ce  qui  n'est  pas 
pour  détruire  ce  qui  est  (2).  » 

C'est  le  triomphe  d'un  grand  Pape  qui  veut  célébrer 
les  vertus  et  les  victoires  des  serviteurs  de  Dieu  en 
ces  jours  d'éternelle  mémoire  oii  sa  sagesse  et  sa  cha- 
rité attirent  à  lui,  par  un  ascendant  que  les  siècles 
passés  n'ont  pas  connu,  les  rois  et  les  peuples. 

C'est  tout  à  la  fois  le  triomphe  de  l'instruction  sage 
et  prudente  du  peuple  et  de  l'enseignement  chrétien. 
A  cette  époque  oii  le  zèle  pour  l'instruction  du  peuple 
est  entraîné  parfois  au-delà  des  limites  de  la  prudence, 
tandis  que  l'enseignement  chrétien  est  soumis  aux  plus 
terribles  épreuves,  la  Papauté,  inspirée  de  Dieu,  place 
sur  les  autels  le  fondateur  de  l'instruction  vraiment 
populaire,  et  le  modèle  parfait  des  maîtres  chrétiens. 

Ces  fêtes  sont  enfin  un  triomphe  pour  la  France  qui, 
toujours  féconde  en  héros  et  en  Saints,  a  donné  à 
l'Église  ce  chef  béni  d'une  famille  immense,  ce  père 
dont  les  fils  portent,  sur  tous  les  rivages  du  monde, 
avec  le  feu  de  la  charité  divine,  les  ardeurs  d'un  admi- 
rable patriotisme.  Et  voici  (jue,  par  une  coïncidence 
providentielle,  ces  fêtes  catholiques  et  françaises  se 
rencontrent  avec  les  glorieuses  manifestations  de  notre 
grand  pèlerinage  national. 

(1)  Erinens  panperem  ut  colloreteum  cum  principibus,  cnnl 
principiuus  populi  sui  (Ps.  cxii,  G  et  7). 

i2)  Infirma  inundi  cle<jit  Dcus  ut  confundat  forti.i,  et  i(jno- 
hllia  mundi  et  conti'mptihilia  elofi'it  Deiia.  et  ea  quœnon  suji/, 
ut  ca  qini;  smil  dexlvuerct  (I  Gor.,  i,  11,  28). 
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Pour  résumer,  dans  le  cercle  étroit  de  ce  discours, 
les  enseigneruents  de  ces  splendides  fêtes  et  aussi  la 
grandeur,  la  puissance  et  la  gloire  du  bienheureux 
La  Salle,  je  vous  dirai  ce  qu'il  est  parmi  les  fondateurs 
illustres  des  grands  Instituts  religieux,  et  je  vous  le 
ferai  apparaître  comblé  des  bénédictions  de  Dieu,  et 
loué  par  les  vertus  et  l'apostolat  de  ses  fils  :  In  Deo 
honorabitur  et  in  medio  popuH  sut  gloriahitur  ;  je  vous 
dirai  ce  qu'il  est  dans  la  vie  et  dans  les  luttes  de 
l'Église  à  cette  heure  de  sa  glorification  providentielle  : 
El  in  ecclesiis  ÀUissimiaperiet  os  suum  et  in  conspeclu 
virtutis  illius  gloriahitur  ;  et  enfin,  ce  qu'il  est  dans 
l'héroïsme,  la  perfection  et  la  gloire  de  la  sainteté  : 
Et  in  multitudine  electorum  hahehit  laudem  et  inter 
benedictos  bencdicetur  ;  en  trois  paroles  ;  le  grand 
fondateur,  le  puissant  serviteur  de  l'Église,  le  Saint 
dans  ses  vertus  et  ses  triomphes. 

Il  est  difficile  de  louer  les  Saints;  il  est  plus  diffi- 
cile encore  de  louer  les  Saints  dont  la  vie  et  les  œuvres 
ont  été  célébrées  par  l'autorité  et  l'éloquence  des 
Princes  de  l'Eglise  (1).  Puissent  du  moins  ces  accents 
de  la  vénération  et  de  la  reconnaissance  d'un  Evêque 
français  qui  doit  à  son  attachement  profond  pour  les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  l'honneur  et  le  péril  de 
porter  aujourd'hui  la  parole  devant  cette  solennelle 
assemblée,  puissent  ces  accents  ne  pas  trop  trahir  les 
désirs  de  votre  piété  et  de  votre  patriotisme,  les  espé- 
rances des  fils  du  bienheureux  La  Salle  I 

(1)  I.cs  Emiiientissime.s  Cardinaux  Parocchi,  Blanchi  et  Schiaf- 
fino  avaient  prononcé  le  panégyrique  du  Bienheureux  pendant 
les  premiers  jours  du  triduum. 
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I 


Et  d'abord  ce  qu'est  le  bienheureux  La  Salle  parmi 
les  fondateurs  des  Instituts  religieux. 

Le  religieux  est  Thomme  s'élevant  par  le  détache- 
ment complet,  par  la  pauvreté  volontaire,  par  la 
pureté  parfaite,  par  l'obéissance  absolue,  au-dessus  des 
biens  qui  périssent,  des  plaisirs  des  sens,  au-dessus 
de  l'indépendance  de  la  volonté  et  de  toutes  les  révoltes 
de  l'orgueil. 

Le  religieux  monte,  par  le  chemin  royal  de  la  croix, 
jusqu'aux  sommets  héroïques  de  la  perfection  chré- 
tienne, jusqu'à  ces  hauteurs  où,  comme  sur  les  cimes 
de  nos  grandes  montagnes,  on  voit  la  terre  de  plus 
loin  et  Dieu  de  plus  près. 

La  vie  religieuse  fidèlement  réalisée  est  la  domina- 
tion de  l'esprit  sur  la  chair,  de  la  volonté  fortifiée  par 
la  grâce  sur  les  passions  avilissantes,  le  règne  de 
l'innocence  protégée  ou  reconquise  par  le  repentir  ; 
elle  est  une  part  de  la  justice  primitive  et  de  la  sou- 
veraineté perdue  du  premier  homme.  La  vie  religieuse 
est  le  sanctuaire  des  communications  intimes  de  la 
créature  avec  Dieu  dans  les  élans  de  la  prière  et  par 
l'efficacité  d'un  perpétuel  sacrifice. 

Il  est  évident  que  les  ûmes  fidèles  à  cette  sublime 
vocation,  que  les  hommes  formés  à  cette  école,  que 
les  intelligences  et  les  cœurs  transfigurés  dans  cette 
vie,  doivent  obtenir  pour  les  œuvres  de  la  foi  et  de  la 
piété,  de  la  charité  et  de  l'apostolat  une  merveilleuse 
puissance. 

Les  inspirations  de  TEsprit  de  Dieu  et  la  sagesse 
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de  l'Eglise  ont  multiplié^  dans  une  admirable  variété, 
les  ordres  religieux,  selon  les  nécessités  des  temps  et 
les  vues  de  la  Providence. 

Des  Pères  du  désert,  des  moines  de  la  Thébaïde  et 
de  la  Palestine  jusqu'à  la  grande  famille  de  saint  Benoît, 
de  saint  Benoît  jusqu'aux  fils  de  saint  Dominique  et 
de  saint  François  d'Assise,  de  ces  ordres  fameux  jus- 
qu'aux congrégations  si  nombreuses  que  notre  siècle 
a  vues  naître  et  grandir,  la  vie  religieuse  n'a  laissé 
sans  remède  et  sans  secours  aucun  des  périls  de  l'Eglise, 
aucun  des  besoins  des  âmes,  aucune  des  misères  du 
corps,  aucune  des  blessures  des  cœurs.  Mais,  une  fois 
encore,  quelle  est,  parmi  ces  glorieuses  phalanges, 
quelle  est  la  place  qu'occupe  l'Institut  dont  le  bienheu- 
reux La  Salle  parlait  avec  une  si  profonde  humilité  ? 

Ce  qui  constitue  tout  d'abord  le  caractère  et  la  gran- 
deur d'un  ordre  religieux,  c'est  la  pensée  première  de 
son  fondateur,  c'est  le  but  que  son  zèle  et  la  provi- 
dence de  Dieu  lui  ont  assigné.  Or,  l'instruction  et 
l'éducation  des  enfants  du  peuple  est  le  but  essentiel  de 
l'Institut  des  Ecoles  chrétiennes. Le  pape  Benoît  XIV 
accordant  l'approbation  du  Siège  apostolique  à  cet 
Institut,  l'a  loué  en  de  mémorables  paroles  «  comme 
une  congrégation  qui  a  pour  but  de  prévenir  les  désor- 
dres que  produit,  parmi  les  pauvres  et  les  ouvriers, 
l'ignorance,  source  de  tous  les  maux  ». 

L'Eglise  n'a  jamais  abandonné  cette  grande  mission; 
mais,  il  faut  le  reconnaître,  à  l'époque  où  parut  le 
bienheureux  La  Salle,  les  maîtres  manquaient  aux 
enfants  et  surtout  aux  enfants  pauvres.  D'ailleurs,  le 
protestantisme  venait  d'atteindre  les  ressources  et 
l'influence  de  l'Eglise  ;  une   philosophie  impie  et  la 
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Révolution  s'apprêtaient  à  contredire  ses  enseigne- 
ments et  à  proscrire  ses  écoles. 

C'est  à  cette  heure  que  Dieu  choisit  un  fils  de  noble 
race,  un  prêtre,  un  docteur,  un  dignitaire  de  l'illustre 
église  de  Reims,  un  jeune  homme  comblé  de  tous  les 
dons  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  de  l'intelligence 
et  du  savoir,  pour  en  faire  l'humble  maître  des  petits 
enfants,  le  fondateur  des  Écoles  chrétiennes. 

Mais  aussi  quelle  mission  lui  était  réservée  !  Il  n'en 
est  pas  de  plus  haute,  de  plus  sublime,  je  dirais  de 
plus  divine,  parmi  toutes  les  missions  confiées  à  la 
faiblesse  humaine.  Cette  mission  associe  l'homme  à 
l'action  créatrice  de  Dieu  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
beau,  de  plus  grand  et  de  plus  divin,  la  création  des 
âmes.  Elle  perfectionne,  elle  achève,  pour  ainsi  dire, 
les  âmes  que  Dieu  a  créées.  Elle  donne  le  mouvement 
et  l'action  aux  facultés  qui  constituent  la  dignité  et  la 
grandeur  de  l'homme  et  les  établit  dans  la  plénitude 
de  leur  puissance.  Elle  prend  les  âmes  dans  la  fai- 
blesse, dans  l'ignorance,  dans  la  servitude  des  instincts 
mauvais;  elle  les  élève,  elle  les  transfigure,  elle  leur 
donne  la  lumière  de  la  terre  et  la  lumière  de  Dieu,  la 
vertu,  la  grandeur  morale  et  jusqu'aux  splendeurs  de 
la  sainteté. 

La  mission  du  sacerdoce  et  de  l'apostolat,  la  mis- 
sion de  l'Eglise  elle-même  dépendent  dans  une  large 
mesure  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de  l'enfance. 
Bien  plus,  le  sacerdoce  et  les  ordres  religieux  seraient 
évidemment  taris  dans  leur  source,  si  les  enfants 
n'étaient  élevés  dans  la  foi  et  dans  la  piété  chrétiennes. 
C'est  la  pensée  qu'exprimait  le  Bienheureux,  quand 
il  appelait  ses  écoles  «  les  séminaires  des  sémi- 
naires )). 
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Cette  ffiuvre  de  renseignement  et  de  l'éducation 
est  plus  touchante  et  plus  belle  encore  quand  elle 
s'adresse  non-seulement  aux  petits  enfants  que  Jésus- 
Christ  caressait  et  bénissait,  mais  aux  pauvres  dont  il 
a  révélé  les  privilèges  et  la  gloire.  Parmi  les  fonda- 
teurs des  ordres  religieux,  nul  n'a  pu,  avec  autant  de 
vérité  que  le  bienheureux  La  Salle,  s'attribuer  ces 
paroles  de  l'adorable  Maître  :  «  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants  »  (1),  et  encore  celle-ci  :  «  J'ai  été 
envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres  »  (2). 

Ai-je  besoin  de  démontrer  qu'il  n'est  pas  de  mission 
plus  méritoire,  plus  difficile,  plus  étrangère  aux  inspi- 
rations de  l'ambition  et  de  l'égoïsme  ?  Elle  n'offre,  en 
vérité,  ni  la  paix  de  la  solitude,  ni  la  dignité  du 
sacerdoce,  ni  l'éclat  et  les  entraînements  de  l'apostolat, 
ni  les  joies  des  hautes  études  et  des  conquêtes  de  la 
science,  ni  même  tous  les  attraits  des  œuvres  de  la 
charité. 

Faut-il  ajouter  que  cette  mission  des  Ecoles  chré- 
tiennes est  décisive  pour  les  destinées  de  l'Église  et  du 
monde,  parce  qu'elle  prépare,  dans  ces  générations 
sans  cesse  renouvelées  de  l'enfance,  les  hommes  et 
les  peuples  de  l'avenir  ? 

Un  but  sublime,  une  divine  mission,  c'est  beaucoup 
pour  l'honneur  et  pour  la  puissance  d'un  ordre  reli- 
gieux ;  mais  la  réalisation  de  ces  hautes  pensées  peut 
faire  échouer  l'âme  la  plus  vaillante,  le  génie  et  la 
sainteté  elle-même. 

Ne  craignez  pas.  L'organisation  de  cet  Institut,  la 
législation  de  son  enseignement,  soat  les  chefs-d'œuvre 
d'une  sagesse  manifestement  inspirée  de  Dieu. 

(1)  Luc,  xviu,  16. 

(2)  Luc,  IV,  18. 
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Vous  le  comprenez,  je  ne  puis  qu'esquisser  ici,  en 
quelques  traits  imparfaits  et  rapides,  cette  double 
législation  dont  l'étude  approfondie  exciterait  votre 
admiration. 

Dans  cette  double  législation,  tout  a  été  prévu  pour 
la  perfection  de  la  vie  religieuse  et  la  direction  des 
écoles,  tout  a  été  merveilleusement  adapté  au  but 
essentiel.  La  perfection  des  maîtres  repose  sur  les 
trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance, 
auxquels  le  Bienheureux  a  ajouté  le  vœu  de  l'en- 
seignement des  enfants  du  peuple.  La  vie  des  Frères 
est  pauvre  ;  leurs  cellules  et  leurs  dortoirs  sont  froids 
et  nus  ;  leur  nourriture  est  simple  et  grossière  ;  et 
vous  savez  s'il  est  humble  ce  vêtement  que  l'univers 
entier  connaît,  qu'ils  ont  illustré  par  leurs  vertus  et 
consacré  par  leur  sang  versé  avec  héroïsme  sur  les 
champs  de  bataille. 

Le  travail,  l'enseignement,  la  prière,  la  surveil- 
lance des  élèves  remplissent  toutes  leurs  journées.  En 
toute  saison,  ils  se  lèvent  à  quatre  heures  et  demie 
du  matin  et  ils  jeûnent  une  fois  par  semaine. 

Le  Bienheureux  a  laissé  à  ses  fils  l'exemple  du 
travail  infatigable,  du  dévouement  sans  limites  et  de 
l'amour  passionné  de  la  pauvreté.  Au  moment  oii  il 
fondait  son  Institut,  il  distribuait  sa  fortune  tout 
entière  aux  pauvres,  accomplissant  un  acte  de  sublime 
folie,  «  perdant  ainsi  l'esprit,  comme  on  l'a  dit,  mais 
l'esprit  du  monde  pour  prendre  dans  sa  perfection 
l'esprit  de  Jésus-Christ  ». 

La  direction  de  l'Institut  appartient  à  un  Supérieur 
général,  élu  pour  toute  sa  vie  ;  il  a  pour  aides  et  pour 
conseillers  des   livres    Assistants,   qui  se  partagent 
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l'administration  de  l'Institut  dans  les  différentes 
contrées  du  monde.  Les  Visiteurs  surveillent  les  novi- 
ciats^ les  communautés^  les  pensionnats^  les  écoles, 
qui  sont  confiés  à  des  directeurs  particuliers.  Chaque 
année  les  Frères  renouvellent  leur  vie  religieuse  dans 
ses  sources,  par  de  longues  et  ferventes  retraites.  Les 
relations  du  plus  obscur  d'entre  eux  avec  ses  supé- 
rieurs sont  libres  et  filiales.  La  cordialité  la  plus 
parfaite,  une  affection  vraiment  surnaturelle  est  le 
lien  puissant  et  doux  de  tous  les  cœurs. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  parmi  les  ordres  reli- 
gieux les  plus  illustres,  il  n'en  est  aucun  qui  surpasse 
cet  humble  Institut  par  l'ascendant  de  l'autorité,  la 
force  de  la  discipline,  la  régularité  de  la  vie  et  les 
victoires  promises  à  l'obéissance  (1). 

Que  pourrai-je  dire,  en  quelques  paroles  rapides, 
de  la  perfection  de  l'enseignement  populaire  créé  par 
le  grand  serviteur  de  Dieu  ?  Formation  des  maîtres  et 
des  élèves,  écoles  des  petits  enfants,  écoles  profes- 
sionnelles et  normales,  pensionnats,  formes  diverses 
et  nouvelles  de  l'instruction,  alphabets,  livres  de 
lecture,  traités  élémentaires,  rien  n'a  échappé  à  sa 
prévoyance,  aux  illuminations  de  son  génie  et  aux 
ardeurs  de  sa  charité. 

Parmi  les  ouvrages  du  Bienheureux,  il  en  est  un 
qu'il  a  appelé  la  Conduite  ;  c'est  une  merveille,  un 
trésor  que  le  Frère  des  Écoles  chrétiennes  emporte 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  et  dans  lequel  il 
trouve  le  résumé  de  toute  cette  admirable  législation. 
Les  différentes  branches  de  l'enseignement  et  leur 
méthode,  les  vices  des  enfants  et  les  douze  vertus 

(t)  Vir  obediens  loqiietur  vicloriam.  (Prov.,  xxi,  28.) 
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exigées  d'un  bon  maître,  les  peines  et  les  récoin- 
penseSj  les  détails  du  mobilier  des  écoles,  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  classes  doivent  être  construites 
et  installées,  toute  la  science  d'un  maître  parfait  est 
consignée  dans  cet  admirable  code  de  l'instruction  et 
de  l'éducation  populaires. 

Pour  mettre  en  pratique  cette  législation,  quelle 
puissance  sans  égale  dans  l'unité  de  la  formation  des 
maîtres,  l'unité  de  la  méthode,  de  la  direction  de  l'en- 
seignement et  de  la  vie  elle-même,  dans  la  plus  haute 
prudence  éclairée  par  une  expérience  de  tous  les  jours 
et  dans  le  génie  organisateur  au  plus  haut  degré,  dans 
les  inspirations  de  la  sainteté,  et  la  flamme  qui  vient 
du  cœur  de  Dieu  I 

Et  ils  sont,  à  l'heure  oii  je  vous  parle,  ils  sont  plus 
de  douze  mille,  ces  incomparables  maîtres  ;  ils  ensei- 
gnent plus  de  quatre  cent  mille  enfants.  Ils  sont  à  Paris 
et  à  Rome,  à  Gonslantinople  et  à  Jérusalem  ;  ils  sont 
en  Océanie  et  dans  la  haute  Egypte,  aux  Indes  et  au 
Canada. 

La  parole  de  l'autorité,  les  désirs  et  la  reconnais- 
sance des  peuples,  le  souffle  de  la  charité  et  la  main  de 
Dieu,  emportent,  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  la 
magnifique  postérité  du  grand  Patriarche  comme  ime 
semence  bénie  :  Eritque  semcn  titum  quasi  pulvis 
terrœ ;  dilataheris  ad  occidentem  et  orientem  et  seplen- 

trionem  et  meridiem  (1) et  semcn  tuiun  gentes 

hœreditabit  (2). 

0  bienheureux  La  Salle,  je  vous  salue  au  premier 
rang  parmi  les  fondateurs  des  Instituts  religieux,  non 

(1)  Gen.,  xxviii,  1-1. 

(2)  Is.,  Liv,  3. 
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seulement  dans  la  grandeur  surhumaine  de  la  vie  par- 
faite, mais  dans  la  grandeur  d'une  mission  divine  plus 
nécessaire  et  plus  glorieuse  que  jamais  à  cette  heure 
de  ténèbres  et  d'orages  oij  tant  de  périls  menacent 
l'âme  des  petits  enfants  et  l'avenir  des  peuples.  Je 
salue  en  vous  le  fondateur  inspiré  par  une  admirable 
sagesse  dans  la  constitution  de  votre  famille  religieuse 
et  dans  l'organisation  sans  pareille,  je  devrais  dire 
dans  la  création  d'un  enseignement  vraiment  popu- 
laire. Je  vous  salue,  ô  bienheureux  Père,  dans  votre 
merveilleuse  fécondité  et  dans  les  conquêtes  d'un 
apostolat  qui  n'a  d'autres  limites  que  les  frontières 
de  l'Eglise  et  du  monde. 


II 


Et  pourtant,  Nos  très  Ghers  Frères,  il  est,  pour  le 
saint  Fondateur,  \me  gloire  plus  haute  encore.  Au- 
dessus  de  tous  les  Instituts  religieux,  nous  admirons 
la  société  souveraine,  universelle,  immortelle,  l'Eglise 
modèle  et  maîtresse  de  toute  perfection,  inspiratrice 
de  tout  dévouement  et  de  tout  apostolat,  l'Eglise  dépo- 
sitaire de  la  parole,  de  l'autorité  et  de  la  vie  même 
de  Dieu. 

Quelle  grandeur,  quelle  puissance  et  quelle  gloire 
de  participer  intimement  à  cette  vie  divine,  de  la 
communiquer  aux  âmes  et  aux  peuples,  de  la  servir 
et  de  la  défendre  dans  les  luttes  les  plus  décisives 
contre  toutes  les  conspirations  et  toutes  les  forces 
humaines  ! 

Aussi  pour  saisir  dans  tout  son  ensemble  l'influence 
et   la  gloire  du  bienheureux  La  Salle,  nous  devons 
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étudier  ses  œuvres  et  sod  Institut  dans  la  vie  même  et 
les  luttes  de  l'Église. 

La  vie  de  l'Église  c'est  la  foi,  principe  de  la  justifi- 
cation et  de  la  vie  surnaturelle  du  chrétien,  source 
nécessaire  de  tous  les  mérites,  de  toutes  les  grandes 
inspirations,  de  toutes  les  œuvres  de  la  charité  et  de 
l'apostolat. 

La  foi  est  le  lien  des  âmes,  une  des  causes  premières 
de  l'unité  catholique  et  de  toutes  les  vertus  qui  sont 
l'ornement  et  la  gloire  divine  de  l'Église.  Elle  est  la 
puissance  des  envoyés  de  Dieu  dont  saint  Paul  a  chanté 
les  conquêtes  et  les  prodiges,  dans  un  chapitre  de 
l'Épître  aux  Hébreux,  qui  est  en  vérité  l'hymne  de  la 
foi  triomphante  (1). 

Comme  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  comme  Moïse,  le 
bienheureux  La  Salle,  ce  chef  et  ce  père  d'un  nouveau 
peuple  choisi,  fut  grand  et  puissant  par  sa  foi.  Il  avait 
à  vaincre  les  ennemis  de  Dieu,  à  surmonter  les  plus 
redoutables  obstacles,  à  abattre  les  montagnes  des 
préjugés,  de  l'ignorance  et  de  l'orgueil  ;  il  avait  besoin 
de  la  foi  qui  triomphe  du  monde  entier  :  Hœc  est  Vic- 
toria quœ  vincit  mundum  fidcs  nostra  (2). 

Il  pouvait  dire  comme  saint  Paul  :  (c  Je  vis  dans  la 
foi  du  Fils  de  Dieu  »  (3).  Aucune  de  ses  entreprises, 
aucun  de  ses  travaux  qui  ne  fût  inspiré  et  dirigé  par 
cette  lumière  d'en  haut.  Il  ne  recherchait  que  ce  que 
la  foi  nous  révèle  comme  grand  et  utile,  il  n'ambi- 
tionnait que  le  salut  des  âmes,  il  n'aspirait  qu'à  la 
récompense  que  Dieu  a  promise.  Partout  et  en  toutes 

(1)  llebr.,  XI. 

(2)  I  Joan.,  V,  1. 

(3)  In  l'aie  vivo  Fllil  Dci.  (Galal.,  ii,  20.) 
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choses,  il  reconnaissait  l'action  de  la  Providence  et  les 
plus  hauts  mystères  lui  apparaissaient  comme  si  toutes 
les  ombres  se  fussent  dissipées  devant  le  regard  révé- 
lateur de  sa  foi  :  Invisibilem  enim  tanquam  videns 
sustinuit{\). 

Cette  vie  de  la  foi  qui  débordait  de  son  cœur,  qui 
rayonnait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes,  il  l'a  fait 
pénétrer  jusque  dans  les  profondeurs  les  plus  intimes 
de  son  œuvre  et  de  l'âme  de  ses  fils.  Il  y  revient  sans 
cesse  ;  c'est  l'esprit  de  son  Institut,  c'est  la  règle  pre- 
mière. ((  L'esprit  de  cet  Institut,  a-t-il  dit,  est  un 
esprit  de  foi  qui  doit  engager  ceux  qui  le  forment  à 
n'envisager  rien  que  par  les  yeux  de  la  foi,  à  ne  rien 
faire  que  dans  la  vue  de  Dieu,  à  attribuer  tout  à 
Dieu  ».  Pour  donner  à  ses  Frères  l'idée  la  plus  sublime 
de  la  vocation,  il  ajoutait  :  «  Vous  êtes  les  coopérateurs 
de  Jésus -Christ  et  vous  partagez  l'auguste  fonction 
des  anges  dans  la  culture  des  âmes  ». 

Aussi  l'instruction  religieuse  doit  tenir  le  premier 
rang  dans  ses  écoles,  l'image  vénérée  de  la  Croix  doit 
dominer  partout,  la  prière  doit  ouvrir  et  clore  tous  les 
travaux. 

Dans  les  écoles,  les  pensionnats  et  les  noviciats,  les 
fêtes  de  l'Église  sont  célébrées  avec  toute  la  pompe 
possible.  Rien  n'est  négligé  pour  que  les  grandes 
solennités  et  les  augustes  cérémonies  du  culte  élèvent 
les  âmes  et  y  laissent  d'impérissables  souvenirs. 

D'ailleurs,  les  exercices  de  piété  des  maîtres  ou 
plutôt  leur  vie  si  complètement  consacrée  au  service 
de  Dieu,  n'est-elle  pas  la  plus  éloquente  des  exhor- 
tations ?  Qui  pourrait  dire  l'influence  qu'ont  exercée, 

(1)  Hebr.,  xi,  27. 
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depuis  deux  siècles,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
par  leur  enseignement,  leur  exemple  et  leurs  prières, 
sur  la  foi  des  peuples  catholiques  ? 

La  vie  de  l'Église,  c'est  l'autorité  qui  perpétue  la 
mission  de  Jésus-Christ,  qui  distribue  par  les  canaux 
des  sacrements  les  flots  de  la  grâce.  La  vie  de  l'Eglise 
vient  de  la  pierre  vivante  et  infaillible  sur  laquelle  elle 
repose,  des  colonnes  vivantes  de  l'épiscopat  qui, 
appuyées  sur  cette  pierre  fondamentale,  communiquent 
la  stabilité  et  la  force  à  ce  temple  immortel.  La  vie  de 
l'Eglise,  c'est  la  puissance  et  l'action  de  la  hiérarchie 
catholique. 

Rapprochement  providentiel  !  Le  bienheureux  La 
Salle  fondait  son  Institut  à  l'heure  oi^i  Louis  XIV,  pris 
du  vertige  de  la  toute-puissance,  ouvrait  ses  déplora- 
bles luttes  contre  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
à  l'heure  où  le  jansénisme  essayait  d'échapper,  par 
toutes  les  subtilités  de  l'orgueil ,  aux  décisions 
suprêmes  qui  l'avaient  frappé  à  mort. 

Plus  puissant  peut-être  dans  son  action  obscure  mais 
persévérante  que  les  démonstrations  des  docteurs  et 
les  éclairs  de  l'éloquence,  l'enseignement  donné  au 
peuple  par  les  disciples  de  La  Salle  devait  contribuer 
aux  victoires  de  l'Eglise  sur  les  tentatives  de  la  force 
et  sur  les  perfidies  de  l'erreur. 

Jamais,  au  sein  de  ces  divisions  lamentables  (jui 
pénétraient  jusque  dans  les  rangs  du  clergé  et  de 
l'épiscopat,  jamais  on  ne  put  obtenir  du  Bienheureux, 
par  la  llalteiie  ou  par  la  menace,  par  les  sollicitations 
ou  les  outrages,  une  parole  qui  ne  fût  l'expression  de 
la  soumission  la  plus  parfaite  et  la  plus  humble. 

«  C'est  au  Pape  et  aux  Iilvèques  (ju'il  faut  s'adies- 
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ser  ))j  répondait-il  à  ceux  qui  lui  proposaient  des 
questions  de  doctrine.  Il  disait  encore  :  «  Au  milieu 
des  débats  si  scandaleux  qui  désolent  l'Eglise^  j'ai 
toujours  répondu  à  ceux  qui  m'ont  interrogé  sur  la 
conduite  à  suivre  :  Quiconque  est  uni  à  la  chaire  de 
Pierre  est  de  mon  parti  ». 

Dès  les  premières  années  de  la  fondation  de  son 
Institut^  il  envoyait  deux  de  ses  disciples  à  Rome  pour 
y  établir  une  école  qu'il  appelait  l'école  du  Pape  et 
pour  solliciter  l'approbation  du  Saint-Siège, 

Indifférent  à  toutes  les  calomnies  qui  attaquaient  son 
enseignement,  sa  vie  ousesœuvres,  il  réfuta  toujours, 
quoique  avec  une  parfaite  charité,  les  attaques  dirigées 
contre  sa  soumission  à  l'Kglise. 

Rien  qu'il  enseignât  avec  plus  de  fermeté  que  cette 
soumission  sans  réserve  :  «  Les  Frères,  dit-il,  dans 
les  règles  de  l'Institut,  s'appliqueront  avec  soin  et  en 
toutes  choses  à  se  rendre  parfaitement  obéissants  à 
notre  Saint-Père  le  Pape  et  aux  décisions  de  l'Église  ». 
Ces  traditions  sont  restées  vivantes  et  toutes  puissantes 
dans  l'âme  de  ses  fils. 

Ah  !  laissez-moi  ici,  au  centre  de  l'unité  et  de 
l'autorité  catholiques,  au  pied  du  Vatican,  laissez-moi 
offrir  aux  fils  du  Bienheureux  ce  témoignage  qui  est 
celui  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  l'épiscopat  tout 
entier  et  des  plus  humbles  pasteurs  de  nos  paroisses  : 
les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  donnent  partout 
l'exemple  de  la  plus  parfaite  soumission  ;  ils  sont  par- 
tout au  premier  rang  de  cette  manifestation  aujour- 
d'hui plus  unanime  et  plus  puissante  que  jamais  de 
l'esprit  et  de  la  vie  catholiques. 

La  vie  de  l'Eglise,  c'est  la  charité,  llamme  divine 

10 
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qui  vivifie  l'âme  de  l'Epouse  de  Jésus-Christ^  qui 
embrase  le  cœur  des  apôtres  et  des  saints^  la  charité 
qui  se  donne^  qui  épuise  les  ressources  matérielles^ 
les  forces_,  la  santé_,  le  dernier  battement  du  cœur  dans 
une  héroïque  immolation. 

La  vie  de  l'Église,  c'est  la  charité  qui  combat 
l'ignorance  et  le  vice,  qui  évangélise  les  pauvres,  qui 
étend  les  frontières  du  royaume  de  Jésus-Christ.  Ai-je 
besoin  de  démontrer  que  le  Bienheureux  s'est  donné 
sans  mesure  dans  les  labeurs  de  son  apostolat,  dans  un 
perpétuel  et  complet  holocauste  ? 

Il  a  légué  à  ses  disciples  ce  feu  sacré  venu  du  ca^ur 
de  Jésus-Christ,  et,  vous  en  êtes  les  témoins,  ils  ne 
l'ont  pas  laissé  s'éteindre  ;  mais  fidèles  aux  leçons  et 
aux  exemples  de  leur  fondateur,  ils  le  portent,  ce  feu 
divin,  et  le  font  resplendir  dans  l'univers  tout  entier  (1). 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  méritait  une  place  réser- 
vée, une  puissance  supérieure  dans  les  luttes  de  la 
sainte  Eglise.  Nous  l'avons  vu  :  par  la  foi,  il  a  com- 
battu l'hérésie  et  l'impiété  railleuse  ;  par  la  soumis- 
sion sans  réserve,  il  a  combattu  les  révoltes  de  la  poli- 
tique et  de  l'orgueil  ;  par  la  charité,  il  a  combattu 
l'égoïsme  qui  est  de  tous  les  temps  et  le  principe  de 
tous  les  maux.  Aujourd'hui,  à  cette  heure  providen- 
tielle oii  l'Eglise  le  glorifie  et  le  place  sur  ses  autels, 
il  combat  au  premier  rang  dans  une  triple  lutte  qui 
décidera  de  l'avenir. 

Dans  la  lutte  de  l'enseignement  antichrétien  qui 
repousse  Dieu  lui-même  et  qui  bientôt  peut-être 
repoussera,  avec  les  doctrines  spiritualistes,  les  dou- 


(t)  lij)icm  veni  inillcrc  iii  terruui  cl  ({iiid  volo  ?n'.si  ut  ai-ccn- 
(l.ilnr  ?  (Luc.  xii,  11»;. 
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nées  premières  de  la  raison^  l'Eglise  oppose  partout  à 
des  efforts  prodigieux,  à  la  conjuration  de  ses  ennemis, 
à  des  lois  néfastes,  la  supériorité  de  la  méthode,  la 
puissance  du  dévouement  des  disciples  de  La  Salle, 
les  succès  éclatants  des  Ecoles  chrétiennes. 

Et  si,  pour  égarer  les  peuples,  nos  adversaires 
invoquent  la  gratuité  et  l'obligation  de  l'enseigne- 
ment, nous  leur  répondons  :  le  bienheureux  La  Salle 
deux  siècles  avant  vous,  a  fondé  sur  la  pauvreté  vo- 
lontaire et  sur  l'abnégation,  la  véritable  gratuité  de 
l'enseignement  des  pauvres  ;  le  bienheureux  La  Salle, 
deux  siècles  avant  vous,  a  fait  mieux  que  rappeler 
aux  parents  l'obligation  d'instruire  leurs  enfants,  il  a 
rendu  possible,  par  le  dévouement  de  ses  disciples, 
l'instruction  de  tous. 

La  lutte  de  la  liberté  !  C'est  en  vérité  un  honneur  et 
une  gloire  que  cette  union  intime,  indissoluble,  de  la 
liberté  de  l'enseignement  et  de  la  liberté  des  disciples 
de  La  Salle,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  attenter  à 
leur  liberté  sans  attenter  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment chrétien  et  qu'on  ne  peut  attenter  à  la  liberté 
de  l'enseignement  chrétien  qu'en  les  frappant  au  pre- 
mier rang. 

Enfin  la  lutte  pour  la  régénération  et  l'avenir  des 
classes  ouvrières.  Grande  et  redoutable  lutte  au  sein 
de  laquelle  nos  sociétés  peuvent  périr  !  Et  pourtant 
j'ose  dire  que  la  solution  vraie,  efficace,  est  tout 
d'abord  dans  les  écoles  chrétiennes,  parce  qu'elle  est 
dans  la  lumière  et  dans  la  charité,  parce  que  les  écoles 
chrétiennes  préparent  les  ouvriers  de  l'avenir.  Les 
théories,  les  législations,  les  institutions  renouvelées 
du  passé,  les  discours  brillants,  tout  cela  ne  saurait 
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suffire.  Vous  voulez  sauver  le  peuple_,  allez  donc 
jusqu'à  lui,  mettez-vous  à  son  service  et  ne  vous  en 
servez  point,  placez  voire  main  sur  son  cœur,  ou 
plutôt  qu'il  sente  son  cœur  Lattre  sur  votre  cœur. 
Vous  voulez  éclairer  le  peuple,  donnez-lui  la  lumière 
qui  vient  d'en  haut,  avec  la  science  du  temps,  la 
science  de  ses  destinées  éternelles  ;  donnez-lui  sur- 
tout la  démonstration  irrésistible  de  votre  vie  et  de 
votre  dévouement.  Vous  voulez  régénérer  le  peuple, 
montrez-lui,  depuis  sa  première  enfance,  le  spectacle 
des  plus  nobles  vertus  ;  vous  voulez  réprimer  ses 
convoitises,  lui  apprendre  la  résignation  dans  ses 
maux,  le  prix  de  son  travail  douloureux  et  ingrat,  et 
lui  révéler  la  dignité  de  son  âme  ;  silence  aux  rhéteurs 
et  aux  tribuns,  laissez  passer  la  pauvreté  volontaire, 
le  dévouement  qui  se  donne  et  qui  ne  coûte  rien,  le 
labeur,  heureux,  vaillant  et  béni  ;  laissez  passer  la 
pureté  et  l'amour  ;  laissez  passer  la  sœur  de  charité 
et  le  Frère  des  Ecoles  chrétiennes  ! 


III 

Montons  encore  :  nous  touchons  aux  sommets  les 
plus  élevés  de  cette  admirable  vie,  à  la  révélation  du 
mystère  de  cette  prodigieuse  fécondité,  de  cette 
participation  intime  à  la  vie  et  aux  luttes  de  l'Eglise. 
Il  nous  reste  à  vous  dire  ce  qu'est  le  bienheureux  La 
Salle  dans  l'héroïsme  et  la  gloire  divine  des  Saints. 

Un  des  prêtres  les  plus  vénérés  du  wii*^  siècle,  un 
des  apôtres  les  plus  ardents  de  la  réforme  du  clergé  à 
cette  époque  et  de  l'instruction  du  peuple,  avait  écrit 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Je  crois  (ju'uu  prêtre  (|ui 
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aurait  la  science  des  Saints  se  ferait  maître  d'école  et 
par  là  se  ferait  canoniser  »  (1). 

Le  Bienheureux  La  Salle  devait  bientôt  après  réali- 
ser cette  double  prophétie.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
furent  sa  foi  vive,  son  amour  passionné  de  la  pauvreté, 
son  obéissance  sans  réserve  à  la  hiérarchie  catholique. 
Nous  ne  pouvons  tracer  que  le  tableau  abrégé  et 
décoloré  de  quelques-unes  de  ses  vertus. 

Sa  piété  était  toute  d'ardeur  et  de  flamme  :  son 
âme  montait  vers  Dieu  dans  les  élans  d'une  perpé- 
tuelle prière.  En  Dieu  il  trouvait  son  unique  ressource. 
Sous  le  poids  des  épreuves  qui  désolèrent  sa  vie,  il  se 
réfugiait  dans  la  retraite,  il  se  retirait  loin  du  monde 
et  de  ses  disciples  eux-mêmes  dans  la  solitude  et 
jusque  dans  les  déserts  de  la  Grande-Chartreuse,  où 
sa  piété  édifiait  et  ravissait  les  disciples  de  saint 
Bruno.  Il  passait  les  jours  et  souvent  les  nuits  dans 
d'incessantes  supplications  ;  ni  les  travaux,  ni  les  sol- 
licitudes, ni  les  luttes  douloureuses,  ni  les  défaillances 
de  son  corps  épuisé  ne  pouvaient  décourager  l'ardeur 
de  son  âme. 

Lorsqu'il  était  à  Reims,  il  se  faisait  enfermer  chaque 
semaine,  pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  dans 
l'église  de  Saint-Remy.  Là,  il  répandait  son  âme  dans 
la  prière  auprès  du  tombeau  du  grand  Evêque,  lui 
demandant  de  protéger  et  de  bénir  son  œuvre  destinée 
à  faire  rayonner  la  foi  au  sein  de  la  France  devenue 
chrétienne  au  baptistère  de  Reims. 

La  dévotion  la  plus  tendre  l'unissait  à  saint  Joseph, 
protecteur  de  l'enfance  de  Jésus  ;  il  l'avait  choisi  pour 
protecteur  et  pour  modèle  de  son  Institut.    Il  deman- 

(1)  M.  Bourdoise,  Lettre  à  M.  Olier. 
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dait  à  ses  disciples  d'accomplir  leur  mission^  dans 
l'esprit  que  ce  grand  Saint  avait  mis  dans  la  direction 
de  Jésus  enfant.  Tous  les  jours  il  récitait  les  litanies 
de  saint  Joseph.  Quelle  que  fût  la  gravité  de  la  maladie 
qui  le  retenait  sur  un  lit  de  douleur^  il  voulait  célé- 
brer la  sainte  messe  aux  jours  que  l'Eglise  consacre  au 
saint  Epoux  de  Marie^  et  cette  fêle  est  restée  l'une 
des  plus  solennelles  de  son  Institut. 

Sa  dévotion  envers  la  Très  Sainte  Vierge  était  plus 
ardente  encore.  Chaque  jour  il  récitait  le  chapelet  et 
il  parlait  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  la  Mère  de 
Dieu,  avec  l'enthousiasme  de  la  piété  filiale. 

L'amour  de  Jésus-Christ  embrasait  son  cœur.  Cet 
amour^  qui  a  été  l'inspiration  et  la  puissance  surhu- 
maine de  sa  vie,  le  transfigurait  à  l'autel  et  quand  il 
avait  achevé  l'auguste  sacrifice^  il  était  si  absorbé  et 
si  ravi  en  Dieu  qu'il  ne  pouvait  pendant  quelque 
temps  déposer  les  ornements  sacrés. 

A  mesure  qu'il  avançait^  par  les  travaux  et  par  les 
douleurs,  dans  la  perfection  de  cet  amour,  il  pouvait 
redire  avec  plus  de  vérité  les  paroles  du  grand  Apôtre  : 
«  Ma  vie  c'est  Jésus-Christ  (1).  Je  ne  vis  plus,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  (2).  » 

Le  saint  Fondateur  a  laissé  la  divine  charité  en 
héritage  à  ses  fils.  Si  vous  pénétrez  dans  une  commu- 
nauté des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  à  la  fin  de 
tous  les  exercices,  j'allais  dire  de  toutes  les  actions, 
vous  entendrez  le  Directeur  redire  cet  accent  d'amour 
qui  est  la  devise  et  comme   le   cri  d'armes  de  ces 


fl)  Mihi  vivere  Christn^  osl.  (Philip.,  i,  21.) 

(2)  Vivo  autem,  jam  non   eqo,  vivil  vero  in    me  Christine. 
(Galat.,  II.  20.) 
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chevaliers  du  Christ  :  a  Vive  Jésus  dans  nos  cœurs  !  » 
et  toute  la  communauté  répond  :  «  A  jamais  !  » 

Aussi  le  dernier  mot  de  ce  mystère^  le  secret  le 
plus  intime  de  cette  sainteté^  c'est  Tamour  de  la 
souflfrance^  la  soif  du  sacrifice,  la  folie  de  la  croix. 
Pour  suivre  l'adorable  Maître,  le  Bienheureux  a  choisi 
la  croix  nue  et  sanglante,  et  avec  elle,  toutes  les 
humiliations,  tous  les  abaissements,  toutes  les  immo- 
lations de  Gethsémani,  du  prétoire  et  du  Calvaire. 

Et  pourtant,  devant  la  vision  complète  et  sans  voiles 
de  toutes  les  épreuves  qui  lui  étaient  réservées,  il 
avouait  que  son  courage  aurait  succombé,  a  Si  Dieu, 
disait-il  un  jour,  si  Dieu,  en  me  montrant  le  bien  que 
pouvait  procurer  cet  Institut,  m'eût  aussi  découvert 
les  peines  et  les  croix  qui  devaient  l'accompagner,  le 
courage  m'eût  manqué  et  je  n'aurais  osé  le  toucher  du 
bout  des  doigts,  loin  de  m'en  charger.  »  Mais  la 
sagesse  et  la  bonté  de  Dieu  ménagèrent  la  succession 
des  épreuves  qui  remplirent  et  qui  sanctifièrent  sa  vie, 
et  devant  aucune  d'entre  elles  sa  grande  âme  ce 
recula  et  n'hésita  un  instant. 

Toutes  ses  entreprises  furent  combattues.  Des  procès 
iniques  lui  furent  suscités  par  des  associations  privilé- 
giées et  puissantes.  Condamné  à  tous  les  degrés  de  la 
juridiction,  il  vit  les  agents  de  l'autorité  civile  envahir 
ses  écoles,  saisir  le  mobilier  et  les  livres,  disperser  les 
élèves,  effrayer  les  familles  par  leurs  menaces,  lui 
imposer  de  lourdes  amendes  et  le  flétrir  devant  ces 
populations  qu'il  avait  édifiées  par  sa  vertu  et  son  dé- 
vouement. Des  libelles  répandus  partout  calomnièrent 
ses  intentions,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Sa  famille  a  rougi 
de  lui  et  de  sa  pauvreté,  ses  collègues  l'ont  accusé  de 
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folie^  plusieurs  de  ses  disciples  l'ont  trahi  et  aban- 
donné. L'autorité  ecclésiastique  égarée  par  d'odieuses 
manœuvres  le  déposa  de  sa  charge  et  lui  enleva,  pour 
un  temps,  la  direction  de  sa  chère  congrégation. 

Plusieurs  fois,  la  famine  qui  désolait  la  France  im- 
posa à  ses  écoles  et  à  ses  noviciats  les  angoisses  de  la 
faim  et  les  horreurs  d'une  misère  qui  paraissait  sans 
espoir.  Les  maladies  vinrent  s'ajouter  à  tant  d'épreuves 
et,  pendant  l'une  d'entre  elles,  il  demanda  avec  instance 
d'être  porté  à  l'hôpital  pour  mourir  avec  les  pauvres. 
Au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances  qui  torturaient 
son  corps,  son  âme  restait  vaillante  et  libre.  Un  jour 
qu'il  dut  subir  une  longue  et  terrible  opération,  il 
s'abandonna  docilement  entre  les  mains  du  chirurgien 
et  il  récita  son  office,  sans  que  l'excès  de  la  douleur 
pût  lui  arracher  une  plamte  ou  lui  imposer  une  dis- 
traction. 

Il  ajoutait  encore  aux  épreuves  de  la  maladie  et  aux 
infirmités,  des  mortifications  volontaires.  Au  prix  des 
efforts  les  plus  héroïques,  il  était  parvenu  à  dompter 
son  estomac  qui  se  soulevait  à  la  seule  vue  de  la  nour- 
riture grossière  de  ses  communautés  et  il  l'avait 
dompté  à  tel  point  que  le  sens  du  goût  fut  absolument 
détruit. 

Pendant  ses  nuits  d'insomnie  et  de  prière,  il  flagellait 
cruellement  son  corps  et  plus  d'une  fois  le  pavé  de  sa 
pauvre  cellule  porta  les  traces  de  ses  disciplines  san- 
glantes. Il  achevait  ainsi  dans  sa  chair  meurtrie  ce  qui 
manque  à  la  Passion  de  Jésus-Christ  (1). 

Lorsque  ses  disciples  lui  eurent  donné  le  successeur 
qu'il  désirait  et  dont  l'expérience  et  la  sagesse  assu- 

(IJ  Adimpleo  ea  qmc  dcsant  passionxun  Clirisli.  (Colos.,  i,  24.) 
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raient  l'avenir  de  son  Institut^  il  apparut  au  milieu 
d'eux  comme  le  plus  soumis,  le  plus  humble,  le  plus 
obscur  de  tous,  et  il  vit  avec  joie  approcher  la  mort. 

Il  traîna  encore  à  tous  les  exercices  de  la  commu- 
nauté son  corps  défaillant;  puis,  vaincu  par  la  maladie, 
étendu  sur  un  lit  de  douleur,  il  voulut  mourir  debout. 
Il  se  fit  revêtir  du  surplis  et  de  l'étole,  il  se  jeta  à  genoux 
devant  le  Dieu  qui  venait  le  visiter  et,  après  avoir 
béni  ses  disciples  désolés,  il  prononça  ces  dernières 
paroles  qui  résument  admirablement  la  perfection  de 
sa  vie  et  le  secret  de  toute  sainteté  :  «  Oui,  j'adore 
en  toutes  choses  la  volonté  de  Dieu  à  mon  égard .  » 

De  telles  vertus  ont  droit  à  la  gloire  du  Ciel. 

Les  béatitudes  du  royaume  de  Dieu,  les  consola- 
tions ineffables,  les  splendeurs  de  la  gloire,  n'appar- 
tiennent elles  pas  à  ce  dépouillé  volontaire,  à  cet 
apôtre  des  petits  et  des  pauvres,  à  ce  conquérant  qui 
a  soumis  la  terre  par  les  séductions  de  la  douceur  et 
de  la  charité,  à  ce  fondateur  affamé  de  justice  et  de 
perfection  dans  sa  propre  vie  et  dans  la  vie  de  ses 
disciples,  à  cette  victime  volontaire  de  la  douleur  et 
de  l'immolation,  à  ce  miséricordieux  qui,  depuis  deux 
siècles,  répand  sur  le  monde  les  trésors  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  divine  miséricorde  ?  (1) 

Les  visions  du  ciel  avec  leurs  extases  et  leurs  ravis- 
sements ne  sont-elles  pas  dues  à  cet  homme  qui,  dans 
une  chair  fragile  et  soumise  au  péché,  a  pratiqué  une 
angélique  pureté  (2),  et  qui  a  mis  la  virginité  de  ses 

(1)  Beali  pauperes  spiritu,  quoniara  ipsoriim  est  regnum 
cœlorum.  Beali  mites,  qnoniam.  ipsi  possidebunt  terram. 
Beati  qui  lugent,  quoniam  ipsi  consolabuntur.  Beali  qui 
esuriunt  et  silinnl  justitiam,  qunniam  ipsi  saturabuntur. 
Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam.  consequen- 
tur.  (Malth.,  v,  3-7.) 

(2)  Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt. 
{Ibid.  8.) 
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fils  comme  une  garde  incomparable  auprès  des  âmes 
des  petits  enfants  dont  les  anges  voient  la  face  du 
Père  qui  est  dans  lescieux  ?  (1)  La  paix  sans  mélange 
n'appartient-elle  pas  à  ce  pacifique  qu'ont  poursuivi 
l'outrage  et  la  persécution  et  dont  les  disciples 
entendent  aujourd'hui  encore^  sur  tous  les  chemins  oii 
les  conduit  la  charité  de  Jésus-Christ,  avec  les  accents 
de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration,  les  malédic- 
tions de  la  haine  ?  (2) 

Quelles  récompenses  pourraient  être  refusées  à  celui 
qui,  plus  que  tout  autre  serviteur  de  Dieu,  a  pu  s'attri- 
buer ces  paroles  divines  :  «  Ce  que  vous  avez  fait  au 
plus  petit  et  au  dernier  de  ces  enfants,  c'est  à  moi- 
même  que  vous  l'avez  fait  (3)  »  ?  Quelle  couronne  de 
gloire  toujours  plus  resplendissante  forment  autour  du 
Bienheureux  les  légions  de  ses  fils  et  les  générations 
innombrables  qui  lui  doivent  la  vérité,  la  vertu,  le 
bonheur,  le  Ciel  ! 

Ah  1  oui,  celui  qui  a  enseigné  à  des  multitudes  sans 
nombre,  la  parfaite  justice,  brillera  comme  un  astre  de 
gloire  pendant  l'éternité  tout  entière  :  Qui  ad  jiisti- 
tiam  eriidnmt  multos  fulgebunt,  quasi  stellœ  in  perpé- 
tuas (Hernitales  (4). 

Ces  splendeurs  de  l'Église  triomphante  ont  leur 
reflet  dans  les  ombres  de  l'Église  qui  combat. 

A  Rouen,  dès  que  la  mort  du  Bienheureux  fut  annon- 


(1)  Angeli  eorum  in  cœlis  semper  vident  faciem  Patris  mei 
qui  in  cœlis  est.  ^Matth.,  xviii,  10. J 

(2)  Beati  pncifici.  qiioniam  filii  Dei  vocnbuntur.  Beati  qui 
persecutionem  patiiintnr  propter  justitiayn,  qiioniam  ipf^orum 
est  reqnum  cœlorum.  (Malth.,  v,  '9.  10.) 

(3)  Amen  dico  vobis  qunmdiu  feci^tis  uni  ex  )iis  fratribiis 
meis  minimis,  niihi  fecistis.  (Mattb.,  xxv,  40.) 

(4)  Daniel.,  xii,  3. 
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cée,  la  foule  accourut  auprès  de  lui  et  ne  trouvant 
dans  sa  cellule  étroite  et  nue  qu'un  crucifix,  un  exem- 
plaire du  nouveau  Testament  et  de  Tlmitation  de 
Jésus-Christ,  elle  se  partagea  les  lambeaux  des  vête- 
ments du  serviteur  de  Dieu. 

En  1734,  le  tombeau  du  Bienheureux  fut  ouvert  et 
ses  ossements  transférés  au  milieu  d'une  pompe  triom- 
phale, de  l'église  de  Saint-Sever  dans  la  nouvelle 
église  de  la  communauté  de  Saint-Yon. 

En  1840,  Grégoire  XVI  conférait  au  fondateur  des 
écoles  chrétiennes  le  titre  de  Vénérable  ;  en  1842,  il 
constatait  la  renommée  de  sa  sainteté;  plus  tard. 
Pie  IX  proclamait  ses  vertus  héroïques. 

Il  y  a  treize  ans,  la  ville  de  Rouen  célébrait  avec 
enthousiasme  une  fête  religieuse  et  nationale.  Elle 
élevait  sur  une  de  ses  places  publiques  un  monument 
à  l'humble  instituteur  du  peuple.  La  foule  qui  entou- 
rait en  cette  solennité  les  représentants  de  l'Église  et 
de  la  patrie  était  accourue,  non  seulement  de  la  France 
et  de  l'Europe,  mais  des  contrées  les  plus  lointaines. 
Les  drapeaux  de  presque  toutes  les  nations  catholiques 
flottaient  autour  de  l'image  du  serviteur  de  Dieu  ins- 
truisant les  petits  enfants.  Ce  bronze  dressé  par  les 
souscriptions  de  l'univers  entier,  ces  hommages  de 
tous  les  pouvoirs,  les  témoignages  de  l'éloquence,  de 
la  poésie  et  de  la  musique  unis  aux  acclamations  de 
la  foule  affirmaient  que  cet  humble  prêtre  était  une 
des  plus  pures  gloires  de  la  France,  un  des  plus  puis- 
sants serviteurs  de  l'Église,  un  des  plus  grands  bien- 
faiteurs de  l'humanité. 

Quelques  années  plus  tard,  le  deuxième  centenaire 
de  la  fondation  des  Écoles  chrétiennes  était  célébré 
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dans  tout  le  monde  catholique  par  des  fêtes  qui  prépa- 
raient et  annonçaient  le  triomphe  de  la  béatification. 
Ce  triomphe  est  venu,  et  vous  en  êtes  les  témoins. 

11  est  célébré  à  Rome,  dans  ce  centre  de  la  puissance 
et  de  la  vie  catholique,  sur  cette  terre  faite  de  la 
poussière  des  Empires  et  de  la  cendre  glorieuse  des 
Saints,  dans  ces  temples  fameux  élevés  par  le  génie  et 
l'art  des  siècles  chrétiens,  au  pied  du  Vatican,  sur  le 
tombeau  de  ces  vaincus  qui  ont  régénéré  et  sauvé  le 
monde. 

Quel  lieu  pour  de  pareilles  fêtes  !  quel  lieu  et  quel 
jour  ! 

Desseins  impénétrables  de  Dieu,  coïncidences  pro- 
videntielles, le  triomphe  du  bienheureux  La  Salle 
éclate  à  une  des  heures  les  plus  solennelles  et  les  plus 
décisives  de  l'histoire.  C'est  un  grand  Pape,  victo- 
rieux de  tous  les  périls,  de  toutes  les  prédictions 
sinistres,  de  toutes  les  résistances  hostiles,  un  Pape 
victorieux  par  l'ascendant  de  la  sagesse  et  de  la  cha- 
rité sur  les  peuples  et  sur  les  rois,  qui  glorifie  cet 
humble  prêtre.  C'est  le  Pape  illuminatour  des  intelli- 
gences et  pacificateur  des  peuples,  le  docteur  de  la 
plus  sublime  philosophie,  c'est  le  Pape  de  la  croisade 
intellectuelle  du  XIX'^  siècle  qui  glorifie  le  Maître  des 
petits  enfants... 

Au  milieu  des  terribles  combats  que  la  France  sur- 
prise et  vaincue  par  le  nombre,  livrait  autour  de  sa 
capitale  assiégée,  les  disciples  de  La  Salle  s'en  allaient 
calmes,  sereins,  impassibles,  recueillir  et  soigner  les 
blessés  sur  les  champs  de  bataille,  à  travers  la  mi- 
traille et  la  mort.  l*]n  présence  do  leur  courage,  de 
leur  dévouement,  un  général  s'émut  et  sous  le  feu  de 
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l'ennemi,  il  salua  le  chef  de  ces  héroïques  phalani^es 
par  ces  paroles  :  «  Vous  êtes  admirables,  vous  et  les 
vôtres  !  » 

Au  seia  des  luttes  de  la  doctrine  et  de  la  justice, 
au  sein  des  luttes  de  la  liberté  de  l'Église  et  des  droits 
de  Dieu,  le  Pontife  suprême,  non  plus  dans  les  tris- 
tesses et  dans  les  désastres  de  la  défaite,  mais  au  jour 
des  victoires  sans  égales,  prend  par  la  main  le  chef  de 
ces  légions  héroïques,  de  ces  douze  milles  apôtres  de 
l'instruction  du  peuple  et  de  la  civilisation  chrétienne, 
et  le  plaçant  sur  les  autels,  il  lui  dit,  aux  acclamations 
de  l'univers  catholique  :  Vous  êtes  admirables,  vous 
et  les  vôtres,  et  Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints  : 
Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  (1). 

Une  fois  encore,  c'est  dans  ce  cadre  incomparable 
qu'il  faut  contempler  les  triomphes  de  ces  petits,  de 
ces  humbles,  de  ces  pauvres,  que  l'Église  présente  en 
ces  jours  à  la  vénération  des  peuples  ;  c'est  dans  les 
splendeurs  du  triomphe  de  la  Papauté,  qu'il  faut  admi- 
rer le  triomphe  du  bienheureux  La  Salle. 

Et  qui  donc,  parmi  vous,  n'a  encore  présent  devant 
son  regard  ébloui,  la  première  fête  du  Jubilé  sacer- 
dotal de  Léon  XIII  ?  Après  dix-sept  ans  de  douleurs  et 
d'attente,  vous  avez  vu  les  portes  de  la  grande  basi- 
lique s'ouvrir  devant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  sa 
main  se  lever  pour  bénir  une  foule  immense  transpor- 
tée par  l'enthousiasme.  L'émotion  alors  ne  connut  plus 
de  bornes,  tous  les  fronts  s'inclinèrent  dans  la  vénéra- 
tion, tous  les  yeux  se  mouillèrent  de  larmes  et  les 
acclamations  de  trente  mille  pèlerins  répondirent  à  la 
voix  du  Pontife.  Incapables  de  trouver  ici-bas  l'expli- 

(IJ  Ps.  Lxvii,  36. 
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cation  de  pareils  triomphes^  vos  regards  se  portèrent 
vers  le  ciel^  et  sur  la  tête  du  Pontife  rayonnant  de  joie 
vous  avez  vu  l'immense  coupole  former  une  resplen- 
dissante couronne,  et  sur  cette  couronne,  vous  avez  lu 
en  lettres  d'or,  la  promesse  immortelle  qui  explique 
le  passé,  qui  révèle  les  mystères  du  présent  et  qui 
défie  toutes  les  menaces  de  l'avenir  :  Tu  es  Petrus  et 
super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam  et  porlœ 
inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam  (1). 

Mais  voici  que  tout  à  coup  des  tombes  des  Saints, 
de  leurs  ossements  qui  tressaillent  dans  la  poussière, 
des  catacombes  émues,  de  cette  terre  consacrée  par  le 
sang  des  martyrs,  des  cœurs  des  pèlerins  et  de  trois 
cents  Evoques,  du  cœur  de  tous  les  peuples  qui  s'é- 
lèvent au-dessus  de  l'horizon  des  sept  collines  pour 
assister  à  ces  splendides  triomphes,  des  voix  se  font 
entendre,  un  grand  concert  monte  vers  le  ciel,  un 
concert  comme  jamais  la  terre  n'en  avait  entendu.  Et 
toutes  ces  voix,  et  tous  ces  cœurs,  et  tous  ces  peuples 
chantent  le  cantique  du  prophète  :  Lève-toi,  ô  Rome, 
Jérusalem  nouvelle,  lève-toi  et  couronne-toi  de  splen- 
deur, car  ta  lumière  est  apparue  et  la  gloire  du  Sei- 
gneur a  brillé  sur  ton  front  :  Surgc,  illiiminare,  Jéru- 
salem, quia  venit  lumen  tuum  et  gloria  Domini  super 
te  orta  est.  Car  les  ténèbres  couvrent  la  terre  et  une 
nuit  sombre  enveloppe  les  peuples;  mais  nous  espérons 
en  toi,  car  sur  toi  le  Seigneur  s'est  levé  et  en  toi  a 
paru  sa  i)uissance  et  sa  gloire  :  Quia  ecce  tenehrœ 
operient  terram  et  caligo  populos  ;  super  te  autem 
orictur  Dorninus  et  gloria  ejus  in  te  videhitur.  Ne 
crains  ni    les   menaces  dos  impies  ni  les  conjurations 

(1,  Mallli.,  XVI,  18. 
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des  puissants,  car  les  nations  marcheront  à  la  lumière 
de  ta  sagesse  et  les  rois  dans  la  splendeur  de  la  tiare 
qui  efface  l'éclat  de  toutes  les  couronnes  :  Et  amhula- 
bunt  génies  in  îumine  tuo  et  reges  in  splendore  ortus 
tui.  0  Rome^  ô  Eglise  de  Dieu,  jette  tes  regards  autour 
de  toi  :  ces  foules  sans  nombre  sont  venues  pour  toi, 
et  se  sont  rassemblées  dans  ton  amour  :  Leva  oculos 
tuos  in  circuitu  et  vide  :  omnes  isti  congregati  sunt, 
venerunt  tibi.  Elles  ne  sont  pas  venues  admirer  l'azur 
de  ton  ciel,  la  beauté  de  tes  rivages,  les  chefs-d'œuvre 
du  génie  de  l'homme,  les  puissances  qui  passent  et 
qui  meurent,  elles  sont  venues  contempler  la  grandeur 
toujours  vivante  de  la  Papauté  et  les  triomphes  de  ton 
Pontife  :  Omnes  isti  congregati  sunt,  venerunt  tibi. 
Des  enfants  te  sont  venus  des  extrémités  de  la  terre, 
et  tes  fils,  les  Saints,  sont  sortis  de  ton  cœur  éternel- 
lement fécond  :  Fllii  tui  de  longe  vonient  et  fdiœ  tuœ 
de  latere  surgent.  A  ce  spectacle  ton  cœur  tressaille 
d'admiration  et  d'allégresse,  tandis  que  tu  vois  les 
mers  les  plus  lointaines  t'envoyer  les  fils  de  leurs 
rivages  et  les  plus  puissantes  nations  se  rapprocher  de 
toi  :  Tune  videbis  et  afflues  et  mirabitiir  et  dilatabitur 
cor  tmun,  quando  conversa  fuerit  ad  te  multitudo 
maris,  fortitudo  gentium  venerit  tibi.  Ils  sont  accourus 
vers  toi,  non  plus  sur  les  coursiers  du  désert  comme 
les  pèlerins  de  la  Jérusalem  antique,  mais  sur  les  ailes 
de  leurs  navires,"  emportés  par  le  souftle  de  la  vapeur 
sur  leurs  chars  de  feu  :  Inundatio  cameloriun  operiet 
te,  dromedarii  Madian  et  Epha.  Ils  sont  venus  même 
des  régions  hérétiques  ou  infidèles,  malgré  les  bar- 
rières des  préjugés,  malgré  les  abîmes  creusés  par  des 
luttes  séculaires,  apporter  avec  leurs  présents  et   les 
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parfums  de  leur  vénération,  l'or  de  leur  piété  filiale, 
l'or  du  denier  de  Saint-Pierre  :  Aurum  et  thus  défé- 
rentes. Et  tes  fils  ont  pu  entendre,  après  tant  d'accents 
de  douleur,  les  chants  de  la  joie  et  de  l'espérance,  le 
Te  Deum  de  la  victoire  :  Aurum  et  thus  déférentes  et 
laudem  Domino  annuntiantes  (1). 

Poursuis  donc,  ô  Église  de  Dieu,  poursuis,  guidée 
par  ce  grand  Pontife,  ta  marche  triomphale  ;  tu  es 
toujours  la  mère  féconde  des  Saints  et  la  maîtresse  des 
nations.  Seule,  tu  as  les  victoires  du  temps  et  les 
triomphes  de  l'éternité. 

Ainsi  soit-il  ! 

(Ij  Is.,  Lx,  1  et  seq. 
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DISCOURS   PRONONCÉ    DEVANT    LA    GROTTE  DE  LOURDES^    LE 
DLMANCHE  2  SEPTEMBRE  1888. 


Messeigneurs  (1); 
Mes  Frères_, 

L'étendard  de  Jeanne  d'Arc  offert  à  la  Vierge  Imma- 
culée de  Lourdes  par  le  pèlerinage  de  la  Lorraine_,  et 
uni  devant  la  grotte  bénie  aux  bannières  de  Metz  et 
de  Strasbourg,  quel  spectacle  !  quels  enseignements  ! 
({uels  consolaDts  et  merveilleux  souvenirs  ! 

Qui  pourrait  exprimer  les  sentiments  qui  débordent 
de  tous  les  cœurs,  et  répondre  à  ce  souffle  d'en  haut 
qui,  à  cette  heure,  passe  visiblement  sur  cette  grande 
assemblée  ? 

Ce  n'est  pas  un  discours,  qu'il  faudrait  ici,  c'est  un 
cantique,  une  hymne  pour  chanter  la  foi  qui  subjugue 
et  qui  transporte  les  foules,  la  piété  dans  ses  élans, 
et  ses  célestes  ardeurs,  le  patriotisme  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  puissant  et  de  plus  doux,  la  France  dans  les 
gloires  de  son  passé,  dans  ses  douleurs  et  dans  ses 
espérances,  l'Eglise  dans  une  de  ses  fêtes  sans  rivales, 

fl)  M^r  I^amaze,  évéque  d'Olympe,  vicaire  apostolique  de 
rOcéanio  centrale  ;  Mgr  Rougerie,  évéque  dePamiers  ;  Mgr  Mar- 
chai, évéque  de  Sinope,  auxiliaire  de  Mgr  rArchevéque  de 
Bourges. 
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les  vertus  et  la  mission  d'une  héroïne  qui  fut  une 
sainte,  le  ciel  et  sa  Reine  toute  puissante,  la  Mère  de 
Dieu  et  sa  maternelle  tendresse  pour  notre  grand  et 
infortuné  pays. 

Je  voudrais  du  moins  recueillir,  en  quelques  paroles 
imparfaites  et  rapides,  quelques-unes  de  ces  hautes  et 
consolantes  leçons,  et  vous  dire  les  relations  de  Jeanne 
d'Arc  et  de  Marie  Immaculée,  les  relations  de  la  Mère 
de  Dieu  et  de  Jeanne  d'Arc  avec  la  France.  La  très 
sainte  Vierge  et  Jeanne  d'Arc,  la  très  sainte  Vierge, 
Jeanne  d'Arc  et  la  France,  tel  est  le  résumé  de  ce  dis- 
cours. 

0  Vierge  Immaculée,  ô  Mère  de  la  foi,  de  l'amour 
et  de  la  sainte  espérance,  ô  Jeanne,  la  Donne  Lor- 
raine, guerrière  et  martyre  aux  accents  si  purs  et  si 
généreux,  soutenez  et  inspirez  ma  parole  ! 


I 

L'origine  première  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc 
est  évidemment  dans  le  cœur  de  Dieu,  dans  sa  misé- 
ricorde envers  la  France.  C'est  Dieu  qui  envoyait  à 
l'humble  bergère  l'archange  saint  Michel  et  ses  saintes. 
Mais  les  prières  de  la  très  sainte  Vierge  n'ont-elles 
pas  touché  le  cœur  de  Dieu  en  faveur  de  notre  pays, 
et  ne  pouvons-nous  pas  voir  dans  la  dévotion  de  la 
pieuse  enfant  envers  Marie  l'origine  de  sa  prodigieuse 
mission  '^  11  est  impossible  d'en  douter  quand  on  étudie 
les  preuves  si  nombreuses  et  si  touchantes  de  la  pieté 
de  Jeanne  envers  la  Mère  de  Dieu . 

Un  prêtre  qui  habitait  Domremy  à  l'époque  de  l'en- 
fance de  Jeanne,  lui  a  rendu  ce  témoignage  :  «  C'était, 
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dit-il,  dés  l'âge  de  dix  ans  une  bonne  fille,  aimant  et 
craignant  Dieu.  Nous  la  voyions  souvent  à  l'église, 
elle  se  mettait  à  genoux  devant  les  crucifix,  elle  aimait 
à  contempler  l'image  de  Dieu  crucifié  et  celle  de  la 
Vierge  Marie  et  se  prosternant,  les  mains  jointes  sur 
son  cœur,  les  regards  fixés  sur  les  saintes  images,  elle 
priait  »  (1). 

Elle  allait  souvent  et  surtout  les  samedis  visiter  la 
chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge  sous  le  nom  de 
Notre-Dame  de  Bermont.  Elle  y  faisait  brûler  des 
cierges,  et  tandis  que  ses  compagnes  se  livraient  à 
leurs  jeux,  elle  formait  des  guirlandes  de  fleurs  dont 
elle  ornait  l'autel  de  Marie.  Les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes  elle  allait  prier  dans  le  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Domremy. 

Quand  V Angélus  sonnait  au  clocher  du  village,  elle 
s'arrêtait  au  milieu  de  ses  travaux,  se  mettait  à  genoux 
et  priait  avec  ferveur.  Si  le  sonneur  négligeait  de 
sonner  VAngeIns,  elle  le  reprenait  avec  douceur  et 
lui  promettait  quelque  récompense  pour  qu'il  fût  plus 
fidèle  à  cette  pieuse  coutume.  Touchante  coïncidence  ! 
La  première  apparition  de  la  Vierge  Immaculée  à  Ber- 
nadette, la  bergère  des  Pyrénées,  eut  lieu  à  midi,  au 
moment  où  VAngeIns  sonnait  à  tous  les  clochers  des 
villages  pyrénéens. 

Pendant  les  trois  semaines  de  luttes  et  d'angoisses 
qu'elle  passa  à  Vaucouleurs  avant  de  partir  pour  Chi- 
non,  la  pieuse  jeune  fille  gravissait  plusieurs  fois  par 
jour  le  coteau  qui  domine  la  petite  cité,  elle  pénétrait 
dans  la  crypte  de  la  chapelle  du  château,  et  elle  res- 
tait de  longues  heures  devant  l'autel  de  Marie,  pros- 

(1)  yuicherat.  Procès  de  Jeanne  d'Arc,  t.  ii,  p.  459. 
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ternée  contre  terre  dans  la  ferveur  de  sa  prière,  ou 
debout  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  d'oii  elle  atten- 
dait la  délivrance  et  le  salut  de  son  pays. 

A  Rouen,  devant  ses  juges,  elle  attribuait  après 
Dieu  à  la  très  sainte  Vierge  sa  grande  mission  :  «  Elle 
était  venue  au  roi  de  France,  disait-elle,  de  par  Dieu, 
de  par  la  Vierge  Marie  et  tous  les  bienheureux  Saints 
et  Saintes  du  paradis  ». 

Un  chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  écrivait 
après  l'arrivée  de  Jeanne  à  la  cour  de  Charles  VII,  que 
«  Dieu  lui-même,  touché  des  prières  de  la  Vierge 
Marie,  l'avait  envoyée  au  roi  de  France  ».  Dans  le 
premier  message  qu'elle  adresse  aux  Anglais,  elle  les 
somme  «  au  nom  du  Roi  du  ciel,  fds  de  sainte  Marie, 
de  vider  le  royaume  ». 

Au  moment  où  elle  se  rendait  à  Chinon  auprès  de 
Charles  VII,  elle  envoyait  sa  mère  à  Notre-Dame  du 
Puy  pour  y  prendre  part  aux  fêtes  du  Jubilé  de  1429 
et  pour  attirer  sur  elle  et  sur  sa  mission  la  protection 
toute  puissante  de  la  Mère  de  Dieu.  C'est  en  souvenir 
de  ce  pèlerinage  de  la  mère  de  Jeanne  d'Arc  que  le 
pèlerinage  Lorrain  déposait,  il  y  a  quelques  jours,  la 
bannière  de  l'héroïque  guerrière  dans  l'antique  sanc- 
tuaire du  Puy. 

Le  nom  de  Marie  était  gravé  avec  celui  de  Jésus  sur 
la  bannière  qu'elle  portait  dans  les  combats.  Pendant 
les  marches,  elle  faisait  chanter  les  litanies  de  Notre 
Seigneur  et  de  la  très  sainte  Vierge  aux  troupes  qu'elle 
conduisait  à  la  victoire,  et,  tous  les  soirs,  elle  réunissait 
autour  de  sa  bannière  les  religieux  qui  suivaient 
l'anuée  et  leur  faisait  chanter  des  hymnes  en  l'honneur 
du  Marie. 
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Gomment  s'étonner  que  la  vierge  lorraine  repro- 
duise admirablement  plusieurs  des  traits  et  des  vertus 
de  la  Mère  de  Dieu  ? 

La  pureté  de  Marie  a  séduit  le  cœur  de  Jeanne  et 
l'a  préparée  aux  visions  divines  réservées  aux  cœurs 
purs  :  Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  vide- 
hunt  (i). 

Dès  la  première  fois  qu'elle  entendit  les  voix 
célestes,  elle  fit  vœu  de  virginité  (2).  Ses  compatriotes 
qui  ont  déposé  au  procès  de  sa  réhabilitation  affirmè- 
rent qu'elle  était  pieuse,  bonne  fille  et  sans  défaut  : 
Sine  defeclu. 

Le  chevalier  qui  l'accompagna  de  Vaucouleurs  à 
Chinon  disait  (c  qu'il  la  croyait  une  envoyée  de  Dieu 
et  qu'en  toutes  choses  elle  lui  paraissait  une  sainte  ». 

Au  milieu  d'une  armée  où  tous  les  désordres  et  tous 
les  vices  étaient  à  leur  comble,  Jeanne  apparaît  comme 
la  vision  céleste  de  l'innocence. 

Ces  guerriers  violents  et  grossiers,  abandonnés  à 
toutes  leurs  passions,  ont  attesté  que  «  Jeanne  leur 
imposait  à  tous  la  vertu  et  que  jamais  sa  vue  n'éveilla 
en  eux  une  pensée  dont  elle  aurait  pu  rougir  »  ;  ils 
allaient  jusqu'à  dire  a  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  près 
d'elle  la  pensée  du  mal  fût  possible  (3)  ». 

Le  vaillant  Dunois  ne  croyait  pas  qu'une  femme  pût 
être  plus  chaste  que  Jeanne.  Il  disait  a  que  lui  et  ses 
compagnons  d'armes,  dès  qu'ils  se  trouvaient  en  pré- 
sence de  l'angélique  jeune  fille,  n'avaient  plus  que  des 
pensées  honnêtes  »,  et  il  ajoutait  :  «  C'était  là  une 

(1)  Matt.,  V,  8. 

(2)  Quicherat,  Op.  cit.,  t.  i,  p.  12S. 

(3)  Id.,  Ibid.,  t.  iir,  p.  lUO. 
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chose  presque  divine  (1)  ».  Aussi  le  vieux  guerrier, 
retiré  après  tant  d'agitations  et  de  combats  dans  la 
solitude  de  Beaugency,  avait  fait  graver  à  la  voûte  de 
l'oratoire  de  son  château  ces  paroles  de  nos  Livres 
Saints  :  Cor  mmidnm  créa  in  me,  Deus,  6  mon 
Dieu,  créez  en  moi  un  cœur  pur  !  C'était  le  tou- 
chant et  irrésistible  souvenir  de  la  radieuse  pureté  de 
Jeanne  qui  lui  était  apparue  au  milieu  de  la  licence 
des  camps  sous  sa  blanche  armure  et  dans  l'innocence 
immaculée  de  sa  vie  comme  l'ange  de  la  France  et  de 
la  victoire  (2). 

Aussi  la  mission  de  la  libératrice  de  la  France  a 
d'intimes  relations  avec  la  grande  mission  de  la  Mère 
de  Dieu,  libératrice  de  l'humanité  captive  et  déchue. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  mission  de  Marie,  ici  sur- 
tout oii  ses  louanges  ont  été  célébrées  partant  de  voix 
éloquentes,  où  retentissent  sans  cesse  les  cantiques  de 
sa  gloire,  ici  où  chaque  jour  elle  manifeste  par  des 
grâces  insignes  ou  d'éclatants  prodiges  sa  mission  de 
sanctification  et  de  salut. 

Les  preuves  de  la  mission  divine  de  Jeanne  d'Arc 
sont  nombreuses,  éclatantes,  irrécusables.  Ce  sont  les 
affirmations  multipliées  de  sa  loyaulé  parfaite,  les 
affirmations  d'une  âme  manifestement  supérieure  à 
toute  superstition,  à  tout  faux  mysticisme,  affirma- 
tions enfin  confirmées  par  ses  nobles  vertus,  mainte- 
nues durant  son  procès,  malgré  les  plus  cruelles 
éprouves,  malgré  les  menaces  des  supplices  et 
d'une   mort    affieuse    et   jusque    dans    les   flammes 


(i)  Quichcrat,  Proccs  de  Jea7ine  d'Arc,  t.  m,  p.  15. 

,2)  Exierunt  seplem  angeli...  vcstiti  lino  mundo  et  r.nndido. 
(Apoc,  XV,  G.) 
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de  son  bûcher.  Les  preuves  de  sa  mission  divine, 
ce  sont  ses  prodigieuses  victoires  et,  en  cette  bergère 
ignorante,  non  seulement  le  courage  du  plus  héroïque 
chevab'er,  mais  la  science  de  la  guerre.  Cette  enfant 
qui  n'a  vu  que  sa  chaumière  et  son  village,  qui 
n'a  tenu  dans  ses  mains  que  le  fuseau,  qui  n'a  dirigé 
que  le  pauvre  petit  troupeau  de  son  père,  domine  les 
vieux  guerriers  ;  elle  entraîne  les  soldats  ;  elle  prévoit 
les  mouvements  et  les  attaques  de  l'ennemi,  et  le  dé- 
concerte par  ses  marches  rapides  ;  elle  sait  au  milieu 
de  la  mêlée  changer  les  dispositions  du  combat  ;  elle  a 
le  coup  d'œil  et  les  illuminations  des  grands  capitaines. 
Les  chefs  qui  ont  servi  sous  ses  ordres  ont  affirmé 
(c  qu'on  l'admirait  surtout  dans  l'emploi  de  l'artillerie 
où  elle  avait  une  habileté  consommée  (1)  », 

En  présence  de  cette  grande  mission,  comme  l'hum- 
ble Vierge  de  Juda,  la  vierge  de  Domremy  proteste  de 
sa  faiblesse  et  de  son  indignité;  mais  l'archange 
envoyé  de  Dieu  lui  promet  le  secours  du  Tout- 
Puissant  :  «  Dieu  te  soutiendra  »,  lui  disait  saint 
Michel.  Jeanne  a  pu  s'appliquer  les  paroles  de  Marie  : 
((  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me  soit  fait 
selon  votre  parole  ».  Comme  celle  d^  Marie,  en  effet, 
son  obéissance  fut  parfaite  :  «  J'aime  mieux  mourir 
mille  fois,  disait-elle,  que  de  rien  faire  contre  la 
volonté  de  Dieu  ». 


(1]  Voici  le  témoignage  du  duc  d'Alençon  :  «  En  toutes  cho- 
ses, hors  du  fait  de  la  guerre,  elle  était  simple  et  comme  une 
jeune  fille  ;  mais  au  fait  de  la  guerre,  elle  était  fort  habile  soit 
à  porter  la  lance,  soit  à  rassembler  une  armée,  à  ordonner  les 
batailles  ou  à  disposer  l'artillerie.  Et  tous  s'étonnaient  de  lui 
voir  déployer  dans  la  guerre  l'habileté  et  la  prévoyance  d'un 
capitaine  exercé  par  une  pratique  de  vingt  ou  trente  ans. 
Mais  on  l'admirait  surtout  dans  l'emploi  de  l'artillerie,  oîi  elle 
avait  une  habileté  consommée.  »  (Wallon,  Jeanne  d'Arc,  t.  i, 
p.  245.) 
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Après  la  victoire  elle  va,  suivie  d'une  Ibule  immense, 
dans  la  cathédrale  d'Orléans  rendre  gloire  à  Dieu,  et 
quand  le  peuple  enthousiasmé  se  presse  pour  la  voir 
et  toucher  ses  vêtements,  elle  lui  dit  :  «  Je  ne  suis 
qu'une  pauvre  fille  ».  A  Reims,  après  les  triomphes 
du  sacre,  elle  répète  cette  humble  parole  :  «  Je  ne  suis 
rien  ;  mon  fait  n'est  qu'un  ministère  » . 

Et  pourtant  Jeanne  est  la  libératrice  de  la  France. 
L'heure  où  elle  entrait  dans  Orléans  assiégé  apparais- 
sait à  tous  comme  l'heure  dernière  de  son  peuple.  Ce 
n'était  pas  seulement  un  peuple  vaincu,  c'était  un 
peuple  tombé,  frappé  à  mort  et  foulé  aux  pieds  de  ses 
vainqueurs. 

Le  roi  d'Angleterre  s'est  fait  proclamer  roi  de 
France,  le  Dauphin  sans  énergie  et  sans  espoir  n'est 
plus  que  le  «  roi  de  Bourges  »  et  «  il  perd  gaiement 
son  royaume  ».  Une  reine  adultère  trahit  son  époux, 
son  fds  et  la  France.  Les  chevaliers  sont  devenus  des 
chefs  de  bandits,  les  princes  sont  parjures  et  fratricides, 
et  le  plus  puissant  d'entre  eux,  le  duc  de  Bourgogne, 
a  passé  dans  les  rangs  des  Anglais. 

Le  peuple  est  livré  sans  direction  et  sans  défense  à 
toutes  les  attaques,  à  toutes  les  oppressions  et  à  tous 
les  fléaux.  Les  campagnes  sont  dévastées  et  stériles, 
les  maisons  vides,  les  villes  livrées  au  pillage,  des 
bandes  d'aventuriers  et  de  brigands  portent  partout  le 
fer  et  le  feu.  Les  bêtes  féroces  envahissent  la  demeure 
des  hommes  et  dévorent  les  cadavres  abandonnés.  La 
peste  et  la  famine  s'ajoutent  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Nulle  part  un  secours  ou  un  rayon  d'espérance  ;  c'en 
est  fait  de  la  France  ! 

Mais  non  :  comme  l'Iunnanilé,  la  France  sera  sau- 
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vée  par  Dieu  et  par  une  femme  ;  son  salut  sera  l'œuvre 
de  Dieu,  par  la  foi^  le  patriotisme  et  l'épée  d'une  jeune 
fille. 

Cette  jeune  fille,  cette  enfant  de  dix-huit  ans  touche 
le  cœur  des  guerriers  farouches,  elle  les  unit  dans 
l'honneur,  dans  la  vaillance,  dans  l'amour  de  leur 
infortuné  pays.  Elle  les  enflamme  et  les  entraîne  par 
quelques-uns  de  ces  accents  du  courage  et  de  l'audace 
qui  entraîneront  toujours  au  combat  et  à  l'héroïsme 
les  bataillons  français.  Elle  inspire  à  tous  la  confiance 
et  l'espoir,  elle  ramène  la  victoire  à  nos  étendards. 
Orléans  est  délivré;  elle  poursuit,  l'épée  à  la  main,  les 
légions  de  l'Angleterre.  Trois  batailles  lui  ouvrent  les 
chemins  de  Reims.  Le  Dauphin  a  reçu  l'onction  royale. 
La  France  est  délivrée  et  sauvée. 

La  Vierge  de  Juda  et  la  vierge  de  Domremy  ont 
prophétisé.  Devant  leur  regard.  Dieu  a  déchiré  les 
voiles  de  l'avenir.  C'est  là  encore  une  preuve  écla- 
tante de  leur  divine  mission. 

Marie  a  affirmé  que  son  âme  glorifie  le  Seigneur, 
que  Dieu  a  fait  en  elle  de  grandes  choses  et  que  toutes 
les  générations  l'appelleront  bienheureuse  :  Beatam 
me  dicent  omnes  generationes  (1).  Toutes  les  généra- 
tions ont  répondu  à  cette  prévision  prophétique  qui 
suffirait  à  démontrer  la  divinité  de  l'Évangile  et  les 
privilèges  accordés  à  l'humble  Vierge.  Les  Docteurs 
et  les  Saints  ont  affirmé  son  pouvoir  sans  limites,  les 
orateurs  ont  célébré  sa  gloire,  les  poètes  l'ont  chantée, 
les  arts  ont  rivalisé  d'efforts  pour  reproduire  sa  douce 
et  ravissante  image.  Tous  les  repentirs  l'ont  invoquée, 
toutes  les  douleurs  lui  ont  demandé  la  consolation  et 

(1)  Li'c,  ),  48. 
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l'espérance,  tous  les  peuples  chrétiens  se  Font  placés 
sous  sa  protection  puissante.  L'Église  catholique,  dans 
tous  les  temps  et  sur  tous  les  rivages  du  monde,  chante 
ses  louanges  et  la  salue  comme  sa  Reine. 

Mais  nulle  part  ailleurs  et  dans  aucun  temps,  cette 
prophétique  vision  ne  s'est  accomplie  comme  elle  s'ac- 
complit ici  sous  nos  regards.  Nulle  part  ailleurs  et  en 
aucun  temps,  de  pareilles  multitudes  ne  sont  accourues 
dans  l'admiration  et  l'amour  devant  les  autels  de  Marie 
et  n'ont  chanté  avec  tant  d'enthousiasme  sa  félicité  et 
sa  gloire. 

Jeanne,  elle  aussi,  a  prophétisé.  Déjà,  à  Vaucou- 
leurs,  elle  apprenait  au  sire  de  Baudricourt,  les  revers 
subis  le  même  jour  par  les  troupes  françaises  à  cent 
cinquante  lieues  de  distance.  Elle  répondait  à  une 
secrète  pensée  de  Charles  VII  qu'il  n'avait  jamais 
communiquée  à  personne  et  qu'elle  ne  pouvait  con- 
naître que  par  une  révélation  céleste,  et  lui  affiiraait 
«  de  la  part  de  Dieu  qu'il  était  vrai  héritier  de  France 
et  fils  de  roi  ».  A  Orléans,  elle  a  annoncé  qu'elle  sera 
blessée  le  lendemain  dans  une  sortie,  et  qu'elle  revien- 
dra victorieuse.  Elle  a  prédit,  contre  toutes  les  pré- 
visions humaines,  qu'elle  fera  lever  le  siège  d'Orléans, 
qu'elle  fera  sacrer  le  roi  à  Reims,  et  que  les  Anglais 
seront  chassés  de  France.  Et  tous  ces  oracles  s'accom- 
plissent. 

Avec  les  différences  évidentes  qu'imposent  la 
dignité  et  la  mission  sans  égales  de  la  Mère  de  Dieu, 
Jeanne  a  pu,  comme  JMarie,  chanter  le  cantique  de  sa 
gloire.  Jeanne,  elle  aussi,  a  glorifié  le  Seigneur;  son 
ûme  a  été  élevée  et  ravie  en  Dieu,  sa  force  et  son 
salut  ;  car   il  a  regardé  Thunjiiité  de  sa  servante,  et 
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voilà  pourquoi  toutes  les  générations  l'appelleront 
bienheureuse.  En  elle  et  par  elle,  Dieu  a  fait  de  grandes 
choses,  et  la  sainteté  de  son  nom  est  apparue  dans  la 
sainteté  et  les  œuvres  d'une  pauvre  bergère.  Sa  misé- 
ricorde s'étend  de  générations  en  générations  sur  ceux 
qui  le  craignent.  Il  a  démontré  la  puissance  de  son 
bras  dans  les  victoires  d'une  pauvre  enfant,  il  a  abaissé 
l'orgueil  des  vainqueurs  dans  les  desseins  de  son  cœur 
miséricordieux,  il  a  abattu  dans  la  défaite  les  puissants 
qui  s'étaient  emparés  du  trône  de  France,  et  il  a  relevé 
les  vaincus  dans  l'honneur  et  la  victoire  :  Deposuit 
patentes  de  sede  et  exaitavit  humiles.  Il  a  comblé  de 
biens  nos  provinces  désolées  et  ravagées  par  la  guerre, 
et  chassé  dans  le  dénûment  et  la  honte  ceux  qui  avaient 
ravi  les  richesses  et  la  gloire  de  notre  pays.  H  a 
accepté  de  nouveau  comme  son  enfant  privilégié,  et  la 
fille  aînée  de  son  Eglise,  la  nation  choisie,  le  peuple 
d'Israël  de  la  loi  d'amour  en  souvenir  de  sa  miséricorde 
passée  :  Suscepit  Israël  puerum  suum,  recordatus 
misericordiœ  suœ{]).  Ainsi  il  a  accompli  les  promesses 
qu'il  a  faites  à  nos  pères  et  à  leur  postérité  pour 
jamais. 

Ce  cantique,  ce  Magnificat  que  Jeanne  a  fait  entendre, 
et  que  la  terre,  jusqu'au  dernier  des  jours,  écoutera 
dans  l'admiration,  n'est-ce  pas  l'épopée  de  sa  divine 
mission,  épopée  sublime  qui  désespère  l'éloquence,  la 
poésie  et  les  arts  ?  Comme  Débora,  la  vierge  française 
s'est  levée  et  elle  a  chanté  le  cantique  des  victoires  de 
Dieu  et  de  son  peuple  :  Surge,  surge,  Debora,  surge, 
surge  et  loquere  canlicum  !  (2). 

(1)  Luc,  I,  52,  54. 

(2)  Judic,  V,  12. 
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II 


Il  me  reste  à  vous  dire  ce  que  la  très  sainte  Vierge 
et  Jeanne  d'Arc  sont  pour  la  France. 

Ne  craignez  pas^  je  ne  toucherai  à  aucune  des 
questions  qui  peuvent  blesser  ou  diviser  les  âmes  ?  je 
prêche  la  charité  et  la  paix,  Qu'ai-je  à  faire  de  la 
politique  du  temps  ?  Je  suis  le  ministre  et  l'apotre  de 
la  politique  de  Dieu  et  de  l'éternité. 

La  très  sainte  Vierge  et  Jeanne  d'Arc  aiment  la 
France. 

Gomment  la  Mère  du  Dieu  de  miséricorde  et  d'amour, 
la  Mère  du  Rédempteur  des  peuples,  pourrait-elle  ne 
pas  aimer  la  France  ?  Aucun  peuple  n'a  répondu 
comme  ce  peuple  aux  appels  du  cœur  de  Jésus-Christ. 
Aucun  n'a  donné  au  Fils  de  Dieu  et  à  son  Eglise  des 
preuves  aussi  éclatantes  de  générosité  et  de  dévoue- 
ment. Aussi  l'amour  privilégié  de  Marie  pour  notre 
pays  se  manifeste  à  toutes  les  pages  de  notre  histoire. 
La  tendresse  maternelle  et  la  protection  toute  puis- 
sante de  la  Mère  de  Dieu  ne  lui  ont  jamais  manqué. 
Marie  a  aimé  la  France  même  au  jour  de  ses  défail- 
lances et  de  ses  égarements  et  elle  l'a  poursuivie  par 
les  sollicitations  de  sa  miséricorde. 

Dès  les  premiers  jours  aussi,  le  peuple  français  a 
élevé  à  la  IMère  de  Dieu  des  sanctuaires,  des  basiliques 
splendidcs.  Il  a  multiplié  sous  toutes  les  formes  et 
dans  tous  les  siècles,  autour  des  autels  de  la  Vierge 
Immaculée,  les  témoignages  de  sa  confiance  et  de  son 
amour. 

Jeanne,  elle  aussi,  a  aimé  la  France  ;   les  malheurs 
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effroyables  de  son  pays  ont  ému  le  cœur  de  l'humble 
bergère.  Elle  le  voit  abandonné  par  son  roi,  trahi  par 
ses  fils,  désolé  par  la  guerre  et  par  tous  les  fléaux, 
envahi  parles  hordes  de  l'étranger. 

Les  défaites  succèdent  aux  défaites.  Paris  a  suc- 
combé. Dix  provinces  ont  accepté  le  joug  de  l'Angle- 
terre. Orléans  assiégé  est  le  dernier  rempart  et  le 
dernier  espoir  de  la  France.  Mais  les  voix  d'en  haut 
se  sont  fait  entendre  à  la  bergère  de  Domremy.  Le 
cœur  brisé,  elle  abandonnera  son  village,  sa  chau- 
mière, sa  mère  et  ses  compagnes  qui  la  pleurent.  La 
voix  de  l'archange  saint  Michel  lui  parlait  de  la  France 
et  l'envoyait  délivrer  son  pays,  et  l'humble  enfant 
hésitait  devant  une  pareille  mission  :  «  Je  répondais 
que  j'étais  une  pauvre  fille,  que  je  ne  savais  ni  monter 
à  cheval,  ni  guerroyer.  Mais  la  voix  insistait  ;  elle  me 
racontait  la  pitié  qu'il  y  avait  au  royaume  de  France, 
si  bien  que  je  ne  pouvais  plus  durer  ». 

Tous  les  obstacles  se  dressent  devant  elle.  Son  père, 
honnête  et  rude  paysan,  déclare  qu'il  la  noiera  de  ses 
mains  plutôt  que  de  la  laisser  aller  avec  les  gens  de 
guerre.  Mais  la  France  souffre,  elle  va  périr  :  «  J'irai, 
dit-elle,  quand  je  devrais  user  mes  jambes  jusqu'aux 
genoux».  Et  quand  faut-il  partir?  lui  demande^ 
t-on  :  ((  Plutôt  aujourd'hui  que  demain,  plutôt  demain 
qu'après  ». 

Sa  mission  est  la  mission  du  plus  admirable  patrio- 
tisme. Elle  est  (.(  envoyée  pour  bouter  les  Anglais 
hors  du  royaume  et  pour  relever  le  sang  de  France  ». 

Ce  sang  de  France,  quels  sublimes  accents  il  lui 
inspire  !  A  Orléans,  réveillée  en  sursaut  et  apprenant 
qu'un  combat  est  livré  sur  les  remparts  ;  «  Ah  !  san- 
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glant  garçon,  crie-t-elle  à  son  page^,  lu  ne  me  disais 
pas  que  le  sang  de  France  coulait  !  »  et  elle  s'élance 
à  cheval  pour  diriger  la  défense  et  repousser  les 
Anglais.  Au  milieu  des  batailles,  elle  frémissait  à  la 
vue  des  blessés  :  «  Je  n'ai  jamais  pu,  disait-elle,  voir 
couler  le  sang  français  sans  que  les  cheveux  ne  me 
levassent  sur  la  tête  ». 

Dans  les  horreurs  de  sa  prison,  livrée  à  tous  les 
outrages,  devant  les  menaces  des  supplices  et  de  la 
mort,  Jeanne  ne  pense  qu'à  la  délivrance  de  son  pays, 
et  l'amour  de  son  pays  lui  inspire  d'héroïques  réponses 
qui  font  frémir  de  rage  ses  juges  iniques.  Ces  réponses 
froides  et  décolorées,  altérées  par  la  plume  des  traîtres, 
après  quatre  siècles  écoulés,  font  encore  tressaillir 
quiconque  a  un  cœur  français.  Elle  prédit  la  défaite 
complète  des  Anglais  et  elle  affirme  que  cette  seule 
espérance  l'empêche  de  mourir  de  douleur  :  «  Ils 
perdront  tout  ce  qu'ils  ont  en  France,  dit-elle  ;  le  roi 
sera  rétabli  dans  son  royaume,  qu'ils  le  veuillent  ou 
non  ;  je  le  sais,  comme  je  sais  que  vous  êtes  là  devant 
moi  ;  je  serais  morte  sans  cette  révélation  qui  me 
réconforte  tous  les  jours.  Je  sais  bien  que  les  Anglais 
me  feront  mourir,  croyant  après  ma  mort  gagner  le 
royaume  de  France  ;  mais  quand  ils  seraient  cent 
mille  de  plus,  ils  ne  l'auront  pas  ». 

Elle  n'ignore  pas  que  de  telles  paroles  sont  pour  elle 
une  réponse  de  mort  :  mortifera  rcsponsio,  comme 
l'écrivait  un  greffier  en  marge  des  dépositions  qu'il 
recueillait.  (1) 

Non,  non,  jamais  un  pays  n'a  été  ainsi  aimé,  jiuuais 
le  patriotisme  n'est  apparu  aussi   pur,   aussi  fidèle, 

(1)  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  t.  ii,  p.  186. 
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aussi  héroïque  que  dans  le  cœur,  sur  les  lèvres,  dans 
la  vie  et  dans  la  mort  de  l'angélique  et  intrépide 
bergère. 

La  très  sainte  Vierge  et  Jeanne  d'Arc  ont  souiTert 
pour  la  France. 

On  ne  peut  aimer  sans  se  donner,  ni  se  donner  sans 
souiïrir.  La  douleur  généreusement  acceptée  est  le 
suprême  témoignage  de  l'amour.  Marie  a  souffert  [)our 
toutes  les  âmes  et  pour  tous  les  peuples  que  son  Fils  a 
rachetés  par  ses  humiliations,  ses  douleurs  et  sa  mort. 
Les  Docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise  lui  donnent  le 
titre  de  corédemptrice  de  l'humanité  déchue,  car  elle 
a  pris  sa  part,  et  quelle  part  !  dans  le  sacrifice  qui  a 
sauvé  le  monde.  Il  n'est  pas  une  des  épreuves,  un  des 
outrages,  une  des  douleurs  du  Divin  Sauveur  qu'elle 
n'ait  ressentis  avec  l'intensité  de  l'amour  maternel  le 
plus  ardent  pour  le  Fils  le  plus  parfait,  avec  l'inten- 
sité de  l'amour  de  la  créature  la  plus  sainte  pour  le 
Dieu  qm  l'a  comblée  de  grâces  et  de  privilèges 
incomparables. 

Dès  le  jour  de  l'Annonciation,  Marie  a  participé  au 
sacrifice  du  Calvaire.  En  acceptant  la  gloire  de  la 
maternité  divine,  elle  acceptait  le  martyre  et  l'immo- 
lation qui  devaient  en  être  le  prix. 

S'il  est  vrai  que  la  France  a,  parmi  les  nations 
appelées  aux  lumières  de  l'Evangile,  aux  dons  du 
Calvaire,  aux  fruits  divins  de  la  Rédemption,  une  part 
de  choix,  ne  faut-il  pas  conclure  qu'elle  a  aussi  une 
part  privilégiée  dans  les  douleurs  et  les  sacrifices  de 
la  Mère  de  Dieu  ? 

Jeanne  aussi  a  souffert  pour  la  France  ;  sa  mission 
d'abord  si  glorieuse  doit  s'achever  dans  la  douleur  et 
l'immolation. 

1:2 
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La  division  et  l'égoisnie  affaiblissent  les  défenseurs 
de  la  France  ;  les  chefs  hésitent,  les  armées  se  déban- 
dent. Le  roi  faible  et  insouciant  est  retourné  à  ses 
plaisirs  et  à  ses  fêtes.  Jeanne  a  échoué  devant  Paris, 
elle  est  abandonnée  et  trahie  à  Gompiègne.  Livrée, 
vendue  par  des  Français  aux  ennemis  de  la  France, 
elle  est  transportée,  chargée  de  chaînes,  dans  une  cage 
de  fer,  à  travers  les  provinces  qu'elle  voulait  donner  à 
son  roi,  et  jetée  dans  les  prisons  de  Rouen. 

Ah  !  ce  ne  sont  plus  les  riantes  prairies  des  bords  de 
la  Meuse,  les  joies  et  les  douces  affections  de  l'humble 
foyer  de  Domremy.  Ce  ne  sont  plus  les  entraînements 
du  champ  de  bataille,  les  hymnes  de  la  victoire  et  de 
l'action  de  grâces,  les  pompes  du  triomphe,  les  splen- 
deurs du  sacre,  les  transports  de  l'admiration  de  tout 
un  peuple. 

La  voici  dans  un  sombre  cachot^  livrée  à  la  haine  et 
à  la  perfidie  de  ses  ju^^es,  aux  conjurations  sataniques 
de  ses  geôliers,  soumise  à  des  épreuves  que  la  langue 
chrétienne  se  refuse  à  dire,  et  qui  couvriront  d'un 
éternel  opprobre  les  monstres  qui  ont  essayé  de  désho- 
norer leur  victime  avant  de  l'immoler.  Elle  est  seule, 
sans  conseil  et  sans  appui.  La  France  qu'elle  a  sauvée 
l'oublie  et  l'abandonne,  l'Angleterre  a  réuni  contre 
elle  ses  théologiens,  ses  juges  et  ses  bourreaux.  Pas  un 
des  chevaliers  qu'elle  a  conduits  à  la  victoire  ne  se 
lève  pour  la  défendre,  pas  une  des  villes  et  des  pro- 
vinces qu'elle  a  délivrées  du  joug  de  Tétranger  ne 
songe  à  sa  rançon.  Que  sont  les  épreuves  de  la  captivité, 
les  menaces  du  supplice,  en  comparaison  de  ces  an- 
goisses de  l'Ame,  de  ces  douleurs  de  Tingratilude  et  de 
Tabaiidon  ? 
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0  Jeanue^  sors  de  ta  piison_,  et  va  à  ton  martyre  ! 
La  charrette  funèbre  est  là^  huit  cents  Anglais  en  armes 
Tentourent  pour  te  conduire  à  la  mort.  Va^  fille  de 
Dieu,  va  sauver  et  racheter  la  France  ! 

Elle  pleure,  l'intrépide  guerrière,  car  elle  est  femme, 
mais  elle  ne  tremble  pas.  Elle  proteste  contre  les  juges 
sacrilèges  qui  la  livrent  à  la  mort  et  les  cite  au  tribunal 
de  Dieu.  Elle  donne  un  dernier  souvenir  au  roi  qui 
l'abandonne  ;  elle  aflirme  de  nouveau  sa  divine  mis- 
sion, et,  debout,  tandis  que  les  flammes  montent  et 
l'environnent,  elle  a  les  yeux  et  le  cœur  attachés  à  la 
croix  du  Sauveur.  Ses  ennemis  s'émeuvent,  la  foule 
se  prend  à  pleurer,  les  juges  et  les  bourreaux  se 
troublent,  Jeanne  pousse  trois  fois  ce  cri  :  Jésus  ! 
Jésus  !  Jésus  !  Elle  baisse  la  tète  et  elle  meurt  pour  la 
France... 

La  très  sainte  Vierge  et  Jeanne  appellent  la  France. 

Elles  l'appellent  par  les  séductions  de  leur  amour  et 
de  leur  sacrifice,  elles  l'appellent  par  des  manifesta- 
tions et  l'éclat  d'une  gloire  que  les  siècles  passés  n'ont 
point  connus. 

Nous  l'avons  dit,  dès  les  premiers  jours  la  France  a 
été  comblée  des  dons  de  la  Mère  de  Dieu,  de  ses 
grâces  et  de  ses  bienfaits  sans  nombre.  Marie  a  signalé 
sa  bonté  et  son  pouvoir  dans  des  lieux  à  jamais 
célèbres,  dans  des  sanctuaires  illustres,  et  le  cœur  de 
la  France  a  répondu  à  l'appel  de  cet  amour,  le  plus 
pur  et  le  plus  fort,  après  l'amour  qui  vient  du  cœur 
de  Dieu. 

Qui  dira  les  lumières  et  les  grâces  que  la  tendresse 
maternelle  de  Marie  a  répandues  dans  l'âme  des  fils  de 
la  France,  dans  l'âme  de  ses  vierges  et  de  ses  pontifes, 
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dans  l'Ame  de  ses  héros  et  de  ses  saints,  dans  l'âme 
même  de  ce  peuple  de  France  ? 

Mais  jamais  Marie  ne  s'est  montrée  aussi  miséricor- 
dieuse, aussi  généreuse  dans  sa  bonté,  aussi  pressante 
dans  ses  sollicitations,  qu'à  l'heure  oii  nous  sommes. 
Pounjuoi  ces  apparitions  merveilleuses  et  multipliées, 
CCS  visions  ravissantes  accordées  à  une  pauvre  ber- 
gère, ces  exhortations  à  la  pénitence  et  à  la  prière, 
cet  ordre  de  venir  ici  en  procession  et  d'y  élever  un 
sanctuaire  ?  Pourquoi  ces  prodiges  qui  presque  chaque 
jour  éclatent  en  ces  lieux  bénis,  et  qui  défient  les 
dédains  de  la  science  et  les  négations  de  l'incrédulité  ? 

Et  pour  répondre  à  ses  bienfaits  jusqu'à  ce  jour  sans 
exemple,  voici  les  manifestations  d'une  foi  qui  trans- 
porte les  peuples,  les  chants  si  beaux  et  si  doux  de  ces 
foules  immenses,  les  accents  de  la  prière  comme  on  ne 
les  entend  nulle  part  ailleurs,  ces  accents  qui  remuent 
jusqu'aux  entrailles  et  arrachent  des  larmes  aux  plus 
obstinés,  ces  processions  dont  les  lignes  de  feu  serpen- 
tent dans  la  nuit  aux  ilancs  de  la  montagne,  ces  llols 
pressés  de  pèlerins  qui  accourent  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France  et  de  tous  les  rivages  du  monde, 
cette  basili(jue  brillante  qui  couronne  ces  hauteurs  et 
celte  basilique  nouvelle  qui  s'élève  en  l'honneur  du 
Saint-Rosaire  et  qui  servira  à  la  première  comme  d'un 
S[lendide  piédestal. 

Ml  (jui  donc  ne  reçoit  pas,  de  près  ou  de  loin,  par 
le  récit  de  ces  fêtes  et  de  ces  prodi^'cs,  par  l'écho  de 
la  parole  apostolique  qui  retentit  en  ces  lieux,  par 
l'entliousiasme  des  pèlerins,  |)ar  les  parlums  de  la  foi, 
de  la  j)iélé  et  de  la  charité  (|ui  s'échappent  de  celte 
grotte  bc'nie,  portés  par  le  souille  de  Dieu,  (pu  doue 
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ne  reçoit  pas  l'impression  salutaire,  céleste,  irrésis- 
tible de  Lourdes  ?  Qui  donc  peut  échapper  aux  solli- 
citations de  l'amour  et  de  la  miséricorde  de  la  Vierge 
Immaculée  ? 

Jeanne  d'Arc,  elle  aussi,  appelle  la  France.  Elle 
l'appelle,  comme  autrefois,  aux  saintes  croyances,  aux 
grandes  et  nobles  vertus,  aux  luttes  vaillantes,  au 
chemin  du  salut  et  de  la  gloire. 

Il  y  a,  en  effet,  de  nos  jours,  comme  une  nouvelle 
apparition  de  la  pure  et  héroïque  vierge.  Jamais  sa 
douce  figure  n'a  brillé  d'un  tel  éclat.  Aucune  âme  sur 
le  sol  de  la  France  qui  ne  tressaille  à  son  nom,  aucun 
front  qui  ne  s'incline  devant  son  souvenir,  aucun 
cœur  qui  ne  salue  la  vierge  deDomremy  et  d'Orléans 
comme  l'image  du  plus  pur  et  du  plus  héroïque 
patriotisme. 

L'érudition  a  recherché  avec  un  soin  pieux  tous  les 
documents  de  sa  merveilleuse  histoire;  elle  a  publié 
le  procès  de  sa  condamnation  inique  et  le  procès  de  sa 
réhabilitation  triomphante  (1).  Elle  a  mis  en  lumière 
ses  fières  et  héroïques  paroles.  Des  écrivains  hostiles 
à  toute  inspiration  surnaturelle  n'ont  trouvé  nulle  part 
dans  les  causes  humaines  l'explication  de  sa  mission 
sans  exemple  dans  les  annales  des  peuples.  L'incré- 
dulité elle-même  proclame  sa  gloire  et  voudrait  ravir 
à  l'Eglise  catholique  cette  sublime  héroïne.  Mais  la  foi, 

(1)  Nous  avons  cité  plusieurs  fois  la  grande  et  belle  publica- 
tion de  tous  les  documents  des  deux  Procèa  de  Jeanne  d'Arc, 
par  M.  Quicherat  (5  volumes)  et  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  Wallon, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  —  Nous  pourrions 
citer  encore,  parmi  tant  d'autres  publications,  l'ouvrage  de 
M.  Marius  Bepet  ;  l'hommage  rendu  à  Jeanne  d'Arc,  à  ses  ver- 
tus, à  sa  mission,  par  Michelet,  au  X*  volume  de  son  Histoire 
de  France;  et  enfin  l'ouvrage  récent  de  M.  Siméon  Luce  : 
Jeanne  d'Arc  à  Dornrerny,  lierherches  critiques  sur  les  ori- 
gines de  la  mission  de  l'a  Pucclle. 
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la  piété^  toutes  les  vertus  chrétiennes  de  Jeanne,  son 
appel  à  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  défient 
toutes  les  négations,  et  attestent  qu'elle  est  bien  la 
sœur  des  Saintes  dont  elle  entendait  les  voix,  la  fille 
soumise  de  l'Eglise,  la  messagère  de  Dieu  qui  l'a 
envoyée  délivrer  et  sauver  la  France. 

Mais  la  gloire  de  l'angélique  bergère  doit  grandir 
encore.  La  cause  de  sa  canonisation  a  été  soumise  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  papes  qui  ont  réhabilité  sa 
mémoire  la  glorifieront  devant  l'univers  entier.  Ils 
glorifieront  en  elle  la  piété,  la  pureté,  la  vaillance  et 
le  patriotisme.  Ils  placeront  sur  les  autels  la  bergère, 
la  guerrière  et  la  victime.  Ah  1  en  ce  jour-là,  la  France 
entendra  l'appel  de  sa  libératrice.  Alors,  des  Pyrénées 
aux  collines  de  la  Lorraine,  des  grèves  de  la  Bretagne 
aux  montagnes  de  la  Savoie,  notre  pays  tressaillira 
d'espérance.  Il  invoquera  dans  une  confiance  sans 
bornes  sainte  Jeanne  de  Dcmremy,  sainte  Jeanne  d'Or- 
léans, sainte  Jeanne  de  France. 

Oui,  c'est  par  la  confiance  tout  d'abord  et  par  l'union 
de  tous  qu'il  faut  répondre  à  l'appel  de  Marie  et  à 
l'appel  de  Jeanne  d'Arc. 

Il  est  vrai,  la  France  a  été  humiliée  et  vaincue.  Les 
périls  surgissent  de  toutes  parts  plus  nombreux  et  plus 
menaçants,  les  principes  de  division,  de  désordre  et 
de  ruines  se  multiplient  au  sein  de  notre  infortuné  pays. 
L'erreur  et  la  corruption  ont  des  audaces  qu'elles 
n'ont  peut-être  jamais  eues.  L'Europe  tout  entière  veille 
sous  les  armes,  le  sort  des  peuples  paraît  livré  au 
hasard  des  combats  et  aux  excès  de  la  force  brutale. 
Et  pourtant,  l'espérance  doit  rayonner  au-dessus  de 
ces  sombres  visions  ;  là  où   les  hommes  ne  peuvent 
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rien,  là  où  la  politique,  la  sagesse  etl'épée  sont  impuis- 
santes, la  protection  de  Marie  peut  tout  sauver.  Elle 
peut  réaliser  les  vœux  de  la  France  en  lui  épargnant 
les  flots  de  sang  et  les  horreurs  de  la  guerre . 

La  ville  du  Puy,  dont  la  population  si  religieuse  et 
si  française  accueillait,  il  y  a  quelques  jours,  avec 
enthousiasme,  notre  pèlerinage  lorrain,  me  rappelle 
un  fait  dont  le  récit  éclairera  et  confirmera  ma  parole. 
Gharlemagne,  qui  alla  trois  fois  vénérer  Notre-Dame 
du  Puy,  avait  emmené  avec  lui  l'évêque  de  cette  ville, 
dans  une  de  ses  expéditions  contre  les  Sarrasins.  Un 
prince,  appelé  Mirat,chassé  de  toutes  ses  places  fortes, 
s'était  retiré  sur  le  rocher  de  Miramelle  qui  domine  à 
quelques  pas  d'ici  la  ville  de  Lourdes,  et  il  avait  juré 
de  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  Gharlemagne  vint  l'y 
assiéger  ;  mais  la  forteresse  était  imprenable  et  ni 
attaques,  ni  menaces,  ni  promesses  ne  purent  sou- 
mettre le  vaillant  guerrier.  Gharlemagne  découragé  se 
décida  à  laisser  devant  la  forteresse  une  légion  de  son 
armée  et  à  poursuivre  ses  conquêtes  lorsqu'une  inspi- 
ration vint  à  l'Evêque  du  Puy.  Il  obtint  de  l'empereur 
l'autorisation  de  traiter  avec  le  prince  sarrasin,  et  Mirât, 
touché  par  les  paroles  du  Pontife,  déclara  qu'il  se  ren- 
dait, non  pas  à  Gharlemagne,  mais  à  Notre-Dame  du 
Puy.  L'Evêque  prenant  alors  une  poignée  d'herbe 
dans  le  lieu  où  il  se  trouvait,  peut-être  ici,  au  lieu  où 
nous  sommes,  où  la  Vierge  Immaculée  dix  siècles  plus 
tard  disait  à  Bernadette  de  manger  l'herbe,  comme  un 
signe  de  pénitence  et  d'humiliation,  l'Evêque  demanda 
au  prince  s'il  voulait  offrir  cette  poignée  d'herbe  comme 
un  témoignage  de  la  suzeraineté  qu'il  venait  d'accorder 
à  la  Mère  de  Dieu. 
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Quelques  mois  plus  tard^  les  habitants  du  Puy  émer- 
veilles voyaient  leur  Évêque  rentrer  dans  sa  ville  épis- 
copale,  suivi  d'un  prince  musulman  et  d'une  troupe 
de  ses  guerriers  portant  au  bout  de  leurs  lances  des 
touiïes  d'herbe  de  ce  pays  de  Lourdes.  Tous  reçurent 
le  baptême  dans  l'antique  basilique,  et  cet  hommage 
de  suzeraineté  fut  rendu  à  la  Vierge  du  Puy  jusqu'au 
XYII*^  siècle  par  les  successeurs  de  Mirât  dans  la  prin- 
cipauté de  Bigorre  (1). 

Marie  avait  été  plus  puissante  que  les  légions,  l'épée 
et  le  génie  de  Charlemagne. 

11  faut  enfin  répondre  à  l'appel  de  la  très  sainte 
Vierge  et  de  Jeanne  d'Arc  par  l'union  de  tous  sur  cette 
terre  de  France.  Je  le  disais  il  y  a  quelques  mois,  à 
Rome,  dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  aux 
pèlerins  français  :  si  depuis  dix- huit  ans  nous  avions 
placé  au-dessus  de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les  partis 
les  causes  sacrées  de  l'Église  et  de  la  patrie,  la  France 
serait  redevenue  depuis  longtemj)s  l'arbitre  et  la  reine 
des  nations. 

Au  lendemain  de  la  lamentable  guerre  qui  a  désolé 
et  humilié  notre  pays,  dans  une  province  que  je  ne 
nommerai  pas,  mais  que  tous  vos  cœurs  nommeront, 
un  maître  d'école  imposé  par  le  vainqueur,  avait  effacé 
la  France  de  la  carte  de  l'Europe,  puis,  interrogeant 
un  enfant,  il  lui  dit  :  «  Regarde  et  dis-moi  oii  est  la 
France  ?  »  L'enfant  baissa  la  tête  et  garda  le  silence. 


(1)V.  L'abbé  Cornnt,  Cariseries  historiques  sur  le  Velay  ;  OAo 
de  Gissey.  Discours  liistoriques  sur  la  tri's  anrieniie  dévotion 
à  Notre-Dame  du  Puij.  p.  481,  sq.  —  Roclier.  liapporl  de 
iéqlise  du  Pui/  arec  Vl'iilisc  de  (iiroiie  et  le  comté  de  liiqorre. 
Tahl.  hisl.,  toni.  m.  —  H.  Lasscrre,  Notre-Dame  dt  Lourdes, 
p.  2et  3.  —  I/abbé  Peyron,  Mois  de  Mar  ie  historique  de  Notre- 
Dame  du  Puy. 
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Le  maître  impitoyable  reprit  :  «  Je  te  l'ordonne,  dis- 
moi  où  est  la  France  ?  »  Alors  l'enfant  se  leva,  et  met- 
tant la  main  sur  son  cœur,  il  répondit  :  a  La  France, 
elle  est  là  !  ». 

Admirable  et  sublime  parole  !  Ah  !  le  jour  où  tous 
les  Français  pourront  dire  en  montrant  leur  cœur  : 
La  France  est  là,  en  ce  jour,  croyez-le  bien,  l'union 
sera  faite,  l'honneur,  la  puissance,  la  gloire,  la  vic- 
toire nous  reviendront. 

0  Vierge  Immaculée,  ô  Notre-Dame  de  Lotirdes, 
ô  Jeanne,  guerrière  et  martyre,  Jeanne  la  libératrice 
et  la  rédemptrice  de  la  France,  obtenez-nous  les 
grandes  visions,  rendez-nous  les  inspirations  héroïques, 
faites-nous  entendre  les  voix  d'en  haut,  donnez  à  nos 
âmes  la  foi,  la  piété  et  la  vaillance,  à  nos  bras  la  force 
dans  l'union  ;  donnez  à  tous  l'indomptable  énergie  et 
l'invincible  espérance,  faites  rayonner  et  resplendir  la 
flamme  du  patriotisme.  0  Vierge  Marie,  ô  Mère  toute- 
puissante,  ô  Jeanne  de  Domreray  et  d'Orléans,  éclai- 
rez, protégez  et  sauvez  la  France  1 


DISCOURS 


LA  SOCIÉTÉ  DE  LA  CROIX  ROUGE 


DISCOURS 


SUR 


\A  SOCIÉTÉ  DE  LA  CROIX  ROIGE 

PRO.NO.NCi:  A  LA  BIESSE  SOLENNELLE  CÉLÉIîREE  DANS  L\ 
CATIIÉDUALK  DE  NANCY,  LE  23  .MARS  1889,  POUR  LES 
SOLDATS  MORTS  AU  SERVICE  DE   LA   FRANCE. 


Super  omnia  ,  charilatem  habete 
quod  est  vinculum  perfectionis. 

Avaiil  tout  ayez  la  charité,  qui  est 
le  lien  parfait  des  hommes  et  des 
peuples.  (CoLOss.  in,  14.) 


jMes  Très  Giiers  Frères, 

Il  est  cousolant  et  doux  pour  un  Evêque,  au  milieu 
des  agitations  et  des  luttes  de  l'heure  présente,  de 
redire  ces  divines  paroles  dans  cette  grande  assemblée, 
devant  les  représentants  de  Tarinée,  de  la  magistra- 
ture, des  administrations  civiles,  de  toutes  les  classes 
sociales,  devant  le  drapeau  de  la  France,  en  présence 
de  ces  symboles  de  la  mort,  qui  sont  aussi  les  symboles 
des  immortelles  espérances. 

La  Société  de  la  Croix-Rouge  a  été  noblement 
inspirée  en  unissant  à  l'activité  et  au  dévouement  qui 
organisent  les  secours  pour  les  victimes  de  la  guerre 
le  souvenir  pieux  des  soldats  qui  ont  succombé  pour 
la  défense  de  la  patrie. 

Avec  vos  prières,  elle  sollicite  votre  concours  pour 
ces  £ïrandes  œuvres  et  votre  générosité  en  faveur  des 
fils  infortunés  de  TAlsace-Lorraine.   Aussi,  c'est   la 
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France  elle-même  qui  vous  apparaît  clans  cette 
enceinte,  au  pied  de  ces  autels  :  la  France,  dans  la 
grandeur  et  les  épreuves  de  son  passé,  dans  les  devoirs 
du  présent,  dans  un  avenir  qu'il  faut  préparer,  afin 
qu'il  donne  à  notre  pays  la  sécurité,  la  puissance  et  la 
gloire. 

Les  accents  que  vous  allez  entendre  sont,  d'ailleurs, 
de  ceux  qui  font  vibrer  tous  vos  cœurs  ;  je  vous  par- 
lerai de  charité,  de  dévouement,  d'honneur,  de  cou- 
rage, d'héroïsme,  de  la  France  et  de  Dieu. 

Puissé-je  répondre  à  vos  désirs,  m'inspirer  moi- 
même  de  ces  hautes  pensées,  et  interpréter  les  nobles 
enseignements  de  cette  cérémonie  religieuse  et 
patriotique  ! 


I 


Je  ne  m'étonne  pas.  Messieurs,  des  succès  de  votre 
Société  ;  je  m'étonne  plutôt  qu'elle  ne  soit  pas 
accueillie  et  propagée  partout  avec  un  véritable 
enthousiasme.  Elle  a,  en  vérité,  tout  ce  qui  émeut  le 
cœur  de  la  France,  tout  ce  qui  répond  admirablement 
à  la  vocation  que  Dieu  lui  a  faite,  aux  dons  les  plus 
éclatants  de  son  caractère  national  :  la  valeur  guerrière 
et  la  charité.  Inter  arma  charitus  ;  c'est  la  devise  de 
votre  Société,  c'est  aussi  la  devise  de  ce  noble  peuple. 

La  France  chrétienne  est  née  sur  un  champ  de 
bataille,  dans  les  périls  et  les  ardeurs  du  combat,  du 
cœur  et  de  la  prière  d'une  femme.  Elle  a  gardé  de 
cette  double  origine  une  ineffaçable  empreinte,  qui 
apparaît  et  resplendit  à  toutes  les  pages  de  son 
histoire. 
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Elle  aime  le  bruit  des  camps^  les  entraînements  de 
la  mêlée  ;  elle  tressaille  au  bruit  du  clairon  ;  elle  a  le 
culte  du  drapeau  et  de  l'honneur  guerrier  ;  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  elle  a  des  inspirations  et  des  élans  qui 
tant  de  fois  ont  décidé  de  la  victoire.  Si  elle  a  subi 
des  revers,  c'est  qu'elle  a  été  imprudente  et  aveugle  ; 
ses  défenseurs  ont  succombé  sous  le  nombre  ;  mais 
Dieu  rendra  à  son  drapeau  les  rayons  de  sa  gloire 
passée,  et  à  son  épée  les  éclairs  qui,  si  souvent,  ont 
illuminé  le  monde. 

Le  cœur  de  ce  peuple  a  toutes  les  délicatesses  du 
cœur  de  la  femme  ;  la  pitié,  la  générosité,  une  ten- 
dresse presque  maternelle  l'incline  vers  les  faibles  et 
les  opprimés.  La  France  a  fait  des  ingrats,  en  don- 
nant pour  d'autres  peuples,  avec  une  prodigalité 
aveugle,  son  or  et  son  sang  ;  elle  n'a  jamais  anéanti 
'ou  écrasé  les  vaincus.  Toutes  les  grandes  entreprises 
de  la  charité  sont  nées  sur  son  sol,  ou  ont  reçu,  en 
touchant  à  cette  terre  privilégiée  et  à  Tâme  de  ce 
peuple,  des  initiatives  hardies  et  puissantes,  une  nou- 
velle et  incomparable  impulsion.  Auprès  de  ses  soldats 
et  de  ses  héros,  elle  a  ses  intrépides  missionnaires, 
ses  religieuses  héroïques,  ses  martyrs  et  ses  saints. 
Elle  envoie  vers  tous  les  rivages  du  monde  ses  Sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul  et  ses  Petites-Sœurs  des 
pauvres  ;  elle  a  fondé  les  Écoles  d'Orient  et  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  A  cette  heure  encore,  c'est  un 
Cardinal  français,  un  ancien  Évèque  de  Nancy  (1),  qui 
émeut  l'Europe  en  faveur  des  populations  infortunées 
de  l'Afrique,  livrées  à  la  barbarie  et  à  toutes  les  hontes 
de  l'esclavage. 

(1)  s.  E.  le  cardinal  Lavigerie. 
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Gorament  la  France  ne  ferait-elle  pas  de  cette  chanté 
le  puissant  auxiliaire  de  la  valeur  de  ses  guerriers  ? 
Comment  ne  l'exercerait-elle  pas  avec  plus  d'ardeur 
et  de  dévouement  encore^  afin  de  secourir  ceux  qui 
ont  souffert  pour  son  honneur  et  pour  sa  défense  ?  Et 
quelles  épreuves^  quelles  douleurs  votre  Société  de  la 
Croix-Rouge  est  appelée  à  secourir^  à  soulager  !  Qui 
pourrait  dire  les  horreurs  d'un  champ  de  bataille,  les 
cris  des  blessés,  les  gémissements  des  mourants,  les 
appels  désespérés  à  la  mort  qui  abrégerait  d'intoléra- 
bles souffrances  ?  Qui  pourrait  peindre  ces  cadavres 
défigurés,  ces  flots  de  sang,  la  solitude  et  l'abandon 
enveloppant  avec  les  ténèbres  tant  de  victimes  au  soir 
d'un  combat,  et  partout  et  toujours  l'insufiisance  et 
l'impuissance  des  secours  ? 

Parfois,  sur  ces  infortunés  dont  un  grand  nombre 
pourraient  être  sauvés,  s'ils  étaient  secourus,  les  esca- 
drons et  l'artillerie  passent  au  galop  pour  marcher  à 
l'ennemi,  brisant  et  broyant  les  morts,  les  mourants  et 
et  les  blessés.  On  dit  que  plus  d'un  conquérant,  au 
soir  d'une  journée  de  ^ictoire,  s'est  pris  à  frémir  en 
parcourant  le  champ  de  bataille,  et  à  maudire  le  fléau 
de  la  guerre. 

Pour  moi,  je  n'ai  vu  que  les  ambulances  de  la  der- 
nière guerre  ;  mais,  après  dix-huit  années  écoulées, 
j'entends  encore  les  cris  de  quelques-uns  des  blessés, 
les  plaintes  des  malades  dévorés  par  la  fièvre,  les 
regrets  déchirants  de  ces  jeunes  gens,  de  ces  enfants 
de  vingt  ans,  qui  mouraient  loin  de  leur  pays  et  de 
leur  mère,  et  (jue  Dieu  seul  pouvait  consoler. 

Ce  sont  toutes  ces  vi». limes  de  la  guerre  (jue  votre 
Société,  secondant  l'admirable  dévouement  du  service 
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de  santé,  veut  recueillir,  entourer  des  soins  les  plus 
éclairés,  pour  les  sauver,  pour  les  conserver  à  leurs 
familles,  à  l'armée  et  à  la  France.  Soyez-en  remerciés 
et  bénis. 

Mais,  pour  accomplir  cette  grande  œuvre,  il  ne  faut 
pas  seulement  Téian  et  Tardcur  de  la  charité  ;  il  faut 
encore  le  courage,  et  souvent  l'héroïsme.  Dans  les 
salles  des  ambulances  et  des  hôpitaux,  oii  les  malades 
et  les  blessés  s'entassent,  hélas  !  si  rapidement,  dans 
cette  atmosphère  qui  énerve  et  qui  accable,  vous  ne 
trouverez  plus  l'entraînement  du  combat,  les  ordres 
et  l'exemple  des  chefs,  l'ivresse  de  la  poudre  et  les 
visions  de  la  gloire.  Là,  il  faut  braver  avec  calme  les 
plus  redoutables  périls,  vivre  en  face  de  la  maladie 
souvent  repoussante,  entre  les  mourants  et  les  morts, 
combattre  les  défaillances,  relever  l'énergie  de  tous, 
succomber  à  la  fatigue  et  à  l'épuisement  sans  hésita- 
tion et  sans  peur,  tomber  enfin  d'une  mort  sans  éclat 
et  sans  prestige.  Oui,  c'est  l'abnégation,  c'est  l'immo- 
lation, c'est  le  courage  dans  sa  suprême  beauté. 

Mais  aussi  quels  services  un  pareil  dévouement  peut 
rendre  à  l'armée  et  à  la  France  ! 

En  Grimée,  dix  mille  de  nos  soldats  furent  tués  par 
le  feu  de  l'ennemi ,  dix  mille  succombèrent  à  la 
suite  de  leurs  blessures,  et  soixante-quinze  raille 
moururent  de  maladie. 

A  Solférino,  oii  quarante  mille  hommes  appartenant 
aux  deux  armées  restèrent  sur  le  champ  de  bataille 
sous  les  rafales  d'une  terrible  tempête,  un  certain 
nombre  de  blessés  ne  furent  recueillis  que  cinq  jours 
après  le  combat.  On  frémit  en  pensant  aux  angoisses 
de  ces  infortunés.  Et  combien  périrent  parce  qu'ils  ne 
furent  pas  secourus  ! 

13 
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Dans  la  dernière  guerre^  malgré  les  efforts  du  patrio- 
tisme dans  la  France  entière^  malgré  les  actes  admi- 
rables de  dévouement  accomplis  par  le  service  de 
santé,  par  votre  Société^,  par  le  clergé^  par  les  congré- 
gations religieuses^  par  tant  de  nobles  cœurs_,  et 
quoique  le  nombre  des  blessés  fût  à  peu  près  égal 
dans  les  deux  armées,  le  nombre  des  morts  dans  notre 
armée  fut  trois  fois  plus  considérable  que  dans  l'armée 
allemande.  Il  faut  attribuer  cette  mortalité  excessive 
aux  maladies_,  aux  privations  et  à  l'insuffisance  des 
secours. 

S'il  en  est  ainsi  dans  le  passé,  (jue  seront  les  guerres 
futures  ?  Quel  spectacle  présenteront  ces  champs  de 
bataille,  sur  lesquels  se  heurteront^  non  plus  des 
centaines  de  mille  hommes,  mais  peut-être  des  millions 
d'hommes  armés  de  tous  les  instruments  perfectionnés 
de  la  destruction  !  Quels  ravages  produiront  ces  fusils 
à  la  portée  plus  puissante,  au  tir  plus  rapide  et  plus 
précis  et  qui,  à  une  certaine  distance,  pourraient  fau- 
cher des  bataillons  entiers  ! 

Quelles  hécatombes  fera  l'artillerie  nouvelle,  non 
plus  avec  les  boulets  d'autrefois,  mais  avec  les  boîtes 
à  mitraille  et  les  obus  chargés  de  mélinite  !  La  mort 
frappera,  décimera  les  combattants,  elle  couchera  à 
terre  en  quelques  instants  des  milliers  de  victimes  et 
ces  victimes  ne  sauront  même  pas  d'où  leur  viendra 
la  mort. 

Les  dillicullés  d'approvisionnement  dépasseront 
toutes  les  prévisions.  Les  maladies  éclateront  plus 
nombreuses  et  plus  terribles  (]ue  jamais  dans  ces 
armées  innombrables.  Les  blessures  faites  par  les 
armes  nouvelles  seront   [»lus  dangereuses.  Le  Irans- 
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port  des  blessés  et  le  soin  des  malades  déconcerteront 
peut-être  toutes  les  forces  humaines.  Ah  !  c'est  alors 
surtout^  c'est  dans  ces  jours  de  douleur  et  de  sang 
qu'il  faudra  multiplier  les  prodiges  de  l'habileté,  de 
la  charité  et  du  dévouement.  Pour  prévenir  ces  catas- 
trophes dont  la  seule  pensée  glace  d'épouvante,  il 
faut  préparer  pendant  la  paix  les  secours  que  récla- 
meront ces  effroyables  guerres. 

Allez  donc,  organisateurs  et  médecins  habiles, 
infirmiers  dévoués,  vaillantes  femmes,  religieuses 
héroïques,  allez  préparer  les  secours  ;  allez,  aux  jours 
des  combats,  soigner  les  défenseurs  de  la  patrie,  le 
clergé  sera  avec  vous  ;  car  nous  aussi  nous  voulons 
servir  la  France  et,  s'il  le  faut,  nous  voulons  mourir 
pour  elle. 


II 


D'ailleurs,  en  accomplissant  ces  grandes  œuvres, 
nous  donnerons  à  l'armée  un  témoignage  de  notre 
confiance,  de  notre  reconnaissance  et  de  notre  admi- 
ration. Plus  que  jamais  l'armée  est  l'image  vivante  de 
la  France.  Dans  l'âme  de  ses  chefs  et  de  ses  soldats, 
nous  reconnaissons  les  sentiments  qui  font  la  puissance 
et  la  grandeur  d'un  peuple  :  l'obéissance,  le  courage, 
l'honneur,  l'amour  du  drapeau,  symbole  de  l'indépen- 
dance et  de  la  gloire  nationales,  la  fidélité  au  devoir 
poussée  jusqu'à  l'immolation. 

Voyez  ce  jeune  homme.  11  a  quitté  hier  son  village, 
sa  chaumière,  ses  champs  ou  son  atelier,  sa  famille 
dont  il  était  l'espoir,  peut-être  l'unique  ressource. 
Sous  les  ardeurs  du  soleil,  sous  la  neige  ou  la  tempête. 
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au  prix  de  mille  fatigues^  à  travers  mille  dangers,  il 
marche  sans  se  lasser,  il  souffre  sans  se  plaindre. 
Demain  il  s'élancera  sur  les  bataillons  ennemis,  il 
montera  à  l'assaut,  il  tombera  sur  le  bord  d'un  fossé 
sanglant,  il  mourra  les  yeux  remplis  de  larmes  en 
pensant  à  tout  ce  qu'il  a  sacrifié,  mais  le  cœur  vaillant 
parce  qu'il  meurt  pour  la  France, 

Ce  chef,  lui  aussi,  a  abandonné  bien  des  êtres 
aimés,  il  avait  acquis  sa  part  de  gloire,  il  avait  droit 
au  repos.  Mais  la  France  est  menacée,  le  pied  de 
l'ennemi  souille  le  sol  de  la  patrie,  il  a  repris  son  épée 
et  retrouvé  l'ardeur  de  ses  vingt  ans.  Dans  la  san- 
glante mêlée  le  général  lui  dit  :  Allez  là,  faites-vous 
tuer  avec  vos  hommes,  mais  que  l'ennemi  ne  passe 
pas.  Il  s'incline,  il  va,  il  combat,  il  meurt,  et  l'ennemi 
ne  passe  pas. 

Gomme  vous,  habitants  de  Nancy,  je  ne  puis  voir 
les  bataillons  et  le  drapeau  de  la  France  sans  me 
sentir  ému,  sans  saluer  en  eux  la  sauvegarde,  la  gran- 
deur et  l'espérance  de  la  patrie. 

Car  cette  armée,  je  veux  le  dire,  parce  que  c'est 
justice,  cette  armée  est  digne  do  toute  votre  confiance. 

Elle  a  profité  de  l'expérience  douloureuse  de  ses 
revers  ;  elle  a  travaillé,  elle  a  rempli  ses  arsenaux, 
multiplié  ses  forteresses,  perfectionné  ses  armes,  étudié 
avec  ardeur  la  science  de  la  guerre.  Jamais  peut-être 
elle  n'a  été  plus  unie,  plus  vivante  de  la  vie  de  la 
nation,  plus  disposée  à  tous  les  sacrifices,  plus  digne 
d'être  conduite  à  l'ennemi  par  de  grands  capitaines. 
Ces  grands  capitaines,  croyez-le  bien.  Dieu  les  lui  don- 
nera comme  il  les  a  donnés  tant  de  fois  à  notre  pays, 
à  l'heure  du  suprême  péril. 
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Mais  ne  l'oublions  pas,  l'armée  n'est  pas  seulement 
l'image  vivante  de  la  nation^  elle  est,  elle  sera  sur- 
tout, dans  les  guerres  futures,  ia  nation  elle-même. 
Toute  la  population  capable  de  porter  les  armes  sera 
appelée  sur  les  frontières.  Quel  est  le  foyer  où  le  vide 
ne  se  fera  pas  ?  Quelle  est  la  famille  qui  n'aura  pas 
quelques-uns  des  siens,  un  époux,  un  père,  des  fils, 
sur  ces  champs  de  carnage,  sous  la  tente  des  ambu- 
lances et  sous  le  toit  des  hôpitaux  ? 

11  n'est  personne  en  France  qui  ne  doive  se  dire  : 
Si  ce  n'est  pour  moi,  c'est  du  moins  pour  les  miens 
que  je  concours  à  celte  organisation  des  secours  en 
faveur  des  victimes  de  la  guerre.  Ces  victimes  de  la 
guerre  pour  lesquelles  on  sollicite  ma  charité,  ce 
seront  peut-être  tout  d'abord  ceux  qui  me  sont  le  plus 
chers  et  pour  lesquels  je  donnerais  ma  vie. 


III 


Votre  Société,  Messieurs,  et  je  veux  l'en  louer 
encore,  en  venant  aujourd'hui  dans  ce  temple,  en 
demandant  pour  les  soldats  morts  au  service  de  la 
France  cette  solennité  religieuse,  ces  prières  et  ces 
chants  sacrés,  votre  Société  fait  appel  à  deux  senti- 
ments dont  l'union  serait  la  vraie  force  et  le  salut  de 
uotre  pays  :  le  sentiment  religieux  et  le  sentiment 
patriotique. 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  en  dehors  de  toutes  les 
préoccupations  de  la  politique,  dans  l'indépendance 
de  mon  ministère,  dans  la  conviction  et  l'amertume 
de  mon  ame  ?  notre  plus  grand  malheur  est  qu'aucune 
voix  puissante  ne  fasse  appel   à  ces  deux  sentiments 


capables  d'unir^  de  soulever  et  d'entraîner  la  France 
entière. 

Ah  !  renoncez  donc  à  toutes  les  causes  de  divisions 
et  de  luttes.  Arrière  la  violence  et  l'oppression^  de 
quelque  part  qu'elles  puissent  venir;  faites  l'entente 
dans  la  justice,  dans  le  respect  de  tous  les  droits,  dans 
la  vraie  liberté.  Allez  donc  à  ce  peuple,  dites-lui  qu'il 
faut  relever  et  sauver  la  France.  Dites-lui  qu'il  faut 
laisser  auprès  du  drapeau  national  la  croix  qui  a 
régénéré  et  civilisé  le  monde,  dites-lui  qu'il  faut  placer 
enfin  au-dessus  de  tous  et  au-dessus  de  tout,  Dieu  et 
la  patrie. 

Je  vous  l'alfirme,  ce  peuple  vous  entendra.  Il 
consacrera  ses  incomparables  ressources,  ses  prodi- 
gieuses richesses,  son  admirable  activité  à  fonder  une 
prospérité  qui  ne  s'est  jamais  vue.  Et  si  demain  ses 
ennemis  se  liguent  contre  lui,  quelque  nombreux 
qu'ils  soient,  ne  craignez  point.  Des  x\lpes  aux  Pyré- 
nées, de  l'Océan  aux  frontières  de  la  Lorraine,  la 
France  se  lèvera.  Elle  redira  ces  paroles  des  Macha- 
bées  :  ce  II  vaut  mieux  mourir  dans  la  guerre  que  de 
voir  les  maux  de  notre  nation  et  la  destruction  des 
choses  saintes  (1)  ».  Elle  redira  les  accents  de  Jeanne 
d'Arc  :  «  Nous  bataillerons  et  Dieu  nous  donnera  la 
victoire.  En  avant  !  en  avant  !  tout  est  vôtre  !  » 

Ces  vœux,  votre  Société  les  réalise  déjà  dans  une 
certaine  mesure.  Ici,  plus  de  divisions,  plus  de  partis, 
pas  d'autre  émulation  que  celle  du  bien  à  accomplir, 
pas  d'autre  ambition  que  celle  de  servir  plus  utilement 
notre  pays. 

(1)  Quoniam   melius  est  nos  raorl  in  bello    quim    rà/erc 
mala  genlis  nostr;v,  cl  sanctorum  (1.  Macliab.,  m,   59.) 
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Votre  œuvre  rapproche  les  hommes  en  attendant 
qu'elle  rapproche  les  peuples.  Elle  confond  dans  la 
même  pitié  les  guerriers  quelques  instants  auparavant 
acharnés  les  uns  contre  les  autres^  elle  ne  voit  dans 
les  malades  et  les  blessés^  vainqueurs  ou  vaincus,  que 
des  frères  à  secourir  et  à  soulager. 

N'aura-t-elle  jamais  une  influence  plus  puissante, 
plus  salutaire  encore  ?  Devons-nous  vraiment  déses- 
pérer de  voir  luire  pour  les  peuples  une  ère  d'entente 
et  de  paix^  une  nouvelle  Trêve  de  Dieu  ?  Cet  accord 
qui  se  fait  dans  la  compassion  et  le  dévouement  par 
dessus  les  frontières  et  jusque  sur  les  champs  de 
bataille,  ne  pourra-t-il  pas  un  jour  pénétrer  l'âme  des 
peuples  et  s'imposer  à  ceux  qui  les  gouvernent  ?  La 
prévision  des  désastres  incalculables  des  guerres 
futures  ne  fera-t-clle  pas  hésiter  et  reculer  ceux  qui 
en  porteraient  devant  les  hommes  et  devant  Dieu 
l'effroyable  responsabilité  ? 

Les  peuples  ne  comprendront-ils  pas  qu'il  est  temps 
de  mettre  un  terme  aux  sacrifices  intolérables  qui, 
pour  armer  des  millions  d'hommes  et  les  jeter  les  uns 
sur  les  autres,  épuisent  les  forces  vives  de  tous  les 
pays  ?  Ne  coaiprendront-ils  pas  qu'il  faut  consacrer 
aux  travaux  de  la  paix,  au  soulagement  de  toutes  les 
misères,  au  bien-être  des  classes  ouvrières,  au  déve- 
loppement de  la  prospérité  de  tous,  à  l'essor  de 
l'industrie,  au  progrès  des  arts,  ces  milliards  qui 
préparent,  avec  la  guerre,  la  ruine  et  la  mort  ? 

Après  la  croisade  qui  ira  protéger  les  peuplades  de 
l'Afrique  contre  les  convoitises  et  la  cruauté  de  leurs 
bourreaux,  ne  verrons-nous  pas  s'organiser  une  autre 
croisade,   plus  grande,  plus  sainte,   plus  nécessaire 
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encore,  pour  protéger  l'Europe  et  le  monde  contre  la 
barbarie  des  peuples  civilisés^  contre  les  dévastations 
et  les  massacres  plus  terribles  peut-être,  et  parfois 
aussi  criminels,  que  les  dévastations  et  les  massacres 
de  l'esclavage  africain  ?  La  voix  d'un  grand  Pape 
s'élevant  au-dessus  de  toutes  les  luttes  de  la  politique 
humaine,  au-dessus  du  biuit  des  armes,  pour  en 
appeler  à  la  sagesse,  à  la  conciliation,  au  désarme- 
ment universel,  cette  voix  ne  sera-t-elle  pas  entendue  ? 
Quel  est  donc,  je  ne  dis  pas  le  chrétien,  le  philosophe, 
mais  celui  qui  porte  dans  sa  poitrine  un  cœur  d'homme, 
qui  ne  saluerait  ce  triomphe  du  Pontife  romain  comme 
le  triomphe  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  la  grandeur 
morale  et  de  la  vraie  civilisation  ? 

IV 

Enfin,  Messieurs,  l'œuvre  de  la  Croix-Rouge  est,  à 
Nancy  plus  que  nulle  part  ailleurs,  une  œuvre  de 
charité  et  de  patriotisme,  et  j'ajoute  une  dette  de 
justice  et  d'honneur. 

Ceux  pour  qui  de  nobles  femmes  vont  dans  quel- 
ques instants  nous  tendre  la  main,  sont  les  fils  malheu- 
reux de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  Les  épreuves  de 
l'exil  rendent  pour  eux  plus  cruelles  encore  les  épreuves 
que  subissent  tous  les  cœurs  français  ;  car  ils  sont 
bannis  de  leur  pays. 

Ni  le  ciel  le  plus  pur,  ni  les  rivages  les  plus  enchan- 
teurs, ni  la  fortune,  ni  la  gloire,  ni  les  plus  douces  et 
les  saintes  affections  ne  peuvent  faire  oublier  à  l'exilé 
sa  patrie  perdue.  iMais  ici,  l'exil  a  été  imposé  par  la 
défaite.  Les  regrets  de  leur  pays  s'unissent,  dans  le 


—  205  — 

cœur  des  Alsaciens-Lorrains^  au  souvenir  des  humi- 
liations  de  la  France.  Ces  provinces  qui  leur  sont 
interdites,  le  vainqueur  les  possède;  ces  frontières  qui 
s'élèvent  devant  eux^  ce  sont  les  nouvelles  frontières 
de  la  France  mutilée  par  l'épée  de  ses  ennemis. 

Mais  il  n'a  pas  suffi  au  patriotisme  de  ces  fils 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  de  rester  fidèles  à 
la  France  dans  ses  malheurs^  ils  ont  voulu  la  servir, 
ils  ont  suivi  son  drapeau  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  ils  ont  combattu  et  souffert  pour  elle  au 
Tonkin  et  à  Madagascar.  La  léi^ion  étrangère,  à 
laquelle  ils  appartiennent,  a  été  partout  la  première 
dans  les  fatigues,  les  périls  et  les  combats.  Ils  sont 
tombés  nombreux  là  bas,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  sous 
les  étreintes  de  la  maladie  ou  l'influence  des  climats 
meurtriers  ;  ils  sont  morts  en  pensant  à  la  France  ou 
à  leurs  provinces  perdues.  Ceux  qui  ont  survécu,  nous 
les  avons  vus  défaillants,  épuisés  par  les  épreuves  de 
la  guerre  et  d'une  longue  traversée,  venir  demander 
à  notre  Lorraine  la  santé  et  les  forces  qu'ils  veulent 
encore  consacrer  au  service  de  la  France. 

Votre  comité,  et  je  l'en  remercie  dans  l'émotion  de 
mon  âme,  votre  comité  a  envoyé  à  nos  soldats,  au 
Tonkin  et  à  Madagascar,  pour  27.500  francs  de  vin, 
d'aliments,  et  de  secours  de  tout  genre.  Il  a  employé 
21.000  francs  à  nourrir  et  à  secourir  676  Alsaciens- 
Lorrains  qui  reviennent  parmi  nous  poussés  par  un 
sentiment  irrésistible  vers  leur  terre  natale. 

Ils  veulent,  par-dessus  ces  frontières,  impitoyable- 
ment fermées,  ils  veulent  respirer  encore  l'air  de  leur 
pays,  se  rapprocher  de  ces  lieux  où  ils  ont  connu  le 
bonheur,  de  ces  champs  qu'ils  ont  cultivés,  du  foyer 


désolé  et  désert  de  leur  famille^  de  ces  tombes  où 
reposent  ceux  qu'ils  ont  aimés,  de  ces  tombes  qu'ils  ne 
peuvent  plus  revoir,  et  sur  lesquelles  il  ne  leur  est 
même  plus  permis  de  pleurer.  Ah  !  je  les  comprends, 
vous  les  comprenez  aussi  ;  mais  quelle  infortune  est, 
plus  que  cette  infortune,  digne  d'être  secourue  et 
consolée  ? 

Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  ceux  qui  ont  tant  souffert 
pour  nous  rester  fidèles,  qui,  pour  venir  à  nous,  ont 
abandonné  tout  ce  qui  fait  la  joie  du  cœur  et  le  charme 
de  la  vie,  et  qui  pour  servir  la  France  ont  épuisé  leur 
santé  et  leurs  forces,  seront  sans  secours,  sans  abri  et 
sans  pain.  Fils  de  l'Alsace-Lorraine,  restez  avec 
nous.  Votre  espérance  ne  sera  pas  trompée.  La  France 
ne  repoussera  jamais  ses  héroïques  enfants.  Nancy 
prouvera  qu'elle  est  toujours,  qu'elle  est  pour  vous 
surtout,  la  ville  à  l'ardent  patriotisme  et  à  l'inépui- 
sable charité. 

0  Dieu  qui  tenez  dans  vos  mains  souveraines  et 
toutes  puissantes  les  cœurs  des  hommes  et  des  peuples, 
Dieu  de  la  miséricorde  et  de  la  paix,  par  les  douleurs 
de  ces  exilés,  par  les  souvenirs  déchirants  de  nos 
dernières  guerres,  par  les  larmes  des  enfants,  des 
épouses  et  des  mères,  par  les  grandes  œuvres  que 
la  France  a  accomplies,  par  le  sang  qu'elle  a  versé 
pour  tant  de  nobles  et  saintes  causes,  par  les  mer- 
veilles de  sa  charité  et  de  son  apostolat,  éloignez  de 
nous  le  lléau  de  la  guerre,  rapprochez  les  peuples 
dans  la  justice,  faites  prévaloir  la  grande  politi(|ue  de 
la  générosité  et  de  la  paix.  C'est  le  vœu  ardent  de 
tous  les  cœurs,  c'est  l'enseignement  de  cette  solen- 
nité funèbre,  c'est  le  but  de  cette  Société  (jue  protège 
votre  croix. 
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Et  pourtant^  s'il  fallait  subir  encore  une  terrible 
épreuve,  si  cette  nécessité  nous  était  imposée  par 
l'étranger,  si  l'existence  ou  l'honneur  de  la  France  le 
demandaient,  ô  Dieu  qui  vous  êtes  appelé  aussi  le 
Dieu  des  armées,  unissez  tout  ce  peuple  dans  un 
irrésistible  élan,  imposez  silence  à  toutes  les  divisions 
criminelles  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  seul  parti,  le 
parti  de  la  France  menacée.  Inspirez  les  chefs,  donnez- 
leur  l'habileté,  la  sagesse,  les  illuminations  du  génie, 
donnez  au  soldat  la  soumission  parfaite,  l'abnégation 
sans  limites,  un  courage  que  rien  ne  déconcerte  et 
n'abatte  :  ô  Dieu,  donnez-nous  la  victoire  ! 

Mais  une  fois  encore,  par  fette  victoire  elle-même, 
réunissez  les  vainqueurs  et  les  vaincus  dans  une 
entente  fraternelle  ;  rendez  à  la  France,  rendez  à  nos 
ennemis  eux-mêmes,  rendez  à  l'Europe  l'union,  la 
sécurité  et  la  paix. 


DISCOURS 

F. M    F.VVEUIl 

DE  L'ASSOCIATION   FRATERNELLE 

DES 

ANCIENS    SOU3-OFFIG[ER3    ET    SOLDATS 

LÉGIONNAIRES   ET    MÉDAILLÉS 


DISCOURS 

EN  FAVEIR 

DE  L'ASSOCIATION  FRATERNELLE 

DICS 

ANCIENS  SOUS  OFnCIliRS  ET  SOLDATS  LÉGIONNAIRES  ET  MÉDAILLÉS 

PKONONCÉ  LE  11    NOYEMliKE    1889, 
DANS    LA    BASILIQUE   DE   SAINT-EPYRE,   DE   NANCY. 


Mes  Très  Giiers  Frères, 

Je  n'ai  pu  résister  à  la  demande  de  l'association 
iraternelle  des  anciens  sous- officiers  et  soldats  légion- 
naires et  médaillés,  et  aux  désirs  de  mon  cœur.  Je 
viens  dans  cette  chaire  vous  exposer  le  but  et  les 
caractères  de  cette  œuvre  et  vous  démontrer  ainsi 
qu'elle  mérite  au  plus  haut  degré  vos  sympathies,  votre 
appui,  le  concours  de  votre  générosité. 

Ce  n'est  jamais  en  vain  que  l'on  fait  appel  à  la 
charité,  dans  cette  ville  de  Nancy  qui  donne  toujours 
et  sous  toutes  les  formes  ;  mais  cet  appel  est  plus 
puissant  encore,  quand  il  s'adresse  au  patriotisme  des 
populations  lorraines,  et  surtout  quand  il  s'agit  de 
l'armée  et  des  vieux  et  vaillants  soldats  de  la  France. 
La  foule  nombreuse  qui  remplit  celte  vaste  enceinte, 
démontre  par  sa  présence,  elle  démontrera  mieux 
encore  par  ses  dons  généreux,  qu'un  pareil  sujet  n'a 
pas  besoin  d'éloquence,  car,  de  lui-même,  il  unit,  il 
élève  et  il  émeut  tous  les  cœurs. 


212  


I 


La  charité  est  le  premier  caractère  de  cette  asso- 
ciation. La  charité  est  la  plus  grande,  la  plus  admi- 
rable, la  plus  puissante  de  toutes  les  vertus  ;  elle  nous 
unit  directement  et  intimement  à  Dieu  ;  elle  donne  à 
l'homme  sa  vraie  grandeur  et  sa  suprême  perfection  ; 
elle  est  le  dernier  mot  de  la  terre  et  le  dernier  mot  du 
ciel.  Elle  touche  tôt  ou  tard  les  natures  les  plus 
rebelles,  les  cœurs  les  plus  endurcis,  elle  rapproche 
les  hommes  et  les  peuples.  A  elle  seule  elle  a  plus 
fait  pour  le  vrai  progrès,  la  vraie  civilisation  que  la 
sagesse  et  l'éloquence,  la  science  et  le  génie.  Aussi 
c'est  de  la  charité  que  viendra,  pour  le  salut  de  nos 
sociétés  si  troublées,  la  solution  des  problèmes  formi- 
dables de  notre  temps. 

Mais  la  charité  qui  est  un  des  privilèges  et  une  des 
gloires  de  notre  pays  apparaît  plus  touchante  encore, 
plus  digne  d'entraîner  tous  les  cœurs,  quand  elle 
secourt  et  console  les  vieux  serviteurs  de  la  France. 

Quelle  qu'ait  été  la  durée  et  la  valeur  de  leurs 
services,  les  anciens  sous-officiers  et  soldats  ne 
peuvent  obtenir  qu'une  pension  insuffisante  par  elle- 
même.  Celte  pension  est  un  secours  précieux  ;  elle 
n'est  pas  une  ressource  complète  et  surtout  une 
garantie  assurée  contre  toutes  les  épreuves.  La  vieil- 
lesse (|ui  vient,  les  blessures  glorieuses  qu'ils  ont 
reçues,  les  infirmités  qui  s'aggravent  et  se  multiplient, 
condamnent  parfois  les  vieux  soldais  à  l'indigence  et 
à  l'abandon. 

L'indigence  !    ah  !    elle  est  cruelle  pour  le  vieux 
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soldat.  II  a  gardé  dans  sa  condition  si  humble  toute  la 
noble  fierté  de  son  âme.  11  dissimulera  ses  privations, 
il  souflfrira  et  il  verra  souffrir  autour  de  lui  ceux  qu'il 
aime,  mais  il  ne  se  plaindra  pas  et  il  ne  consentira 
jamais  à  tendre  la  main.  Il  voudrait,  au  prix  d'ef- 
forts héroïques ,  travailler  encore,  mais  ses  forces  le 
trahissent,  son  corps  affaibli  et  usé  n'obéit  plus  à 
l'énergie  de  sa  volonté  et  à  la  vaillance  de  son  cœur. 
L'hiver  s'avance,  les  épreuves  sont  plus  douloureuses, 
la  solitude  plus  profonde  ;  le  foyer  reste  vide,  la 
pauvre  demeure  est  glacée  et  le  vieux  soldat  aban- 
donné se  dit  qu'il  a  pourtant  bien  servi  son  pays,  qu'il 
a  combattu  et  souffert  pour  la  France. 

Un  secours  délicat  et  discret  soulagerait  cette 
indigence,  et  quelle  charité  pourrait  être  supérieure  à 
cette  charité  ?  Elle  n'atteindrait  pas  seulement  les 
misères  du  corps,  la  pauvreté  et  la  faim  ;  elle  irait 
jusqu'à  l'âme  pour  la  relever,  la  fortifier,  lui  apporter 
la  résignation  et  la  confiance,  l'espérance  et  la  joie. 
Du  passé  il  ne  reste  plus  au  vieux  soldat  que  des 
souvenirs  et  des  regrets,  du  présent  il  n'obtient  que 
des  tristesses  et  des  souffrances,  l'avenir  est  plus 
sombre  encore.  La  mort  qui  vient  lentement  et  qui 
l'envahit  peu  à  peu  lui  apparaît  comme  un  horrible 
supplice.  Ce  n'est  pas  la  mort  qu'il  avait  rêvée. 

Pendant  ses  longs  jours  d'inaction,  pendant  les 
nuits  plus  longues  encore  de  l'insomnie  et  de  la  dou- 
leur, il  songe  à  ses  compagnons  d'armes  que  Dieu  a 
appelés  les  uns  après  les  autres  ;  il  se  prend  à  regretter 
d'avoir  vécu  trop  longtemps,  et  plus  que  jamais  il 
envie  ceux  qui  sont  tombés  sous  le  feu  de  l'ennemi 
dans  l'entraînement  et  l'enthousiasme  des  batailles. 

14 
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Mais  la  porte  de  la  pauvre  demeure  s'est  ouverte, 
un  membre  de  l'association  fraternelle  paraît  sur  le 
seuil.  Il  apporte  avec  un  peu  d'or  le  don  mille  foisplus 
précieux,  de  son  amitié  fidèle.  Le  front  du  vieillard  se 
relève,  son  regard  s'illumine,  de  son  cœur  ému  des 
larmes  montent  jusqu'à  ses  yeux,  et  il  vous  bénit, 
vous  qui  lui  envoyez  ainsi  le  secours  qui  n'humilie 
pas  et  la  sympathie  qui  console. 

C'est  que,  sous  une  apparence  souvent  froide  et 
rude,  le  cœur  du  soldat  est  sensible,  affectueux, 
reconnaissant,  plus  capable  que  bien  d'autres  d'appré- 
cier ce  qui  est  grand  et  beau.  Ces  hommes  qui  ont 
bravé  tous  les  périls  et  passé  à  travers  toutes  les  san- 
glantes horreurs  des  batailles  s'émeuvent  et  s'atten- 
drissent devant  un  acte  de  bonté  et  de  dévouement. 
Qui  admire  plus  sincèrement  nos  incomparables  reli- 
gieuses? Combien  parmi  les  chefs  et  les  soldats 
proclament  qu'ils  ont  été  par  elles  entourés  de  soins 
dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux  et  qu'ils  les  ont 
saluées  comme  les  images  bénies  de  la  famille  et  de  la 
patrie  absentes,  de  la  religion  et  du  dévouement, 
jusque  sur  les  plages  de  nos  colonies  les  plus  loin- 
taines 1  Combien  les  appelleront  avec  empressement 
près  de  leur  lit  de  douleur  et  d'agonie,  afin  de  voir 
apparaître  dans  les  ombres  de  la  mort  quelques  rayons 
de  la  miséricorde  divine  et  de  la  charité  éternelle  1 

Mais  je  ne  puis  l'oublier,  un  des  buts  les  plus 
élevés  et  les  plus  touchants  de  cette  œuvre  est 
d'assurer  à  ses  membres  d'honorables  funérailles. 

Il  importe  au  prestige  de  l'armée  que  les  restes 
mortels  des  vieux  soldats  ne  soient  pas  portés  à  leur 
dernière  demeure  dans  le  cercueil  des  plus  indigents 
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et  des  plus  abandonnés.  Le  culte  des  morts,  qui  est 
le  témoignage  irrécusable  de  la  grandeur  humaine, 
l'affirmation  universelle  de  nos  espérances,  la  pro- 
testation du  bon  sens  et  du  cœur  contre  les  doctrines 
désolantes  et  abjectes  du  matérialisme,  ce  culte  n'est 
nulle  part  plus  respecté,  ses  obligations  ne  sont  nulle 
part  plus  fidèlement  accomplies  que  sur  cette  terre  de 
Lorraine.  Donc  plus  que  partout  ailleurs,  il  faut  hono- 
rer ici  dans  leur  mort  et  dans  leur  tombe  les  servi- 
teurs de  la  France. 

Aussi  l'association  qui  est  l'objet  de  cette  fête 
convoque  ses  membres  aux  funérailles  de  ses  chers 
défunts.  Elle  demande  pour  eux  les  prières  de  l'Eglise 
et  la  puissance  du  divin  sacrifice,  elle  les  suit  jusqu'au 
champ  des  morts  et,  du  moins  en  ces  grands  anni- 
versaires que  nous  célébrions  il  y  a  quelques  jours, 
elle  visite  leurs  tombes  sur  lesquelles  elle  a  planté  la 
croix  de  Jésus-Christ. 


II 


Cette  œuvre  de  charité  est  aussi  une  œuvre  de 
reconnaissance,  j'allais  dire  de  justice  :  car  la  France  a 
contracté  à  l'égard  de  ses  vieux  serviteurs  une  dette 
sacrée  dont  tous  nous  avons  notre  part. 

La  reconnaissance  devrait  être  une  vertu  univer- 
selle, mais  quand  elle  est  vraiment  digne  et  généreuse, 
elle  est  la  vertu  réservée  des  grandes  âmes.  Les  bien- 
faits pèsent  sur  les  natures  petites  et  viles,  l'orgueil 
les  méconnaît  et  les  retourne  contre  les  bienfaiteurs 
eux-mêmes.  L'ingratitude  est  le  signe  de  l'égoïsme  et 
de  l'abjection.   Si  la  charité  a  des  séductions  et  une 
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puissance  supérieure^  la  justice  est  la  base  nécessaire 
de  tout  ordre  social  ;  les  obligations  qu'elle  impose 
et  qui  ont  pour  principe  le  droit  rigoureux  doivent 
être  accomplies  de  préférence  aux  obligations  de  la 
charité. 

Quand  des  citoyens  ont  donné  à  leur  pays  tout  ce 
qu'ils  peuvent  lui  donner,  ces  dons  ne  créent-ils  pas 
non  seulement  un  lien  de  reconnaissance,  mais  comme 
un  contrat  par  lequel  le  pays  s'oblige  à  éloigner  de 
ces  fils  dévoués  les  épreuves  de  la  pauvreté  et  de 
l'abandon  ? 

Cette  obligation  de  justice  et  de  reconnaissance 
grandit  évidemment  en  proportion  des  dons  qui  ont 
été  faits  et  des  sacrifices  qui  ont  été  accomplis.  Or  ces 
vieux  soldats  ont  donné  à  la  France  la  sécurité,  le 
prestige  des  armes,  la  puissance  et  la  gloire.  Ils  ont 
fait  respecter  sur  tous  les  rivages  du  monde  l'ascen- 
dant de  notre  pays.  Au  prix  de  cent  combats,  ils  ont 
établi  notre  domination  sur  la  terre  d'Afrique  et  jusque 
dans  l'Extrême-Orient,  oii  nous  luttons  encore  à  cette 
heure.  Obéissant  à  la  générosité  parfois  si  aveugle  de 
la  France,  ils  ont  donné  leur  sang  pour  des  peuples 
oublieux  et  ingrats,  mais  la  France,  elle,  ne  peut  être 
oublieuse  et  ingrate. 

Aux  jours  des  revers  qui  ont  déconcerté  toutes  les 
prévisions  humaines,  dans  la  défaite  écrasante,  inexo- 
rable, ils  ont  lutté  parfois  un  contre  dix,  et  par  des 
prodiges  de  valeur,  il  nous  ont  gardé  pour  le  passé 
l'honneur,  pour  l'avenir  l'espérance. 

Plusieurs  d'entre  eux  avaient  renoncé  à  des  projets 
qui  leur  étaient  chers,  à  des  travaux  (|ui  auraient  pu 
assurer  leur  avenir.  Ils  ont  foit  de  leur  régiment  leur 
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famille  la  plus  aimée.  Ils  sont  accourus  partout  où  les 
appelaient  les  intérêts  de  la  patrie^  les  ordres  de  leurs 
chefs^  la  voix  du  canon  et  le  clairon  des  batailles.  Ils 
ont  marché,  souffert,  combattu  avec  joie.  Ils  ont  offert 
à  leur  pays  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  offrir  :  leur 
jeunesse,  leur  santé,  leurs  forces,  leur  sang  et  leur  vie. 
Ah  !  je  le  sais,  ces  vaillants  n'ont  jamais  songé  aux 
droits  qui  leur  venaient  de  leur  dévouement.  Ils  n'ont 
jamais  compté  avec  leur  pays.  Ils  n'ont  obéi  qu'à 
l'ardeur  de  leur  courage  et  à  l'inspiration  du  devoir. 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  invoque  pour  eux  la  recon- 
naissance et  la  justice.  Eux  !  ils  croient  n'avoir  point 
assez  fait;  aujourd'hui  encore,  ils  sont  prêts  à  accepter, 
s'il  le  faut,  toutes  les  privations,  à  braver  tous  les 
périls.  Si  leurs  mains  sont  tremblantes,  leur  âme  est 
restée  ferme  et  courageuse,  si  leur  tête  blanchie  s'est 
courbée  sous  les  années  et  sous  les  épreuves,  leur 
cœur  n'a  pas  vieilli,  les  derniers  battements  de  ce 
cœur,  la  dernière  goutte  de  leur  sang  appartiennent  à 
leur  pays  !  Mais  la  France  qu'ils  aiment  tant  et  qu'ils 
ont  si  bien  servie  pourrait-elle  les  délaisser  ?  L'État 
accablé  par  des  charges  qui  se  multiplient  sans  cesse, 
ne  peut  les  secourir.  Eh  bien  !  c'est  à  nous  que  revient 
ce  noble  devoir.  Donnons  à  ceux  qui  ont  tout  donné 
et  payons,  au  nom  de  la  France,  la  dette  sacrée  de  la 
reconnaissance  et  de  la  justice. 


III 


Cette  association  est  une  œuvre  de  patriotisme  :  car 
tout  ce  qui  encourage  et  honore  l'armée,  tout  ce  qui 
contribue  à  la  faire  forte  et  respectée  est  utile  à  la 
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patrie.  L'armée  est  en  effet  la  gardienne  de  l'indé  - 
pendance  et  de  l'honneur  de  la  patrie.  C'est  à  elle 
qu'est  confié  le  sol  qui  a  porté  nos  premiers  pas^  nos 
foyers^  nos  temples^  les  tombes  oii  reposent  ceux  que 
nous  avons  aimés,  le  drapeau,  symbole  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire  nationales. 

L'armée  est  incontestablement  une  des  plus  parfaites 
et  des  plus  brillantes  manifestations  du  caractère  et 
de  la  mission,  de  l'âme  de  ce  peuple  que  Dieu  a  fait 
pour  les  initiatives  hardies,  les  œuvres  généreuses, 
les  combats  et  les  grands  sacrifices. 

Je  l'ai  dit  ailleurs,  et  c'est  l'évidence  des  faits, 
aujourd'hui  plus  que  jamais  l'armée  est  la  nation  elle- 
même.  Il  n'est  pas  une  famille  qui  ne  compte  dans  les 
rangs  de  l'armée  quelques-uns  des  siens  ;  et  aux  jours 
redoutables  des  guerres  futures,  c'est  la  nation  tout 
entière  qui  se  lèvera  pour  marcher  à  l'ennemi. 

Sans  doute  cette  organisation  formidable  est  un 
fléau  ;  elle  pèse  d'un  poids  écrasant  sur  le  pays,  elle 
absorbe  avec  nos  forces  vives  d'immenses  ressources 
et,  quand  la  guerre  éclatera,  elle  paralysera  tous  les 
travaux  et  tout  le  mouvement  de  la  vie  sociale.  Mais 
en  présence  de  l'Europe  devenue  un  camp  et  un 
arsenal,  en  présence  de  tous  les  peuples  qui  veillent 
sous  les  armes  et  qui  ne  paraissent  vouloir  demander 
la  solution  de  tous  les  débats  qu'au  sort  des  batailles, 
à  la  puissance  du  nombre  et  au  triomphe  de  la  force, 
il  faut  bien  que  la  France  soit  prête. 

Jusqu'au  jour  oii  la  voix  de  la  sagesse  sera  écoutée, 
où  prévaudra  la  politique  de  la  conciliation  et  de  la 
paix,  jusqu'au  jour,  s'il  doit  venir,  où  l'entente  sera 
faite  pour  le  désarmement  universel,  notre  armée  doit 
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à  tout  prix  réaliser  tous  les  progrès.  Aussi,  quand  il 
s'agit  de  l'armée,  il  n'y  a  plus  de  divisions,  plus  de 
partis,  il  n'y  a  plus  que  l'union  parfaite  de  tous  dans 
les  ardeurs  et  les  sacrifices  du  patriotisme. 

Mais,  je  l'ai  déjà  démontré,  l'association  qui  est 
l'objet  de  cette  fête,  honore  l'armée  ;  elle  entoure  de 
sa  sollicitude  les  braves  qui  représentent  les  traditions, 
les  hauts  faits  et  la  gloire  du  passé  ;  elle  leur  assure 
les  secours  de  la  charité,  le  tribut  de  la  reconnaissance 
et  de  la  justice.  Elle  persuade  aux  soldats  d'aujourd'hui 
et  de  demain  que,  quelles  que  soient  les  épreuves  de 
leur  vie,  la  France  ne  les  laissera  jamais  sans  appui 
et  sans  secours.  Par  ses  œuvres  qui  groupent  les 
bonnes  volontés  et  les  ressources,  elle  maintient,  elle 
fortifie  l'union  qui  est  notre  plus  pressant  devoir. 

J'ajouterai  que  cette  association,  en  assurant  l'avenir 
des  sous-ofiiciers  et  des  soldats,  les  encourage  à 
reprendre  du  service.  Elle  contribue  ainsi  à  donner  à 
l'armée  des  cadres  solides,  des  combattants  expéri- 
mentés, qui  constituent  sa  force  première. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  quels  que  puissent  être  le 
nombre  de  nos  légions,  les  calculs  de  la  science,  la 
portée  prodigieuse  des  armes  nouvelles,  la  puissance 
effroyable  des  engins  de  destruction,  l'homme  sera 
toujours  le  premier  instrument  de  combat.  D'oiî  il 
faut  conclure  que  tout  ce  qui  perfectionne  et  encourage 
le  soldat,  tout  ce  qui  le  trempe  dans  la  virilité,  dans 
la  confiance,  dans  l'énergie,  dans  la  bravoure,  est  une 
œuvre  de  progrès  militaire,  et,  par  conséquent,  une 
œuvre  de  patriotisme. 
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IV 


Enfin,  votre  association,  et  je  l'en  félicite  de  toute 
mon  âme,  a  tenu  à  rester  fidèle  aux  traditions  una- 
nimes des  sociétés  de  secours  mutuels  de  Nancy  et  à 
placer  cette  cérémonie,  cette  fête  et  les  sollicitations 
qu'elle  adresse  à  la  charité,  sous  le  patronage  de  la 
religion  et  sous  les  bénédictions  de  Dieu. 

Vous  êtes  trop  fermement  convaincus  de  la  nécessité 
de  la  discipline,  de  l'ordre,  de  la  hiérarchie,  du  respect 
de  la  loi,  et  par  conséquent  de  la  nécessité  d'une  auto- 
rité supérieure  aux  erreurs,  aux  passions,  à  la  mobi- 
lité de  l'homme,  pour  ne  pas  vous  incliner  devant 
l'autorité  de  Dieu. 

Vous  êtes  trop  fermement  convaincus  de  l'influence 
salutaire,  incomparable  de  la  religion  sur  les  âmes  et 
sur  les  peuples,  trop  convaincus  de  la  prospérité  et  de 
la  grandeur  que  cette  religion  nous  a  données  pendant 
quatorze  siècles,  pour  ne  pas  lui  accorder  du  moins 
l'hommage  de  votre  respect  et  de  votre  reconnais- 
sance. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  charité,  dont  vous  êtes 
ici  les  représentants  et  les  apôtres,  est  descendue  dans 
le  cœur  étroit  et  égoïste  de  l'homme,  et  dans  l'huma- 
nité abaissée  par  la  corruption  et  la  barbarie  sans 
entrailles,  des  hauteurs  de  l'Évangile  et  du  cœur 
même  de  Dieu.  Si  la  philosophie  contemporaine  est 
sur  ce  point  supérieure  à  la  philosophie  antique,  c'est 
qu'elle  est  venue  après  Bethléem,  Nazareth  et  le  Cal- 
vaire ;  c'est  que  bon  gré  mal  gré  elle  a  subi  l'influence 
de  Jésus-Christ,  c'est  qu'elle  vit  et  se  meut  dans  une 
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atmosphère  religieuse,  en  présence  des  merveilles  de 
la  charité  chrétienne. 

D'ailleurs  tout  acte  bon,  généreux,  prépare  le  cœur 
à  la  lumière  et  appelle  les  secours  divins.  En  avan- 
çant dans  la  vie,  toute  âme  droite  se  rapproche  de 
Dieu.  Les  passions  s'apaisent,  l'expérience  des  hommes 
et  des  choses  dissipe  bien  des  illusions,  les  orages  et 
les  coups  de  foudre  du  malheur  emportent  comme  des 
rameaux  brisés  et  des  feuilles  mortes  les  espérances 
de  la  jeunesse  et  les  projets  de  l'âge  mûr.  Le  temps 
multiplie  les  deuils  et  les  ruines.  Le  vide  se  fait  autour 
du  vieux  soldat.  La  souffrance  achève  l'œuvre  de  la 
miséricorde,  elle  transforme,  elle  purifie  le  cœur,  elle 
l'ouvre  aux  enseignements  de  la  foi  et  aux  rayons  d'en 
haut.  Les  souvenirs  d'une  enfance  chrétienne,  d'une 
mère  pieuse  et  tendre  reviennent  plus  souvent  et  sont 
accueillis  avec  une  émotion  profonde.  Dieu  apparaît 
plus  grand,  plus  puissant,  plus  miséricordieux,  et  le 
vieillard  répète  ces  paroles  du  plus  éloquent  des  ora- 
teurs de  ce  siècle  :  a  J'ai  vu  l'homme  diminuer  à  mes 
yeux  tandis  que  le  Christ  grandissait  toujours  (1).  » 

La  loyauté  du  soldat,  son  habitude  des  solutions 
décisives  et  des  situations  nettement  définies  ne  lui 
permettent  pas  de  rester  jusqu'à  son  dernier  jour  dans 
l'impuissance  absolue  de  la  négation  et  de  l'indiffé- 
rence ou  dans  les  ombres  du  doute.  Il  veut  voir  et 
savoir,  il  veut  résoudre  les  problèmes  qui  s'imposent 
à  sa  raison  et  à  son  cœur.  Il  répondrait  volontiers 
comme  un  des  plus  illustres  généraux  français  à  un 
de  ses  amis  qui  s'étonnait  de  voir  sur  sa  table  de  travail 
le  catéchisme    et  V Imitation  de  Jésus-Christ  :  «  Eh 

(1)  Lacordaire. 
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bien,  oui  !  j'en  suis  là,  je  m'occupe  de  cela.  Je  ne  veux 
pas  rester  comme  vous  le  pied  levé  entre  le  ciel  et  la 
terre,  entre  le  jour  et  la  nuit  ;  je  veux  savoir  où  je 
vais,  à  quoi  m'en  tenir,  et  je  n'en  fais  pas  mys- 
tère (1).  » 

Et  quand  le  vieux  soldat  a  été  convaincu  ou  quand 
il  a  été  ramené  à  la  pratique  de  la  foi  qui  était  restée 
vivante  au  fond  de  son  âme,  quelle  franchise  !  quelle 
énergie  !  quel  mépris  du  respect  humain  !  Comme  il 
va,  cet  homme  de  cœur,  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  les  plus  difficiles,  l'âme  sereine,  le  front  haut, 
tel  qu'autrefois  il  marchait  à  l'ennemi  1 

Aussi,  je  le  sais,  j'en  ai  été  bien  des  fois  le  témoin. 
Dieu  a  pour  ces  âmes  des  grâces  de  choix  et  d'inef- 
fables consolations.  Croyez-le  bien,  il  leur  réserve  des 
récompenses  devant  lesquelles  pâlissent  et  s'effacent 
toutes  les  victoires  de  la  terre  et  l'éclat  de  toute  gloire 
humaine. 

0  Dieu  infiniment  miséricordieux  et  infiniment  bon, 
répondez  aux  aspirations  de  ces  âmes  et  aux  accents 
de  ma  prière.  0  Dieu  des  armées,  bénissez  ces  glo- 
rieux débris  de  vingt  batailles,  les  combattants  de 
l'Afrique,  de  la  Crimée,  de  l'Italie  et  de  nos  dernières 
guerres,  les  soldats  de  Sébastopol,  de  Solférino,  de 
Magenta  et  de  Rezonville.  Bénissez  le  drapeau  qu'ils 
portent  dans  leurs  vaillantes  mains,  afin  que  ce  dra- 
peau ne  s'incline  jamais  que  devant  vous,  et  que  par- 
tout et  toujours  comme  ici,  il  reste  uni  à  votre  croix. 

Bénissez  cette  association  fraternelle.  Que  cette 
cérémonie,  que  cette  belle  fôte,  que  cette  foule  si  nom- 

(1)  Lamoricièrc   (Oraison   funèbre   j)ar   Mgr    Duj)anlonp.    — 
CI'Àivres  oratoires,  page  300.) 
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breuse  et  si  sympathique  lui  donnent  une  puissante 
impulsion  et  comme  une  vie  nouvelle.  Suppléez  à  ma 
parole,  ô  mon  Dieu,  touchez  tous  les  cœurs,  afin  que 
les  bourses  des  nobles  quêteuses  soient  remplies,  car 
elles  demandent  pour  vous,  pour  l'armée  et  pour  la 
France  ! 


LA 


FÊTE  DE  L'ASSAUT 


LA 

FÊTE  «E  L'ASSAUT 

DISCOURS  PRONONCÉ    EN    l'ÉGLISE-CATHÉDRALE    DE   SAINT- 
PIERRE,   A  BEAUVAIS,  LE  29  JUIN   1890. 


Nos  autem  piuinabimus  pro  animahus 
nostris  et  legibùs  nostris,  et  ipse  Deus 
conteret  eos  ante  faeiem  nostram  ;  vos 
autem  ne  timueritis  eos. 

Nous,  nous  combattrons  pour  notre  vie 
et  pour  nos  lois,  et  Dieu  brisera  sous  nos 
yeux  la  puissance  de  nos  ennemis  :  c'est 
pourquoi  ne  les  craignez  pas.(IMAGu.  m, 
21-22.) 


Messeigneurs  (1), 
Mes  Frères, 

C'est  un  chant  de  combat,  c'est  aussi  un  chant 
d'espérance  et  de  victoire  que  je  viens  de  faire 
entendre,  et  déjà  vos  cœurs  m'ont  répondu.  Ah  !  c'est 
que  partout,  sur  cette  noble  terre  de  France,  et  sur- 
tout dans  votre  vaillante  cité,  en  ce  grand  et  solennel 
anniversaire,  de  tels  accents  font  tressaillir  tous  les 
cœurs. 

Mais  il  faut  bien  que  je  le  dise,  tout  ici  ajoute  à  mon 
émotion,  à  la  grandeur  et  aux  périls  de  la  mission 
qui  m'est  confiée  et  peut-être  à  l'insuffisance  de  ma 
parole. 

Je  viens  du  pays  de  Jeanne  d'Arc  louer  Jeanne 
Hachette.  Je  viens  de  la  Lorraine  meurtrie,  mutilée 

(1)  Nosseigneurs  :  Péronne,  évêque  de  Beauvais  ;  Dcnnel, 
évéque  d'Arras,  et  Sonnois,  évêque  de  Saint-Dié. 
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par  l'épée  des  vainqueurs^  parler  de  patriotisme^  de 
combat,  d'espérance  et  de  victoire.  Je  viens  de  Nancy, 
qui  a  brisé,  dans  une  dernière  et  sanglante  défaite,  la 
puissance  du  Téméraire,  raconter  la  résistance  de  cette 
ville,  qui  a  repoussé  l'impitoyable  envahisseur  et  qui 
vit  fuir  ses  drapeaux.  Hier  je  célébrais  dans  ma  ville 
épiscopale  la  gloire  de  la  vierge  de  Domremy,  libé- 
ratrice de  la  France,  et  je  dois  aujourd'hui  après  avoir 
bravé  les  distances  et  les  fatigues,  démontrer  ce  que 
fut  pour  la  défense  et  le  salut  de  notre  pays  l'héroïsme 
deBeauvais  (1). 

Je  voudrais  cependant  embrasser  dans  son  ensemble 
le  récit  de  votre  siège  fameux  et  ne  pas  trop  amoindrir 
l'éclat  de  votre  gloire. 

Je  dirai  ce  que  fut,  dans  cette  lutte  immortelle  de 
vos  pères,  la  justice  de  leur  cause,  la  puissance  de 
leur  patriotisme,  l'héroïsme  de  leur  courage  et  la 
victoire  qui  leur  vint  de  Dieu.  Mes  paroles  seront  le 
commentaire  imparfait  de  ce  chant  de  guerre  des  vail- 
lants Machabées,  de  ce  chant  que  j'ai  mis  sur  les 
lèvres  de  vos  pères  :  «  Nos  autem  pugnabi?nus  pro 
animahm  nostris  et  legibus  noslris,  et  ipse  Deus 
conteret  eos  ante  faciem  nostram  ;  vos  autem  lie 
timueritis  eos.  Nous,  nous  combattrons  pour  notre 
vie  et  pour  nos  lois,  et  Dieu  brisera  sous  nos  yeux  la 
puissance  de  nos  ennemis  :  c'est  pourquoi  ne  les 
craignez  pas  ». 

Monseigneur,  j'ai  répondu  à  votre  appel  ;  que  votre 
grand  cœur  d'Evèque  et  de  Français  me  soutienne  et 
m'inspire. 

(1)  M^T  Turinaz  avait,  la  voillc,  28  juiTi  1890,  prononcé,  à 
l'occasion  des  fùte.-i  céiébices  à  Nancy  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc,  le  discours  publié  à  la  page  115  de  ce  volume. 
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I 


La  cause  de  vos  pères  était  juste.  L'attaque  dirigée 
contre  leur  ville  violait  impudemment  tous  les  droits. 
Il  n'avaient  mérité  ni  la  haine,  ni  la  vengeance  du 
Téméraire,  mais  il  plut  à  quelques-uns  de  ses  chefs 
de  soumettre  Beauvais  et  de  lui  faire  subir  le  sort  de 
la  guerre. 

Quelles  horribles  guerres  que  celles  de  cette 
époque  si  profondément  troublée  !  Toutes  les  perfidies 
s'unissent  à  tous  les  excès  de  la  force  brutale;  au 
souverain  mépris  du  droit  succèdent  les  répressions 
barbares  et  les  dévastations  sans  pitié.  Non  seulement 
les  villes  emportées  d'assaut,  mais  souvent  aussi  celles 
qui  se  sont  rendues  sur  la  foi  des  traités,  sont  livrées 
sans  merci  aux  horreurs  du  pillage  et  du  massacre.  Et 
pourtant  la  guerre  que  dirige  celui  que  l'hi&toire  a 
nommé  le  Téméraire  et  le  Terrible  est  plus  effroyable 
encore. 

Après  une  courte  résistance,  Dinant  s'est  rendu  et 
demande  pitié.  Les  habitants  qui  ne  veulent  pas 
accepter  la  grâce  du  vainqueur  ont  pris  la  fuite.  Le 
duc  entre  dans  la  ville  le  lundi,  fête  de  saint  Louis, 
son  aïeul,  et  le  mercredi  il  décide  que  ce  tout  doit 
être  donné  à  la  vengeance  et  à  la  majesté  outragée  de 
la  maison  de  Bourgogne  ».  Dinant  est  pillé,  saccagé. 
Huit  cents  hommes  liés  deux  à  deux  sont  jetés  dans 
les  eaux  de  la  Meuse.  Les  femmes  sont  contraintes 
par  les  tortures  de  dénoncer  leurs  fils,  leurs  époux  et 
leurs  pères.  L'incendie  éclate  de  toutes  parts  et  les 
pierres  des  murailles  calcinées  par  le  feu  sont  disper- 
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sées.  «  Jamais^  disent  les  contemporains^  jamais, 
depuis  le  sac  de  Jérusalem  et  la  vengeance  prise 
contre  le  peuple  juif  pour  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  ne  s'était  vu  aussi  terrible  cruauté.  » 

Liège  subit  à  peu  près  le  même  sort  ;  les  vain- 
queurs n'épargnent  presque  personne.  Les  églises, 
avec  tout  ce  qu'elles  renferment,  sont  abandonnées  à 
toutes  les  profanations.  Les  infortunés  qui  ont  fui 
meurent  de  froid  et  de  faim,  et  les  gens  de  guerre 
leur  donnent  la  chasse  comme  à  des  bêtes  fauves. 

Lorsqu'on  1472,  le  duc,  violant  la  trêve  conclue 
avec  Louis  XI,  pénétra  en  France,  il  jura  de  tout 
mettre  à  feu  et  à  sang.  Dans  la  ville  de  Nesle,  le 
carnage  fut  épouvantable.  Le  gouverneur  fut  pendu, 
les  francs-archers  eurent  le  poing  coupé,  les  femmes 
et  les  enfants  furent  impitoyablement  massacrés. 
L'église  était  remplie  de  malheureux  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  tous  périrent.  Le  duc  entra  à  cheval  dans  le 
temple  de  Dieu.  Le  parvis  était  couvert  de  cadavres 
couchés  dans  des  flots  de  sang  :  «  J'ai  de  bons  bouchers, 
dit-il,  et  voilà  une  belle  vue.  » 

C'est  contre  ce  conquérant  sans  loyauté  et  sans 
entrailles,  que  vos  pères  défendaient,  avec  leur  indé- 
pendance, les  droits  de  l'éternelle  justice. 

Une  guerre  inique  développe  tous  les  instincts 
pervers,  enflamme  toutes  les  passions  mauvaises  et 
multiplie  presque  à  l'infini  les  excès  et  les  crimes. 
Elle  souille  la  valeur  elle-même  et  déshonore  la 
victoire.  Mais  la  guerre  qui  est  juste,  nécessaire, 
imposée  par  l'ennemi,  élève  les  ûmes,  arrache  tout  un 
peuple  aux  intérêts  secondaires,  à  l'égoïsme,  et  le 
jette  frémissant,   enthousiaste,    transfiguré,   dans  la 
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voie  des  grandes  vertus,  des  grandes  œuvres  et  des 
héroïques  sacrifices. 

Aussi,  pendant  ce  siège  fameux,  voyez  dans  le 
camp  de  l'envahisseur  la  fureur  de  l'orgueil  humilié, 
le  mépris  de  la  prudence,  le  découragement  profond 
et  les  projets  d'une  vengeance  qui  devra  porter  la 
terreur  jusqu'aux  extrémités  du  royaume.  Et  ici, 
derrière  ces  murailles,  voici  la  sagesse  qui  sait  tout 
prévoir,  la  vigilance  qui  ne  se  lasse  pas,  l'énergie  que 
rien  n'abat  et  l'appel  incessant  à  la  justice   de  Dieu. 

Cette  lutte  glorieuse  de  vos  pères,  elle  a  eu  une 
admirable  puissance.  Je  ne  parle  pas  en  ce  moment 
de  la  défaite  de  l'ennemi,  je  regarde  plus  haut,  je 
parle  de  cette  puissance  qui  obtient  à  un  peuple  les 
célestes  lumières,  les  divines  croyances,  les  sublimes 
vertus,  les  véritables  et  suprêmes  triomphes.  Dites- 
moi  :  les  bénédictions  accordées  depuis  quatre  siècles 
à  votre  noble  cité,  sa  fidélité  à  la  foi  chrétienne,  le 
souvenir  toujours  vivant  de  la  protection  de  ses  saints, 
la  splendeur  de  cette  manifestation  religieuse  qui 
nous  ravit  à  cette  heure,  ne  sont-elles  pas  la  récom- 
pense de  cette  juste  guerre,  de  ses  épreuves  et  de  ses 
sacrifices  ? 

Qui  pourra  dire  de  quelle  valeur  furent  alors  devant 
Dieu,  pour  le  rachat  et  la  gloire  de  ce  peuple,  l'activité 
et  le  dévouement  des  chefs,  l'obéissance  aveugle  des 
soldats,  le  courage  de  citoyens  paisibles  devenus 
d'intrépides  guerriers,  l'élan  magnanime  des  femmes 
et  des  jeunes  filles,  le  concours  des  infirmes,  des 
vieillards  et  des  enfants,  les  fatigues  et  les  périls 
aff^rontés  avec  joie,  les  plaies  hideuses  supportées 
sans  faiblir,  l'agonie  et  le  dernier  soupir  des  mou- 
rants, les  larmes  des  épouses  et  des  mères  ? .  .  . 
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0  France,  ô  mon  pays,  ne  te  laisse  pas  entraîner 
par  ton  ardeur,  ne  mets  plus  désormais  ton  bras  et  ton 
épée  qu'au  service  des  causes  justes  et  saintes,  ne 
prends  ni  devant  les  hommes  ni  devant  Dieu  la 
responsabilité  du  fléau  de  la  guerre,  et  surtout  de  ces 
guerres  futures  où  se  heurteront  des  millions 
d'hommes  armés  de  tous  les  instruments  perfectionnés 
de  la  destruction.  Attends  dans  la  patience  qui  se 
contient,  dans  le  travail  qui  prépare  l'avenir.  Et  si 
un  jour  tu  es  condamné  à  défendre  ton  sol^  ton  indé- 
pendance et  ton  honneur,  ô  mon  pays,  lève-toi,  la 
guerre  que  tu  feras  est  juste  et  sainte,  va,  le  Dieu  des 
armées  te  bénit  et  la  victoire  est  à  toi. 


II 


Comment  vous  dirai-je  ce  qu'est  le  patriotisme  et 
tout  d'abord  ce  qu'est  la  patrie  elle-même  ? 

Le  principe  de  la  vie  nationale,  le  foyer  où  s'allume 
et  où  resplendit  le  patriotisme,  c'est  l'âme  d'un  peuple, 
c'est  l'âme  de  la  patrie. 

Cette  âme  est  l'ensemble  merveilleux  des  croyances 
sacrées,  des  traditions  vénérables,  des  intérêts  supé- 
rieurs, des  souvenirs  et  des  espérances.  Elle  est 
comme  un  cœur  formé  de  tous  les  cœurs,  une  âme  où 
toutes  les  âmes  s'unissent  et  se  confondent. 

Donnez  à  un  peuple  les  mêmes  frontières  et  les 
mêmes  rivages,  le  même  sol  et  le  même  ciel,  les 
mêmes  richesses  et  la  même  civilisulion,  la  même 
langue,  la  niême  race  et  la  même  origine,  ce  n'est 
point  assez.  Il  faut  une  âme,  centre  et  principe  de 
tout,  une  ànjc  (jui  jouit  et   (jui  sounVe,  (jui  aime  et 
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maudit^  qui  tressaille  dans  la  victoire  et  dans  la  gloire, 
qui  frémit  sous  l'outrage  et  qui  tout  à  coup  soulève 
les  multitudes  pour  défendre  ses  droits,  son  indépen- 
dance et  son  drapeau. 

Cette  âme,  elle  est  partout,  elle  est  dans  les  palais 
et  dans  les  chaumières,  dans  les  chefs  illustres  et  dans 
le  plus  obscur  soldat,  dans  le  magistrat  le  plus  élevé 
et  dans  le  plus  humble  des  citoyens,  au  centre  de  la 
nation  et  aux  extrémités  du  monde  où  passe  porté 
même  par  le  bras  le  plus  faible,  l'étendard  de  l'hon- 
neur national. 

Quand  ces  liens  intimes  se  brisent,  quand  ce  principe 
d'unité  est  détruit,  quand  ce  foyer  est  éteint,  vous 
n'avez  plus  sous  vos  regards  que  les  débris  impuis- 
sants et  déshonorés  d'un  peuple;  il  n'y  a  plus  de 
patrie. 

Le  patriotisme  a  donc  pour  source  première,  pour 
objet  essentiel  et  suprême,  l'arae  de  la  patrie.  Aussi, 
après  l'amour  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et 
de  plus  grand  sur  celte  terre,  c'est  le  patriotisme. 

Il  n'est  pas  un  des  nobles  sentiments  de  l'homme 
qui  ne  se  retrouve  élevé,  agrandi  et  comme  transfiguré 
dans  cet  amour.  Il  embrasse  la  famille  et  le  peuple, 
les  berceaux  et  les  tombes,  les  foyers  et  les  temples, 
le  ciel  qui  s'étend  sur  nos  têtes  et  la  terre  qui  a  porté 
nos  premiers  pas  et  où  nous  dormirons  notre  dernier 
sommeil.  Nul  sentiment  n'est  plus  puissant.  Il  domine 
les  affections  les  plus  pures  et  les  plus  fortes,  il  inspire 
les  sacrifices  héroïques.  Demain  il  arrachera  des  rail- 
lions d'hommes  à  tout  ce  qui  leur  est  cher  et  les 
poussera,  le  front  haut,  le  cœur  intrépide,  au  devant 
des  fatigues,  des  périls,  des  souffrances  et  de  la  mort. 
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Alors  d'une  extrémité  à  l'autre  d'un  grand  pays 
retentira  l'appel  des  vaillants  Machabées  :  «  Prenez  vos 
armes^  soyez  courageux,  tenez-vous  prêts  et  combat- 
tez les  nations  rassemblées  contre  vous  :  Accingimini 
et  estote  "parati  in  mane  ut  pugnetis  advcrsus  naliones 
lias  quœ  convenerunt  adversus  nos  »  (1).  Et  quels  que 
soient  le  nombre  des  ennemis  et  le  sort  des  batailles, 
nous  dirons  encore  avec  les  défenseurs  d'Israël  :  «  Il 
vaut  mieux  mourir  dans  la  guerre  que  voir  les  maux 
de  notre  peuple  et  la  destruction  de  toutes  les  choses 
saintes  :  Quoniam  melius  est  nos  mori  in  bello  quam 
videre  mala  gentis  nostrœ  et  sanctorum  »  (2). 

Aussi  ils  méritent  une  éternelle  reconnaissance  et 
une  éternelle  admiration  ceux  qui  apaisent  les  divi- 
sions criminelles,  les  luttes  fratricides  et  qui,  pour 
défendre  l'existence  d'un  peuple,  lui  rendent  avec  ses 
provinces  reconquises,  la  flamme  du  patriotisme, 
l'union  qui  fait  la  force,  et  ressuscitent  l'ùme  de  la 
patrie. 

Telle  fut  l'œuvre  de  vos  pères. 
Ce  qu'ils  ont  défendu  derrière  leurs  murailles,  ce 
n'est  pas  votre  cité  seulement,  quelque  digne  qu'elle 
fût  de  leur  fidélité  et  de  leur  amour,  c'est  plus  que 
la  grandeur  et  la  gloire,  c'est  l'existence  même  de  la 
France. 

Gomme  aux  jours  de  défaite  et  de  honte  où  Dieu 
suscita  la  vierge  de  Domremy,  «  il  y  a  de  nouveau 
grande  pitié  au  royaume  de  France  ».  Les  plus  puis- 
sants vassaux  de  la  couronne  se  sont  révoltés,  et  à 
leur  tête  apparaît  le  duc  de  Bourgogne,  le  premier  de 

(Ij  I  Macliab.,  m,  58. 
^2)  Ibid.,  59. 
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tous  par  sa  haine  implacable,  par  ses  puissantes  armées 
et  sa  formidable  artillerie,  a  J'aime  tant  le  royaume, 
dit-il,  qu'au  lieu  d'un  roi  j'en  voudrais  six.  »  Ses 
possessions  s'étendent  de  la  Flandre  aux  bords  du 
Rhône,  elles  enveloppent  d'un  cercle  de  fer  les  pro- 
vinces restées  fidèles.  Ces  provinces  elles-mêmes 
inspirent  à  Louis  XI  si  peu  de  confiance  qu'il  n'ose  y 
lever  des  troupes  dans  la  crainte  de  les  voir  passer 
dans  les  rangs  de  l'ennemi. 

Le  roi  d'Angleterre,  toujours  maître  de  Calais, 
attend  l'occasion  favorable  pour  partager  avec  ses 
alliés  les  lambeaux  de  notre  malheureux  pays,  et 
déjà  on  lui  a  offert  la  Guyenne  et  la  Normandie.  Nulle 
part  n'apparaît,  pour  secourir  et  sauver  ce  peuple  en 
détresse,  un  politique  de  génie  ou  un  grand  capitaine, 
mais  partout  je  vois  l'habileté  cauteleuse  et  perfide, 
les  défaillances  et  les  excès  qui  perdent  les  meilleures 
causes  en  les  déshonorant. 

Les  Armagnacs,  comblés  des  largesses  de  Louis  XI, 
se  sont  retournés  contre  lui  ;  il  ne  peut  même  compter 
sur  les  chefs  de  son  armée.  Il  essaye  de  gagner  à  sa 
cause  le  jeune  duc  de  Berry  en  l'élevant  aux  plus 
hautes  fonctions  du  royaume,  mais  rien  ne  peut  satis- 
faire ce  prince  ambitieux  qui  s'unit  aux  ennemis  de 
son  roi  et  de  la  France.  Sa  mort,  qui  pouvait  être  une 
délivrance,  ne  fait  que  susciter  contre  Louis  XI  de 
plus  terribles  accusations  et  soulever  de  nouvelles 
tempêtes. 

Si  les  projets  des  conjurés  se  réalisent,  si  le  Témé- 
raire peut  donner  la  main  au  duc  de  Bretagne  et  au 
roi  d'Angleterre  par  dessus  la  Normandie,  envahie  et 
conquise,  c'en  est  fait  de  la  France. 
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Mais^  comme  autrefois  Orléans^  Beaiivais  s'est 
trouvé  sur  le  chemin  de  l'envahisseur.  Contre  ses 
remparts,  contre  la  bravoure  de  ses  pères,  sont  venus 
se  briser  les  efforts  de  quatre-vingt  mille  hommes 
habitués  à  la  victoire.  Humilié,  découragé,  le  Témé- 
raire fuit  devant  l'étendard  de  la  France,  il  va  porter 
ailleurs  les  rêves  de  son  ambition,  les  dévastations 
de  la  guerre,  jusqu'au  jour  où  la  vengeance  de  la 
Lorraine  et  l'épée  de  René  II  le  frapperont  à  mort  sur 
un  champ  de  bataille  et  l'enseveliront  dans  sa  défaite. 

Louis  XI  pourra  organiser  la  défense,  reformer  ses 
armées,  établir  des  alliances  et  rompre  ainsi  le  faisceau 
des  forces  ennemies. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  écarté  ce  suprême 
péril  et  détourné  les  flots  de  l'invasion.  Une  fois 
encore,  il  importait  de  refaire  dans  l'union,  dans  la 
puissance  du  patriotisme,  la  patrie  elle-même. 

L'amour  de  la  patrie,  quoique  affaibli,  subsistait 
encore  au  fond  des  cœurs  ;  il  fallait  qu'un  souffle 
pui.-;sant  passât  sur  ce  foyer  qui  menaçait  de  s'étein- 
dre et  qu'un  grand  exemple  de  fidélité  et  de  dévoue- 
ment rappelât  les  devoirs  méconnus,  ranimât  les 
courages  et  unît  les  cités  et  les  provinces  dans  un 
même  élan  pour  le  salut  de  tous. 

Ce  souffle  et  cet  exemple  vinrent  de  Beauvais;  ils 
firent  tressaillir  la  France. 

Paris,  Rouen,  Orléans,  Noyon,  Amiens,  et  bien 
d'autres  villes  encore,  envoient  à  Beauvais  des  artil- 
leurs, des  arquebusiers,  des  archers,  des  charpentiers, 
des  pionniers,  des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Des  chefs  vaillants  accourent  ;  bientôt  une  petite 
armée  pénètre  dans  la  ville,  elle  est  conduite  «  par  les 
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plus  vieux  et  les  plus  solides  capitaines  de  France  )). 
Le  peuple  les  accueille  avec  enthousiasme.  Louis  XI 
écrit  à  la  ville  assiégée^  il  la  félicite,  l'encourage  et  lui 
promet  de  prompts  et  puissants  secours.  La  France  se 
réveille,  elle  se  serre  autour  de  son  drapeau  et  de  son 
roi  ;  elle  est  sauvée. 


III 


Il  n'y  a  pas  de  patriotisme  sans  courage  et  sans 
dévouement,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  patrie  sans  périls 
et  sans  épreuves.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  aux  jours 
de  la  sécurité  et  de  la  paix  que  se  révèlent  les  cœurs 
généreux,  mais  aux  jours  du  malheur  et  de  la  défaite. 
Alors  les  causes  qui  paraissent  perdues  ont  des  attraits 
qu'on  ne  leur  connaissait  pas,  et  les  fils  dévoués  de  la 
patrie  sont  heureux  de  combattre,  de  souffrir  et  de 
mourir  pour  elle. 

La  valeur  guerrière  est,  elle  aussi,  un  des  plus 
admirables  témoignages  de  la  grandeur  humaine.  Dans 
les  sacrifices  qu'elle  impose,  1  homme  donne  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  ses  affections,  ses  joies,  ses 
espérances,  son  repos,  ses  forces,  son  sang  et  sa  vie . 
Le  Fils  de  Dieu  l'a  dit  :  ((  il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
preuve  d'amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  que 
l'on  aime  (1)  ». 

Voyez  ces  jeunes  gens,  ces  enfants,  hier  ils  étaient 
faibles,  hésitants,  timides,  tremblants  peut-être  devant 
le  moindre  péril.  Le  clairon  sonne,  les  chefs  les 
entraînent,  le  drapeau,  troué  par  les  balles,  marche 

(4}  Joan.,  XV,  13. 
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devant  eux  ;  ils  courent^  ils  bondissent,  ils  combat- 
tent, ils  tombent  et  ils  meurent  pour  leur  pays. 

Le  siège  deBeauvais  est  incontestablement  une  des 
plus  brillantes  manifestations  de  la  bravoure  française. 
L'armée  du  duc  de  Bourgogne  fait  tomber  sur  la  ville 
une  pluie  de  fer  et  de  feu.  «  Jamais,  a  dit  un  histo- 
rien, jamais  une  ville  n'avait  été  battue  par  une  aussi 
rude  artillerie.  »EtBeauvais  n'était  pas  préparé  à  la 
lutte  ;  il  n'y  avait  tout  d'abord  pour  garnison  que 
quelques  gentilshommes  qui  y  étaient  entrés  avec  le 
sire  de  Balagny,  dont  la  capitulation  récente  à  Roye 
ne  pouvait  inspirer  confiance.  Mais  les  habitants  sont 
décidés  à  lutter  jusqu'à  la  mort.  Ils  ne  consentent 
même  pas  à  entendre  le  héraut  envoyé  par  l'ennemi 
et  ne  lui  permettent  pas  d'approcher  des  murailles. 

Les  Bourguignons  s'avancent  et  s'emparent  d'un 
petit  fort  dans  lequel  Balagny  s'était  jeté  avec  quel- 
ques arquebusiers.  Ils  se  précipitent  dans  le  faubourg 
et  pillent  les  maisons  en  criant  :  «  Ville  gagnée  !  » 
et  arrivent  au  pied  des  remparts.  En  même  temps 
l'assaut  est  donné  à  une  des  portes  de  la  ville.  Partout 
l'attaque  est  furieuse,  partout  la  résistance  est 
héroïque. 

Le  duc  de  Bourgogne  prend  la  direction  de  l'assaut. 
Sous  les  décharges  de  l'artillerie,  la  porte  est  brisée 
et  le  feu  la  dévore,  mais  les  assiégés  entretiennent 
les  llammes  et  élèvent  à  quelque  distance  un  nouveau 
rempart  de  poutres  et  de  pierres.  Le  combat  a  duré 
onze  heures,  la  bravoure  de  Beauvaisn'a  pas  faibli  un 
instant,  le  duc  se  retire  et  la  population  célèbre  dans 
la  joie  cette  première  victoire. 

Il  ne  s'agit  plus  maintenant  d'emporter  la  ville  par 
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surprise  :  un  siège  en  forme  est  nécessaire.  L'investis- 
sement devient  complet.  Pendant  huit  jours,  l'artil- 
lerie bat  de  nouveau  les  murailles  qui  croulent  et 
laissent  apparaître  des  brèches  béantes.  Un  nouvel 
assaut  va  être  donné,  le  duc  veille  lui-même  aux 
moindres  détails  et  se  croit  assuré  du  succès. 

Les  assiégeants  ont  jeté  un  pont  sur  les  fossés  et 
détourné  la  rivière  qui  les  remplit.  Ils  attaquent  à 
la  fois  les  deux  portes  et  les  remparts  qui  les  unissent. 
Leur  audace  brave  tous  les  périls,  partout  ils  sont 
repoussés  ;  les  morts  couvrent  le  sol.  Après  trois 
heures  d'une  lutte  acharnée,  les  Bourguignons  ont 
perdu  plus  de  quinze  cents  hommes  et  ils  se  retirent 
en  frémissant. 

Les  assiégés,  exaltés  par  la  victoire,  les  poursuivent 
et  portent  le  combat  jusque  dans  leur  camp. 

Voici  un  troisième  assaut  plus  terrible  encore.  Mais 
le  peuple  tout  entier  est  debout,  superbe,  enivré  de 
courage  et  de  gloire,  pour  repousser  l'envahisseur  qui, 
découragé,  fuit  et  disparaît  enfin  à  l'horizon. 

J'ai  dit  :  le  peuple  tout  entier,  car  cette  défense 
immortelle  fut  l'œuvre  de  tous. 

Le  clergé  a  consenti  à  la  destruction  de  l'église  de 
Saint-Hippolyte  qui  était  occupée  par  les  Bourgui- 
gnons et  qui  menaçait  les  remparts.  L'abbé  de  Saint- 
Lucien,  retranché  dans  son  monastère,  secondé  par 
quelques  vaillants  soldats,  repousse  les  attaques  de 
l'ennemi.  Plus  tard,  quand  il  fallut  réparer  les 
remparts,  le  chapitre  de  la  cathédrale  n'hésita  pas  à 
vendre  les  vases  sacrés  pour  contribuer  à  cette  œuvre 
patriotique. 

Croyez-le  bien,  le  clergé  français  est  toujours  le 
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même.  Il  est  prêt  à  donner  pour  la  défense  de  la 
patrie  tout  ce  qui  pourrait  être  enlevé  à  sa  glorieuse 
pauvreté^  et  —  ce  n'est  pas  vous,  Messeigneurs,  qui 
me  démentirez,  —  il  est  prêt  à  donner  tout  le  dévoue- 
ment de  sa  vie  et  tout  le  sang  de  son  cœur. 

Bourgeois  et  chevaliers,  artisans  et  soldats  rivali- 
sent d'audace.  Les  vieillards  et  les  enfants  apportent 
aux  combattants  de  la  nourriture  et  des  armes. 
Mais  les  femmes  surtout  signalent  leur  courage. 
On  dirait  que  le  danger  les  attire.  Vraiment,  elles 
vont  au  combat  comme  à  une  fête.  Elles  combattent 
au  premier  rang  et,  debout  sur  les  remparts,  elles  font 
pleuvoir  sur  les  assaillants  de  lourdes  pierres,  de  la 
graisse  fondue,  de  Thuile  bouillante  et  des  fascines 
enflammées. 

Mais  un  guerrier  apparaît  sur  la  muraille,  et  y 
plante  l'étendard  de  Bourgogne.  Soudain  une  jeune 
fille  se  lève,  abat  d'un  coup  de  hache  le  bras  du 
guerrier  et,  saisissant  l'étendard,  elle  le  porte  triom- 
phante jusqu'au  temple  de  Dieu. 

Au-dessus  de  ses  compagnes,  au-dessus  des  défen- 
seurs de  votre  cité,  dans  la  gloire  de  celte  épopée 
héroïque,  saluez  cette  jeune  fille,  sublime  personnifi- 
cation du  courage  et  du  patriotisme,  type  admirable 
de  femme  française. 

0  femmes  de  Beauvais,  ô  femmes  de  France,  soyez 
fidèles  à  cette  grande  mémoire  !  Soyez,  vous  aussi, 
courageuses  pour  être  invincibles.  Restez  debout  sur 
les  brèches  ouvertes  dans  les  murailles  de  la  cité  de 
Dieu,  repoussez  les  ennemis  qui  menacent  les  trésors 
divins  de  vos  foyers  et  de  votre  pays.  Combattez,  non 
pas  en  donnant  la  mort,  mais  en  faisant  resplendir  la 
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vérité  et  l'amour  ;  combattez^  non  pas  avec  la  hache 
qui  tue,  mais  avec  la  croix  qui  pardonne  et  qui  sauve. 
Conduisez  au  temple  de  Dieu  les  générations  nouvelles 
et,  en  sauvant  les  âmes  de  vos  enfants,  sauvez  la 
France  chrétienne. 


IV 


Mais  je  dois  remonter  avec  vous  à  la  cause  première 
de  la  victoire  de  vos  pères  et  faire  entendre  les  der- 
niers accents  de  cet  hymne  de  votre  gloire. 

Cette  cause,  elle  est  plus  haut  que  le  cœur  des 
héros,  que  les  ressources  de  la  terre  et  du  temps  ; 
elle  est  dans  la  puissance  et  dans  le  cœur  de  Dieu. 

Dieu  qui  a  créé  les  hommes  et  les  familles,  crée 
aussi  les  nations  ;  il  leur  prépare  leurs  destinées  et  il 
tient  leur  sort  dans  ses  mains  souveraines  et  toutes 
puissantes.  Il  est  le  Dieu  des  armées,  il  en  reste  le 
maître,  malgré  le  nombre  et  la  valeur  des  soldats, 
malgré  la  science  des  capitaines  et  les  mspirations  du 
génie  de  la  guerre. 

De  quoi  dépendent  presque  toujours  la  victoire  ou 
la  défaite,  et  avec  elles  l'avenir  de  tout  un  peuple  ? 
D'un  ordre  arrêté  par  la  mort,  d'un  oubli  que  rien  ne 
peut  réparer,  d'une  flèche  ou  d'une  balle  égarées  qui 
frappent  des  chefs,  de  la  terreur  qui  saisit  quelques- 
uns  des  combattants  et  entraîne  toute  une  armée. 

L'événement  le  plus  obscur,  le  plus  imprévu  arrête 
les  plus  heureux  conquérants,  comme  le  grain  de  sable 
contre  lequel  viennent  se  briser  les  flots  de  l'Océan. 

A  quoi  ont  tenu  la  résistance  de  votre  ville  et  la 
défaite  du  duc  de  Bourgogne  .''  Au  signal  donne  par 
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les  ouvriers  qui  travaillaient  sur  le  toit  de  votre  ma- 
gnifique cathédrale.  Ils  ont  vu  la  poussière  soulevée 
par  l'armée  ennemie,  le  tocsin  retentit,  le  peuple 
s'arme  et  se  prépare  au  combat,  les  Bourguignons  qui 
comptaient  vous  surprendre  sont  repoussés  ;  Beauvais 
et  la  France  sont  sauvées. 

La  protection  divine  et  les  traditions  religieuses 
sont  l'honneur  et  la  force  de  tous  les  peuples,  que 
sera-ce  des  peuples  baptisés  dans  l'eau  et  l'Esprit  de 
Dieu,  de  la  France,  nation  privilégiée  de  la  loi  nou- 
velle ? 

Dieu  qui  a  donné  à  la  France  tant  de  preuves  de  sa 
protection  toute  puissante,  a  voulu  démontrer  avec 
éclat  que  lui  seul  la  soutient  et  la  défend.  Dans  ses 
périls  suprêmes,  il  a  envoyé  pour  la  secourir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  faible,  des  femmes  et  des  jeunes  filles.  Et 
il  en  est  ainsi  depuis  sainte  Clotilde  et  sainte  Geneviève 
jusqu'à  Jeanne  d'Arc  et  Jeanne  Hachette,  et  jusqu'à 
ces  chrétiennes  au  grand  cœur  qui,  tous  les  jours,  par 
les  œuvres  incomparables  de  la  charité,  purifient, 
éclairent  et  sauvent  notre  pays. 

Ce  peuple  l'a  bien  compris,  et  dès  le  premier  instant 
de  la  lutte,  il  se  tourne  vers  Dieu,  il  remplit  les 
églises  ;  des  prières  ardentes  montent  de  tous  les 
cœurs.  Tandis  que  les  uns  combattent,  les  autres  sont 
à  genoux  et  les  bras  levés  vers  le  ciel.  Le  patriotisme 
s'unit  ici  à  une  foi  ardente,  et  ces  deux  rayons  feront 
éternellement  resplendir  la  gloire  de  Beauvais.  Les 
assiégés  invoquent  avec  une  confiance  sans  bornes 
leur  patronne,  sainte  Angadrème. 

Voyez-vous  celte  procession  immense  où  tous  les 
rangs  et   toutes  les  conditions  se  confondent  ;   elle 
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chante  et  elle  supplie,  elle  parcourt  les  rues,  monte 
sur  les  remparts  et  sur  les  brèches  les  plus  menacées, 
elle  expose  aux  premiers  coups  de  l'ennemi,  à  ses 
flèches  et  au  feu  de  ses  coulevrines  le  reliquaire  vénéré 
qui  contient  les  ossements  de  la  patronne  de  Beauvais. 

Ce  peuple  a  démontré  que  le  patriotisme  et  le  cou- 
rage ont  dans  la  religion  leur  inspiration  la  plus  haute, 
et  il  affirme  que  la  victoire  lui  est  venue  de  Dieu. 

Nous  l'avons  dit  :  Jeanne  Hachette  apporte  à  l'église 
de  Saint-Dominique  le  drapeau  arraché  à  l'ennemi,  et 
quand  les  Bourguignons  sont  en  fuite,  la  foule  fait 
entendre  les  chants  de  l'action  de  grâces.  Les  repré- 
sentants de  la  cité  déclarent  dans  une  délibération 
solennelle  que  «  leur  délivrance  fut  une  œuvre  de 
Dieu  très  miraculeuse  et  faite  par-dessus  nature.  » 

Depuis  lors,  pendant  quatre  siècles,  Beauvais  a  été 
fidèle  à  ces  grands  souvenirs  et  au  devoir  de  sa  recon- 
naissance. Chaque  année,  en  ce  jour,  depuis  quatre 
siècles,  la  procession  triomphale  recommençait  ;  elle 
allait  porter  les  reliques  des  Saints  et  les  témoignages 
de  la  piété  partout  où  le  combat  avait  été  plus  terri- 
ble. Prêtres  et  fidèles,  magistrats  et  guerriers,  tous 
célébraient  dans  la  fête  de  l'Assaut  la  fête  du  patrio- 
tisme et  de  la  foi,  de  la  bravoure  et  de  l'espérance 
chrétienne,  de  la  terre  et  du  ciel,  de  la  France  et  de 
Dieu. 

Monseigneur,  ces  jours  heureux  reviendront  ;  tout 
votre  peuple  répondra  à  votre  appel. 

Mais  ces  glorieux  souvenirs  élèvent  ma  pensée  et 
mon  cœur  ;  de  plus  hautes  visions  m'apparaissent  ; 
j'entrevois  des  fêtes  plus  belles  et  je  salue  des  triom- 
phes plus  grands.  Il  est  une  cité  solitaire,  désarmée, 
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assaillie  par  des  ennemis  innombrables.  Toutes  les 
habiletés  et  toutes  les  haines,  toutes  les  ressources 
humaines  et  toutes  les  audaces  sont  conjurées  pour  la 
détruire.  Les  téméraires,  toujours  vaincus  et  toujours 
renaissants,  dirigent  contre  elle  de  perpétuels  et  de 
terribles  assauts.  Elle  a  pour  sa  défense  quelques 
hommes  au  grand  cœur,  des  pontifes  et  des  prêtres 
désarmés,  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants. 
Voyez,  les  remparts  croulent,  les  brèches  sont  béantes, 
l'ennemi  proclame  sa  victoire.  Déjà  sur  les  murailles 
conquises  flotte  le  drapeau  de  l'envahisseur.  Tout  à 
coup  une  femme  se  lève.  D'un  seul  coup  elle  abat  le 
drapeau  et  le  bras  qui  le  porte,  et,  triomphante,  elle 
offre  à  Dieu  le  gage  de  sa  victoire. 

Ah  I  votre  foi  et  votre  amour  ont  devancé  ma  parole. 
Cette  cité  c'est  l'Église,  ces  légions  ennemies,  ces 
téméraires  aveugles  et  obstinés,  vous  les  connaissez 
bien  ;  ces  terribles  assauts,  ils  remplissent  l'histoire, 
et,  sous  nos  yeux,  ils  recommencent  toujours.  Cette 
femme  c'est  la  France,  cette  victoire  est  celle  que  nous 
attendons et  qui  viendra  demain. 

0  Dieu  de  Jeanne  d'Arc  et  de  Jeanne  Hachette,  6 
Dieu  qui  protégez  votre  Église  et  qui  aimez  la  France, 
qui  les  avez  unies  dans  les  mêmes  épreuves  et  les 
mômes  combats,  donnez-leur  la  même  victoire.  0  mon 
Dieu,  entendez  ma  prière  ;  faites  enfin  triompher  votre 
Église  et,  de  tous  les  périls  qui  la  menacent,  sauvez 
encore  la  France. 


JEANNE  D'ARC 


Et 
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JEAXNE  D'ARC 


LE  MONUMENT  NATIONAL  DE  DOMREMY 


DISCOURS  PRO.NO.>Gi:  A  L  OCCASION  DU  PELERIÎNAGE  NATIONAL 
DE  DOMREMY,    LE  22  JUILLET    1890 


Posili  sunt  lapides  isli  in  monumen- 
turn  filiorum  Israël   usque  in  sotcrnurn. 

Ces  pierres  sont  le  monument  élevé  pour 
tous  les  siècles  par  les  fils  d'Israël.  (Josue, 
IV,  7  ) 


Messeigneurs  (1), 
Mes  Frères, 

Dans  sa  marche  vers  la  terre  que  Dieu  lui  avait 
promise,  le  peuple  d'Israël  précédé  de  l'arche  d'al- 
liance traversa  les  flots  du  Jourdain  comme  il  avait 
traversé  les  flots  de  la  mer  Rouge.  En  souvenir  de 
cette  protection  merveilleuse  de  Dieu,  il  éleva  un 
monument  qui  devait  rappeler  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
ce  nouveau  et  insigne  bienfait. 

Le  peuple  de  France,  dans  sa  marche  vers  les  des- 
tinées glorieuses  que  Dieu  lui  a  faites,  traversait,  il  y 
a  quatre  cents  ans,  une  des  épreuves  les  plus  terribles 
de  son  histoire  et  il  fut  sauvé  par  l'intervention  mani- 
feste ,  incomparable  de  la  miséricorde  et  de  la  puis- 
sance divines.    Demain  peut-être,  pour  arriver  à  la 

(1)  Mgr  Lécot,  archevêque  de  Bordeaux  ;  M,çr  Coullié,  évêque 
d'Orléans  ;  Mgr  de  Briey,  évêque  de  Meaux  ;  Mgr  Sonnois, 
évéque  de  Saint-Dié. 
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sécurité  et  à  la  paix,  il  devra  dans  des  luttes  effroyables 
traverser  des  flots  de  sang. 

C'est  pourquoi  il  a  voulu  élever  ici  un  monument 
destiné  à  célébrer  la  gloire  de  l'humble  bergère  que 
Dieu  envoya  autrefois  pour  le  délivrer  et  le  sauver  et 
affirmer  ainsi  son  invincible  espoir  et  son  éternelle 
reconnaissance.  Quand  vos  fils  vous  demanderont  : 
Que  signifient  ces  pierres  :  Quid  sibi  volunt  lapides 
isti?  (1)  vous  leur  répondrez  :  «  C'est  le  monument 
élevé  pour  tous  les  siècles  par  les  fils  de  la  France.  » 

Cette  réponse,  Messeigneurs,  je  voudrais  l'interpré- 
ter devant  vous  et  devant  cette  immense  assemblée. 
Je  voudrais  démontrer  que  ce  sanctuaire  est  le  monu- 
ment national  élevé  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jeanne 
d'Arc,  et  j'en  appellerai  à  trois  grands  et  décisifs 
témoignages  :  la  voix  de  Dieu,  la  voix  de  la  France 
et  la  voix  de  notre  vaillante  et  admirable  armée. 

0  Jeanne,  Jeanne  de  Doraremy,  Jeanne  messagère 
de  Dieu,  fille  de  la  France,  angéliquc  guerrière,  en 
ces  lieux  où  vous  avez  reçu  l'inspiration  d'en  haut, 
inspirez  ma  parole  afin  qu'elle  ne  soit  pas  indigne  de 
vous,  de  l'armée,  de  la  France  et  de  Dieu. 

I 

Dieu  a  imposé  à  la  France  la  loi  de  la  reconnais- 
sance, le  glorieux  fardeau  de  ses  bienfaits  sans  nombre. 
La  protection  divine  éclate  avec  une  irrésistible  clarté 
à  toutes  les  pages  de  notre  histoire. 

Comme  autrefois  Dieu  venait  au  secours  d'Israël 
dans  les  périls  et  les  épreuves  (jui  cht\tiaienl  son  iidi- 

(1)  Josué,  )v,  0. 
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délité^  ainsi^  et  combien  de  fois,  il  est  venu  apporter 
le  secours  et  le  salut  à  la  nation  privilégiée  de  la  loi 
nouvelle.  Au  peuple  hébreu  il  avait  confié  la  prépara- 
tion à  l'Incarnation  du  Verbe  éternel  et  le  berceau  de 
son  Fils  ;  à  la  France  il  a  confié  la  défense  de  son 
Eglise  et  les  grandes  œuvres  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
charité. 

Aux  époques  les  plus  désolées  d'Israël,  Dieu  lui 
envoyait  pour  la  délivrance  Judith,  Esther  ou  Débora  ; 
à  la  France  divisée  et  vaincue,  il  a  envoyé  de  faibles 
femmes  pour  faire  resplendir  dans  leur  faiblesse  sa 
toute-puissance  et  sa  gloire.  Au-dessus  des  héroïnes 
juives  et  des  Saintes  qui  ont  été  les  protectrices  de 
notre  pays,  apparaît  dans  une  mission  privilégiée  la 
jeune  fille,  la  pauvre  enfant  dont  la  captivité,  le  sup- 
plice et  le  triomphe  émeuvent  à  cette  heure  la  France 
et  l'univers  catholique. 

Dieu  l'a  ainsi  voulu  :  toutes  les  manifestations  des- 
tinées à  rappeler  les  grands  faits  de  notre  vie  natio- 
nale, tous  les  monuments  qui  doivent  en  perpétuer  le 
souvenir  sont  tout  d'abord  un  hommage  qui  monte 
jusqu'à  lui. 

Que  sera-ce  des  manifestations  de  la  reconnaissance 
de  notre  pays  envers  sa  libératrice  ?  que  sera-ce  du 
monument  national  qui  doit  célébrer  cette  réalité  mer- 
veilleuse qui  dépasse  tout  idéal,  cette  mission  si  in- 
contestablement divine  qu'elle  confond  toutes  les 
pensées  humaines,  ce  don  magnifique  et  incomparable 
qui  n'a  été  fait  à  aucun  autre  peuple  :  Non  fecit  tali- 
ter  omni  nationi  (1)  ? 

Ce  monument  national    essentiellement   religieux 

(Ij  Ps.   CXLVII,  20. 
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doit  être  placé  aux  lieux  que  Dieu  lui-même  a  choisis. 

Que  les  monuments  élevés  par  quelques  villes  ou 
quelques  provinces  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc 
n'aient  point  ce  caractère,  je  le  comprends.  Ils  rap- 
pellent tel  fait  de  sa  vie,  un  de  ses  exploits,  ses 
cruelles  épreuves,  ils  sont  les  témoignages  d'une 
reconnaissance  que  je  puis  appeler  limitée  et  restreinte. 
Mais  il  s'agit  ici  du  monument  élevé  par  la  France 
entière.  Il  doit  rappeler  à  ce  siècle  et  aux  siècles 
futurs  l'origine,  le  principe  et  comme  le  foyer  divin  de 
cette  merveilleuse  épopée.  Or,  Jeanne  est  née  sous 
cet  humble  toit,  elle  a  prié  dans  cette  antique  église, 
dans  ces  prairies  elle  a  conduit  son  troupeau,  au  sein 
de  cette  vallée  alors  ignorée  et  devenue  immortelle 
elle  a  grandi  dans  les  vertus  qui  ont  attiré  sur  elle 
l'élection  divine.  Ici,  pendant  quatre  années.  Dieu  a 
parlé  à  cette  pauvre  enfant  ;  au  penchant  de  ces 
collines,  à  l'ombre  de  ces  bois,  que  dis-je  ?  au  lieu 
où  nous  sommes,  ont  apparu  les  célestes  visions, 
l'archange  et  les  Saintes  lui  ont  révélé  «  la  grande 
pitié  qui  était  au  royaume  de  France  »  et  ont  mis  dans 
son  cœur  les  ardeurs  du  plus  sublime  patriotisme. 

Oui,  tout  dans  la  gloire  de  Jeanne,  tout  dans  l'en- 
thousiasme du  présent,  tout  dans  les  triomphes  que 
prépare  l'avenir,  tout  vient  d'ici  et  ici  tout  vient  de 
Dieu. 

Aussi  entendez  la  voix  de  Dieu  dans  les  paroles 
de  l'angélique  bergère  ! 

Faut-il  le  redire  ?  la  pieuse  et  sainte  enfant  n'a 
jamais  accepté  pour  elle-même  aucun  témoignage  de 
respect,  d'admiration  et  de  reconnaissance.  «  C'est 
Dieu  (jui  l'envoie.  C'est  en  lui  et  en  lui  seul  (jue  repose 
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tout  son  espoir.  »  —  c<  Mon  fait,  dit-elle,  n'est  qu'un 
ministère,  je  ne  suis  que  la  servante  de  Dieu.  » 

A  Orléans  qui  célèbre  la  gloire  de  sa  libératrice, 
Jeanne  conduit  la  foule  au  temple  du  Seigneur  et  fait 
monter  vers  lui  les  chants  de  l'action  de  grâces.  Quand 
le  peuple  enthousiasmé  se  presse  autour  d'elle  et 
s'efforce  de  toucher  ses  vêlements,  elle  se  défend  en 
disant  :  «  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  fille.  »  A  Reims, 
dans  les  splendeurs  du  sacre,  cette  humble  bergère 
devenue  tout-à-coup  un  capitaine  victorieux,  le  salut 
de  son  pays,  l'idole  de  toute  une  nation,  se  met  à 
genoux  et  demande  au  roi  qu'elle  a  fait  couronner,  la 
grâce  de  retourner  à  sa  chaumière,  à  son  troupeau,  à 
ce  village  de  Domremy. 

C'est  donc  ici  qu'il  faut  accomplir  les  désirs  de  son 
cœur.  C'est  ici  qu'elle  revient  après  quatre  siècles 
écoulés,  entraînant  avec  elle  la  France  entière  pour 
faire  éclater  l'hymne  de  la  victoire  et  élever  à  Dieu  le 
monument  de  la  reconnaissance  nationale. 

Mais  nous  ne  pouvons  l'oublier,  la  voix  de  l'Église, 
écho  de  la  voix  de  Dieu,  ne  glorifiera  Jeanne  par  un 
décret  de  son  autorité  suprême  et  ne  la  placera  sur  les 
autels,  que  si  la  France  honore  avant  tout  et  au-dessus 
de  tout  dans  sa  libératrice  la  sainte  et  la  messagère  de 
Dieu.  Sans  doute,  l'Église  louera  en  Jeanne  d'Arc 
l'amour  de  la  patrie,  la  bravoure,  l'admirable  dévoue- 
ment, mais  dans  cette  noble  fille  de  la  France,  dans 
la  guerrière,  dans  la  victime,  elle  célébrera  surtout  la 
beauté  surnaturelle  de  l'âme  et  de  la  vie,  l'héroïsme 
des  vertus  chrétiennes,  les  œuvres  absolument  inexpli- 
cables sans  l'inspiration  et  la  puissance  divines. 

D'oii  il  faut  conclure  que  les  manifestations  en  l'hon- 
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neur  de  Jeanne  d'Arc  et  surtout  le  monument  national 
qui  placeraient  dans  l'ombre  et  au  second  rang  la 
sainteté  et  la  mission  céleste  de  la  libératrice  de  la 
France^  compromettraient  la  cause  si  chère  de  sa 
béatification.  Vous  savez,  Messeigneurs,  si  l'affirma- 
tion que  j'apporte  ici  devant  vous  et  devant  cette 
assemblée  repose  sur  les  plus  sérieuses  raisons  et  si 
elle  mérite  au  plus  haut  degré  l'attention  de  tous  les 
cœurs  catholiques  et  de  tous  les  cœurs  français. 

Mais  ce  devoir  que  Dieu,  l'Eglise  et  la  gloire  de 
Jeanne  d'Arc  nous  imposent,  apparaît  à  l'heure  pré- 
sente plus  évident  et  plus  pressant  que  jamais. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  la  libre-pensée  s'efforce  de 
nous  ravir  Jeanne  d'Arc,  de  nier  sa  fidélité  et  sa  sou- 
mission à  l'Eglise,  ses  vertus  chrétiennes,  d'éteindre 
sur  son  front  le  rayon  d'en-haut  et  l'auréole  de  la 
sainteté  pour  en  faire  ce  qu'elle  appelle,  dans  un  lan- 
gage inintelligible  et  barbare,  luie  sainte  la'ique.  Ce 
courant  d'admiration  qui  s'empare  de  notre  pays  tout 
entier,  les  fils  de  Voltaire  voudraient  le  renfermer 
dans  les  limites  étroites  d'un  patriotisme  oublieux  des 
dons  de  Dieu  et  des  destinées  de  la  France,  comme 
dans  ces  citernes  ouvertes  dont  parlent  nos  Livres 
Saints  et  qui  ne  peuvent  contenir  ni  les  eaux  du  ciel, 
ni  les  eaux  de  la  terre  (4).  C'est  à  nous,  fidèles,  prêtres 
et  évêques,  c'est  à  nous  de  défendre  la  mémoire  de 
celle  qui  nous  a  sauvés,  d'opposer  à  l'audace  des  pro- 
fanateurs les  démonstrations  irrécusables  de  l'histoire, 
le  cri  d'indignation  de  la  France  chrétienne. 

Si  le  projet  de  la  libre-pensée  pouvait  s'accomplir, 

(1)  Me  dereliqiieriint  fonlem  aqux  vilse,  ol  fodonint  sihi 
cAsternas,  cisternns  dissipnlus,  qii;v  conlinere  non  valent 
nifiins.  (Jercm.,  ii,  13.) 


—  253  — 

si  des  catholiques  égarés  lui  donnaient  leur  concours, 
la  postérité  indignée  se  lèverait  contre  nous^  elle 
flétrirait  nos  erreurs  et  nos  défaillances,  elle  nous 
accuserait,  devant  les  hommes  et  devant  Dieu,  d'avoir 
trahi  notre  gloire  la  plus  pure  et  d'avoir  fait  du  monu- 
ment élevé  à  la  sainte  libératrice  le  monument  de 
l'ingratitude  nationale. 


II 


Déjà,  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  avez 
reconnu  la  voix  de  la  France,  mais  cette  voix  il  faut 
que  vous  l'entendiez  encore. 

La  voix  de  la  France  chrétienne,  c'est  la  voix  de  ses 
Evêques.  On  l'a  dit,  «  ils  ont  fait  la  France  comme  les 
abeilles  font  une  ruche  ».  Dès  son  origine,  ils  ont  versé 
dans  l'âme  de  ce  peuple  les  lumières  célestes,  les 
saintes  croyances,  les  nobles  inspirations,  les  sublimes 
ardeurs.  Toujours  ils  lui  ont  montré  le  chemin  du 
devoir,  de  l'honneur  et  de  ses  destinées  providen- 
tielles. 

Or,  les  Evêques  de  France  ont  affirmé  qu'ici  est  le 
principe  supérieur  et  divin  de  toute  l'œuvre  de  Jeanne 
d'Arc,  le  centre  où  doivent  revenir  toujours  les  hom- 
mages qui  lui  sont  rendus.  Ecoutez  les  échos  des 
grandes  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de  la  vierge 
libératrice,  dans  les  villes  illustrées  par  ses  exploits 
ou  par  son  immolation  ;  écoutez  la  parole  épiscopale 
qui  vient  d'Orléans,  de  Reims  ou  de  Rouen  :  elle 
affirme  les  droits  sacrés  de  Domremy.  Et  vous  êtes 
ici  en  ce  moment,  JMesseigneurs,  vous  êtes,  dans  ce 
pèlerinage  national,  les  représentants  et  les  témoins 
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de  l'épiscopat  français.  C'est  d'ailleurs  un  Évêque, 
l'Evêque  de  Saint-Dié  dont  ce  diocèse  pleure  encore  la 
perle^  c'est  Mgr  de  Briey  qui  le  premier  a  conçu  le 
projet  d'élever  un  monument  national  à  la  gloire  de 
Jeanne  d'Arc,  et  le  premier  il  a  entrepris  cette  grande 
œuvre. 

Vous  avez,  Monseigneur,  rappelé  ces  précieux  sou- 
venirs, vous  avez  recueilli  avec  joie  ce  glorieux  héri- 
tage lorsque  dans  votre  première  lettre  pastorale  vous 
adressiez  à  votre  peuple  ces  nobles  paroles  :  «  Si  Mgr  de 
Briey  n'a  point  achevé  cette  œuvre,  s'il  s'est  arrêté 
dans  sa  route,  le  vaillant  et  patriotique  Évêque,  vous 
savez  pourquoi  :  une  maladie  cruelle  a  brisé  ses  forces, 
mais  non  son  cœur,  une  mort  lente  achetée  par  la 
souffrance  a  seule  retardé  la  réalisation  de  ses  plus 
ardents  désirs.  Il  nous  laisse  l'héritage  de  ses  pensées 
généreuses  et  de  ses  desseins.  Puissions-nous  marcher 
sur  ses  traces  comme  vous  l'attendez  de  nous  !  » 

Et  vous  ajoutiez  :  «  Évêque  de  Domremy,  nous 
venons  travailler  à  une  œuvre  qui  est  à  vous,  qui 
devient  la  nôtre.  Nous  en  revendiquons  à  la  fois  le 
péril  et  l'honneur.  Nous  venons  avec  la  vérité  histo- 
rique, avec  l'amour  des  traditions  sacrées,  répondre 
à  vos  justes,  à  vos  légitimes  espérances.  » 

La  voix  de  la  France,  c'est  la  voix  de  ses  érudits  et 
de  ses  historiens  qui  tous  démontrent  jusqu'à  l'évidence 
les  droits  absolument  supérieurs  et  incontestables  de 
Domremy. 

La  voix  de  la  France,  c'est  la  voix  de  ses  orateurs. 
Chez  tous  les  peuples,  mais  surtout  chez  le  peuple 
franc  ;i  la  parole  si  limpide,  si  souple,  si  précise,  si 
vive  et  si  ardente,  l'éloquence  est  la  voix  du  peuple 
lui-môrae,  le  son  que  rend  l'Ame  de  la  patrie. 


Parmi  les  orateurs  des  fêtes  quatre  fois  séculaires 
d'Orléans^  je  salue  au  premier  rang  l'Evêque  qui  a  été 
nommé  le  chevalier  de  Jeanne  d'Arc,  le  promoteur  le 
plus  puissant  de  l'admiration  de  ce  siècle  envers  notre 
libératrice,  lui  qui,  dans  deux  discours  immortels,  a 
laissé  de  la  vierge  de  Domremy  une  image  dont  la 
grandeur  et  la  beauté  ne  seront  pas  surpassées  (1). 

Sous  des  formes  diverses,  avec  des  accents  qui  se 
modifient,  tous  retracent  les  trois  grandes  phases  de 
cette  merveilleuse  épopée  :  l'inspiration  accordée  à 
l'innocence,  l'action  où  se  trouve  la  gloire,  la  passion, 
la  souffrance  où  est  la  vraie  grandeur.  Tous  font 
remonter  l'action  et  la  passion,  la  victoire  qui  a  déli- 
vré notre  pays  et  l'immolation  qui  l'a  sauvé,  à  l'ins- 
piration qui  descendit  du  Ciel  et  de  Dieu  sur  la  vierge 
de  Domremy. 

Plusieurs  de  ces  orateurs  ont  voulu  venir  chercher 
ici  à  leur  tour  l'inspiration  de  leur  parole.  Ecoutez  un 
des  plus  éloquents  :  «  Domremy,  cher  village  dont  je 
viens  à  peine  de  quitter  le  sol  inspiré,  pauvre  petit 
jardin  où  entre  Dieu  et  une  enfant  s'est  décidé  le  salut 
de  la  France  ;  humble  église  du  hameau,  grave  et 
solennelle  dans  ta  pureté  séculaire,  riantes  vallées 
qu'elle  a  parcourues,  douces  collines  qu'elle  a  gravies, 
bois  silencieux  dont  elle  a  connu  les  ombres,  murs 
sacrés  des  sanctuaires  qu'elle  ornait  de  fleurs,  que  la 
main  du  Seigneur  soit  sur  vous  !  Humble  et  illustre 
village,  que  Dieu  bénisse  tes  moissons  !  qu'il  donne 
la  force  à  tes  fils  et  la  modestie  à  tes  filles  !  qu'il  donne 
la  sainteté  à  tes  pasteurs,  qu'il  élève  vers  le  ciel  les 

(1)  M^r  Dupanloup.  C'est  lui  qui,  après  s'être  concerte  avec 
Mgr  l'Evêque  de  Saint-Dié,  a  boumis  au  Saint-Siège  la  cause 
de  la  béatification  de  Jeanne  d'Arc. 
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âmes  qui  naissent  en  toi,  parce  que  les  pierres  de  tes 
chemins  ont  porté  celle  qui  a  été  choisie  pour  délivrer 
notre  peuple  et  que,  dans  la  faiblesse  de  son  âge, 
Jeanne,  ton  enfant,  a  cru  à  Dieu  et  à  la  France  (1).  » 

La  voix  de  la  France,  c'est  la  voix  de  ses  villes  et 
de  ses  provinces,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  aucune 
d'entre  elles  n'avait  songé  à  disputer  à  Domremy  sa 
part  privilégiée.  Si,  dans  ce  concert,  un  témoignage  a 
le  droit  d'être  écouté  plus  que  nul  autre,  n'est-ce  pas 
le  témoignage  de  la  noble  et  vaillante  Lorraine  ?  La 
Lorraine,  elle  est  ici  ;  la  Lorraine,  elle  était  il  y  a 
quelques  jours  dans  sa  capitale  en  fête,  elle  était  dans 
la  cathédrale  de  Nancy  ornée,  resplendissante  comme 
elle  ne  l'avait  jamais  été.  La  Lorraine  répondait  aux 
accents  de  celui  qui  avait  l'honneur  d'interpréter  ses 
souvenirs,  ses  joies  et  ses  espérances,  quand  le  diocèse 
de  Toul,  auquel  Jeanne  avait  appartenu,  reconnaissait 
les  droits  que  les  événements  et  la  Providence  ont 
donnés  au  diocèse  de  Saint-Dié  et  quand  l'Évèque  de 
Nancy  et  de  Toul  saluait  dans  l'Évêque  de  Domremy 
l'Evèque  de  Jeanne  d'Arc  (2). 

La  voix  de  la  France,  c'est  la  voix  des  pèlerins  qui 
sont  venus  visiter  ces  lieux  bénis,  c'est  la  voix  de  ces 
foules  qui  ont  apporté  et  qui  apportent  ici  un  hommage 
qu'elles  n'ont  porté  nulle  part  ailleurs.  Cette  foule,  ces 
pèlerins,  ils  seront  plus  nombreux  encore  quand  celle 
basilique  sera  achevée,  quand  l'auréole  céleste  brillera 


(1)  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  par  ral»l)c  Henri  Perrc-yve. 
1802. 

(1)  La  fête  du  28  juin  1890  à  Nancy.  Discours  prononcé  îi 
roccasion  de  l'inaufcuralion  de  la  slatuc  de  Jeanne  d'Arc  par 
la  ville  de  Nancy,  page  11.")  de  ce  volume.  —  Domremy  a  aj)i)ar- 
tenu  au  diocèse  de  Toul  pendant  des  siècles  et  en  particulier 
il  réi)oque  où  vivait  Jeanne  d'Arc. 
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au  front  de  Jeanne^  quand  cette  humble  maison^  cette 
antique  église,  cette  vallée  elle-même  seront  devenues 
le  sanctuaire  de  la  piété  unie  au  patriotisme. 

Pour  essayer  d'amoindrir  l'éclat  de  ces  démonstra- 
tions, on  a  dit,  on  dira  peut-être  encore  :  «  Jeanne 
d'Arc  appartient  à  la  France,  pourquoi  voulez-vous  la 
lui  ravir  ?  »  Vous  ne  voulez  pas  ravir  Jeanne  d'Arc 
à  la  France,  mais  personne  ne  pourra  vous  la  ravir. 
Jeanne  d'Arc  appartient  à  la  France  !  c'est  vrai,  et 
voilà  pourquoi  la  voix  de  la  France  doit  être  entendue 
et  obéie  !  Elle  appartient  à  l'histoire  de  la  France,  et 
l'histoire  démontre  qu'ici  sont  les  grands,  les  célestes, 
les  divins  souvenirs.  Elle  appartient  à  la  justice  de  la 
France,  et  la  justice  affirme  les  droits  supérieurs, 
incomparables,  imprescriptibles  de  Domremy.  Elle 
appartient  à  la  loyauté  et  à  la  reconnaissance  de  la 
France,  et  la  France  ne  permettra  pas  de  méconnaître 
la  pure  et  angélique  mémoire  et  la  divine  mission  de 
sa  libératrice. 

Jeanne  appartient  à  la  France,  mais  la  France  aussi 
lui  appartient.  Elle  l'a  délivrée,  rachetée  et  sauvée  ; 
c'est  elle  qui  a  fait  le  peuple  français,  la  patrie  fran- 
çaise, et  qui  donc  oserait  lui  élever  un  monument  qui 
contredirait  et  le  choix  de  son  Dieu  et  les  révélations 
de  son  cœur  ? 

IH 

Le  temps  ne  me  permet  pas  de  démontrer  que 
Jeanne  doit  être  le  modèle  et  la  patronne  de  l'armée 
française.  Mais  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que  la  voix 
de  l'armée  se  fera  entendre  puissante,  enthousiaste. 
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en  faveur  du  sanctuaire  de  Domremy,  quan.l  aura  été 
réalisée  la  noble  et  sainte  pensée  d'établir  dans  ce 
sanctuaire  la  prière  perpétuelle  et  nationale  pour  les 
soldats  tombés  au  champ  d'honneur. 

Cette  pensée  recueillie  par  l'Évêque  de  Saint-Dié  a 
été  la  pensée  constante^  elle  a  été  le  testament  de 
Jeanne  d'Arc. 

Le  fort  Saint-Loup  vient  d'être  enlevé  dans  un 
magnifique  élan.  C'est  la  première  victoire  de  Jeanne, 
et  elle  se  prend  à  pleurer.  «  Je  pleure^  dit-elle,  en 
pensant  à  tant  d'hommes  qui  sont  morts  sans  avoir 
obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés,  » 

Au  milieu  des  camps,  dans  ses  prières  incessantes, 
dans  ses  mortifications  et  ses  jeûnes,  elle  fait  une  grande 
part  aux  soldats  morts  en  combattant  pour  la  France. 

Ecoutez  cette  recommandation  qu'elle  répète  sou- 
vent à  son  confesseur  :  «  Si  je  dois  bientôt  mourir, 
dites  de  ma  part  au  roi  mon  maître  qu'il  fasse  bâtir 
des  chapelles  où  l'on  prie  pour  les  âmes  de  ceux  qui 
sont  morts  en  défendant  la  patrie.  ;) 

Ce  vœu  de  l'angélique  guerrière  va  enfin  être 
accompli.  Cette  chapelle,  ce  sanctuaire  de  la  prière 
nationale,  le  voilà,  il  s'élève  sous  vos  regards.  Ici  des 
prêtres  seront  les  représentants  de  la  France  chré- 
tienne et  offriront  chaque  jour  le  sacrifice  de  nos 
autels  ;  ici  sera  fondée  «  une  association  de  prières 
pour  l'armée  et  principalement  pour  les  soldats  tombés 
à  toutes  les  époques  et  sous  tous  les  climats  au  service 
de  la  France.  » 

Aux  prières  des  prêtres,  à  la  puissance  du  sacrifice 
divin,  s'uniront  les  sup|)Ii(alions  des  mères,  des 
épouses,  des  enfants,  du  peuple  tout  entier;  car 
maintenant  l'armée  c'est  la  France  elle-même. 


—  259  — 

Gomme  autrefois  s'adressant  à  Dunois  aux  portes 
d'Orléans,  Jeanne  dira  à  notre  vaillante  armée  aux 
jours  des  luttes  sanglantes  qui  se  préparent  :  «  Je  vous 
amène  le  meilleur  secours  qui  ait  jamais  été  envoyé  à 
personne,  le  secours  du  Roi  des  cieus.  » 

Les  prières  de  celte  association  unies  à  celles  de 
Jeanne  d'Arc  protégeront  vos  fils  contre  les  périls  de 
la  vie  militaire.  A  eux  aussi,  la  vierge  guerrière 
apparaîtra  comme  l'ange  de  la  bravoure,  de  la  foi,  de 
la  piété  et  de  la  pureté  sans  tache. 

Elle  apparaîtra  plus  douce,  plus  radieuse  encore  au 
soldat  mourant,  celle  qui,  au  soir  d'une  bataille,  des- 
cendait de  son  cheval,  faisait  confesser  un  Anglais 
frappé  à  mort,  lui  soutenait  la  tête  et  l'aidait  à  bien 
mourir.  Elle  obtiendra  les  célestes  clartés,  le  repentir, 
l'espérance,  le  pardon  de  Dieu  aux  fils  de  la  France 
tombés  sur  les  champs  de  bataille  ;  elle  les  aidera  à 
bien  mourir. 

Dites-moi,  toutes  ces  nobles  victimes  du  patrio- 
tisme reçoivent-elles  l'aumône  si  nécessaire  de  la 
prière  ?  Qui  donc  prie  pour  le  soldat  qui  a  donné  à 
son  pays  sa  jeunesse,  ses  forces,  ses  espérances,  son 
sang,  sa  vie  et  qui  tombe  obscur,  ignoré  dans  la  mêlée 
sanglante  ?  Ah  !  ici  il  obtiendra  désormais  les  prières 
de  la  France,  le  prix  du  sacrifice  du  Fils  de  Dieu,  qui 
a  dit  :  «  Ce  que  vous  aurez  fait  pour  le  plus  petit  et  le 
dernier  de  mes  frères,  c'est  à  moi  que  vous  l'aurez 
fait  »  (i). 

0  vous  qui  priez  pour  ceux  qui  vous  étaient  si 
chers  et  qui  sont  tombés  pour  la  défense  de  la  France, 

(I)  Qnandiu  fecisli.s  uni  ex  his  fralrlbus  mcis  rninimis, 
mihi  f'ecistis.  (Malth  ,  xxv,  40.) 
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prierez-vous  bien  longtemps  ?  La  douleur  et  la  mort 
fermeront  bientôt  vos  lèvres  ;  ne  voulez-vous  pas 
qu'après  vous  on  prie  encore  pour  eux  ?  0  mères,  ô 
épouses^  qui  tremblez  à  la  pensée  des  guerres  futures^ 
vous  répondrez  à  l'appel  de  Jeanne  d'Arc^  vous  serez 
les  apôtres  de  cette  association. 

Ah  !  quelles  supplications  toutes  puissantes  mon- 
teront ici  vers  le  ciel,  après  les  luttes  sanglantes, 
effroyables,  des  guerres  futures,  prières  des  épouses 
devenues  veuves,  des  mères  désolées,  des  petits 
enfants  orphelins,  prières  de  la  France  à  genoux 
auprès  de  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc  oii  elle  lira  ces 
paroles  des  suprêmes  consolations  et  des  célestes 
espérances  :  Jésus,  Maria  ! 

Non,  jamais  œuvre  plus  touchante,  plus  belle,  plus 
grande,  plus  sublime  n'aura  ému  le  cœur  de  la  France. 

Parmi  tant  de  paroles  immortelles,  Jeanne  avait 
dit  :  «  Je  suis  venue  relever  le  sang  de  France  ».  Elle 
avait  bien  dit  ;  le  sang  de  France,  elle  l'a  relevé  dans 
la  bravoure,  dans  l'honneur,  dans  la  victoire.  Et 
pourtant  son  désir  n'était  pas  accompli  tout  entier.  Le 
sang  de  France,  le  sang  versé  à  Ilots  depuis  des  siècles 
sur  tant  de  champs  de  bataille,  il  sera  recueilli  par  la 
reconnaissance  et  par  la  piété  et  élevé  jusqu'à  ce 
sanctuaire  du  Dieu  des  armées.  Ici,  tous  les  jours,  il 
sera  offert  sur  l'autel  avec  le  sang  rédempteur  du 
monde.  Que  dis-je,  il  sera  élevé  jusqu'à  l'autel  céleste 
où  le  sacrilice  est  offert  éternellement  devant  le  trône 
de  Dieu  par  Jésus-Christ,  le  prêtre  éternel  (1). 

(1)  llie  nulem  eo  quod  rnaneal  in  aeternuui,  sewpilennDn 
habet  sacerdotinni.  (Imic  et  salvavc  in  pevpetuitni  pole!<t 
ai:ci;<li'nl('s  pur  xenirlipt^nni  nd  Deuni  :  scmper  rivens  ud  in- 
terpeliindutn  pro  nohis.  (Helir.,  vu,  24,  'iô.) —  Ubi  pru^cursor 
prn  nobiH  i)itroioit  Jésus,  secundiini  oi^dinew  Melchisedech 
poniilex  faclus  in  aiternum.  (Ilobr.,  vi,  20.) 
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Non^  non,  jamais  le  sang  de  la  France  n'aura  été 
ainsi  relevé.  Monseigneur,  votre  cœur  a  répondu  à 
l'appel  du  cœur  de  Jeanne  d'Arc  ;  au  nom  de  l'armée, 
au  nom  de  la  France,  soyez  remercié  et  béni. 

Aussi  la  réalisation  de  votre  grande  œuvre  est 
assurée.  En  avant  !  en  avant  !  tout  est  vôtre  I 

Oui,  tout  est  vôtre,  A  Vaucouleurs,  Jeanne  a  prié 
pendant  quelques  jours  et  a  reçu  quelques  secours 
précieux  ;  Vaucouleurs  l'a  vue  passer,  mais  elle  venait 
de  Domremy.  A  Poitiers  et  à  Chinon,  Charles  VII 
confie  à  l'humble  bergère  la  mission  qui  dépend  de 
son  pouvoir  royal  et  que  ne  pouvait  lui  donner  à 
aucun  titre  l'infâme  Baudricourt  (1),  mais  cette  mis- 
sion appartenait  de  droit  divin  à  celle  qu'ici  Dieu 
lui-même  avait  envoyée  au  secours  de  la  France  et 
de  son  roi. 

Orléans  a  acclamé  sa  libératrice,  mais  cette  déli- 
vrance était  le  signe  que  l'archange  et  les  Saintes 
avaient  révélé  ici  à  l'humble  bergère. 

Jargcau,  Beaugency  et  Patay  ont  vu  briller  les 

(l)  Il  n'a  pas  tenu  à  Baudricourt  que  la  mission  divine  de 
Jeanne  d'Arc  n'échouât  dans  la  honte  et  dans  le  déshonneur. 
«  Et  luy  sembla  (à  Robert  de  Baudricourt;  qu'elle  seroit  bonne 
pour  ses  gens  à  eux  esbattre  en  pesché,  et  y  eut  aucuns  qui 
avoient  volonté  d'y  essayer;  mais  aussi  tost  qu'ils  la  voyaient, 
ils  estoient  refroidis  et  ne  leur  en  prenoit  volonté.  »  Chronique 
de  la  Pucelle  dans  J.  Quicherat   Procès,  iv,  205. 

a  Robert  de  Baudricourt  dit  plusieurs  lois  à  Durand  Laxart 
de  reconduire  Jeanne  chez  son  père  en  lui  donnant  des  souf- 
llets  :  Qui  Robertus  pluries  ei  di\it  quod  reduccret  eam  ad 
domum  sui  patris  et  daret  ei  alapas.  >  Déposition  de  Durand 
Laxart  dans  J.  Quicherat.  Procès,  n,  444. 

«  Robert  de  Baudricourt  dit  à  Jeanne  en  la  congédiant  ; 
«  Va,  et  advienne  que  pourra  !  »  (et  non  :  ce  que  Dieu  voudra, 
comme  on  l'a  prétendu).  «  Dixitque  idem  R,obertus  ipsi 
«  Johanna;  :  «  Vade»,  dum  recederet  ab  eo.  «  vade  et  quod  inde 
«  potei  it  venire,  veniat.  »  J.  Quicherat,  Procès,  i,  55. 

Voici  comment  ces  textes  sont  interprétés  par  deux  écrivains 
dune  incontestable  \aleur  : 

«  Le  sire  de  Baudricourt  l'estima  folle,  et  l'aurait  volontiers 
livrée  aux  grossiers  ébats  de   ses   soldats.  Il   crut  la  ménager 

17 
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éclairs  de  son  épée  ;  c'était  l'épée  de  sainte  Catherine 
de  Fierbois^  et  plus  puissant  pour  le  salut  de  la  France 
était  l'étendard  que  Jeanne  «  aimait  quarante  fois  plus 
que  son  épée  »  et  dont  ses  voix  lui  avaient  dit  : 
«  Prends  l'étendard  de  par  le  Roi  du  Ciel.  )) 

Reims  a  admiré  les  fêtes  splendides  du  sacre^  parce 
que  Jeanne  était  partie  de  cet  humble  village  pour 
rendre  au  Dauphin  sa  couronne  et  son  royaume. 

A  Rouen^  la  douce  victime  a  triomphé  des  ténèbres 
de  son  cachot,  de  la  perfidie  et  de  la  haine  de  ses 
juges,  de  l'horreur  de  son  supplice,  parce  que  la  pau- 
vre enfant  avait  reçu  ici  les  lumières  du  ciel,  l'inspi- 
ration et  la  force  de  Dieu,  les  flammes  du  plus  héroïque 
patriotisme. 

Si  la  France  a  été  par  elle  délivrée  et  sauvée,  c'est 
que  dans  ces  lieux  bénis,  l'ordre  lui  en  avait  été 
donné  a  à  la  requête  de  Gharlemagne  et  de  saint 
Louis  »  (1). 

L'univers  catholique  l'invoquera  bientôt  dans  des 

fort  en  (lisant  à  son  oncle  qu'il  ferait  bien  de  la  ramener  à  son 
père  bien  souffletée.  »  H,  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  i,  92  (in-12, 
Paris,  Hachette,  1876.) 

Le  sire  de  Baudricourt  «  doutant  jusqu'à  la  fin,  la  congédia 
en  disant  :  «  Allez  donc,  allez,  et  advienne  que  pourra  !  » 
Ibid.,  1,  101. 

«  Robert  de  Baudricourt  se  contenta  de  rire  et  de  hausser  les 
épaules,  en  entendant  cette  jeune  paysanne,  propre  tout  au 
plus,  pensait-il,  à  défrayer  la  lubricité  de  ses  soldats,  débiter 
ce  qu'il  considérait  comme  les  rêves  d'un  cerveau  malade. 
Finalement,  il  dit  à  Durand  Laxart,  qui  avait  amené  la  lille  de 
Jacques  d'Arc,  de  la  reconduire  à  son  père,  non  sans  lui  avoir 
administré  une  bonne  correction  manuelle.  »  Siméon  Luce, 
Jeanne  d'Arc  à  Domremy  ;  p.  ct-xvi  (in-8°,  Paris,  H.  Champion, 
1886). 

n  Baudricourt  doutant  jusqu'au  bout  de  celle  dont  il  n'avait 
accepté  les  service^  qu'à  contrc-C(rnir  :  «  Va,  va,  lui  dit-il  en 
la  quittant,  et  advienne  que  pourra»  :  tels  furent  ses  derniers 
adieux,  a  ]bid.,  p.  ccxv. 

(1)  Jeanne  d'Arc  avait  dit  à  Dunois  :  o  Le  secours  que  je  vous 
amené  ne  vient  pas  de  moi  ;  il  vient  de  Dieu  à  la  requête  de 
(Jharlenia''nc  et  de  saint  Louis.  » 
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manifeslations  splendides^  il  dira  :  Sainte  Jeanne  de 
France,  sainte  Jeanne  de  Domremy,  priez  pour  nous  I 
Allez  donc,  achevez  ce  monument  national .  Allez, 
Dieu  le  veut,  la  France  vous  suivra  dans  l'enthou- 
siasme. ((  Allez,  en  avant  1  tout  est  vôtre  !  » 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  MARS-LA-TOUH 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  MARS-LA-TOUI\^  A  l'oGCASION  DU  VINGTIÈME 
ANNIVERSAIRE  DE  LA  BATAILLE  DE  GRAVELOTTE^  LE 
16  AOUT  1890. 


Ossa  pullulent  de  loco  suo,  nam  corro- 
bornverunt  Jacob  et  redemerunt  se  in  ftde 
virlutis. 

Leurs  ossements  tressailliront  et  refleu- 
riront dans  leur  tombe,  parce  qu'ils  ont 
fortifié  leur  patrie  et  obtenu  la  victoire  par 
leur  invincible  fidélité  et  leur  héroïque 
courage.  (EccLr.,  xlix,  12;. 


Mes  Très  G  h  ers  Frères, 

Vous  ne  vous  étonnez  pas  de  voir  l'Évêque  de 
Nancy  présider  cette  cérémonie  funèbre  et  apporter 
comme  vous,  auprès  de  ce  monument  et  sur  ces 
tombes  vénérées,  l'hommage  de  sa  douleur,  de  sa 
reconnaissance  et  de  son  admiration.  Rien  de  ce  qui 
touche  aux  intérêts  de  notre  chère  France,  rien  de  ce 
qui  appartient  à  notre  vaillante  et  admirable  armée  et 
de  ce  qui  émeut  vos  cœurs,  ne  peut  être  étranger  à 
son  cœur.  D'ailleurs,  elle  est  bien  ici  à  sa  place,  la 
religion  de  nos  pères,  avec  ses  consolations  et  ses 
enseignements,  ses  pompes  sacrées  et  ses  prières  fer- 
ventes, dans  cette  grande  manifestation  d'un  peuple 
chrétien,  sur  cette  terre  illustrée  par  la  valeur,  le 
sublime  dévouement  et  les  vertus  guerrières  qui  sont 
l'honneur,  la  puissance  et  l'espoir  de  notre  pays. 

Une  circonstance  exceptionnelle  ajoute  encore 
aujourd'hui  a  l'émotion  de  cette  cérémonie.  Les  restes 
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mortels  de  deux  soldats  du  ¥  et  du  100^  régiment 
d'infanterie  ont  été  découverts^  il  y  a  quelques 
semaines,  sur  le  territoire  de  Bruville,  et,  dans  le 
cercueil  qui  est  ici  sous  vos  regards,  ils  vont  être  unis 
aux  restes  de  leurs  compagnons  d'armes  tombés  il  y 
a  vingt  ans  pour  la  défense  de  la  France. 

Aussi,  sous  les  bénédictions  d'en  haut,  au  contact 
de  vos  âmes  et  de  l'âme  de  la  France,  ces  glorieuses 
victimes  de  nos  grandes  batailles  tressaillent  dans 
leur  poussière,  leurs  ossements  refleurissent,  ces  morts 
^e  lèvent,  ils  nous  apparaissent  tels  qu'ils  étaient  en 
ces  terribles  journées  ;  ils  nous  fortifient  par  leurs 
exemples  ;  ils  protègent,  ils  rachètent  encore  leur 
patrie  par  leur  sang  si  généreusement  versé  ;  ils  font 
passer  dans  tous  vos  cœurs,  je  le  sens  et  je  le  vois, 
l'énergie,  la  bravoure  et  l'enthousiasme  du  patrio- 
tisme. 


I 


Oui,  nous  venons  tout  d'abord  apporter,  sur  les 
tombes  des  défenseurs  de  la  France,  le  témoignage  de 
notre  admiration,  car  ils  ont  été  vaillants,  les  soldats 
de  Gravelotte.  Jamais  les  grandes  qualités  du  guerrier 
français  n'ont  brillé  d'un  plus  vif  éclat. 

Pas  une  défaillance,  pas  une  hésitation  sous  le  feu 
le  plus  meurtrier.  Partout  apparaissent  le  sang-froid 
et  l'habileté  des  chefs,  et  dans  tous  les  rangs,  l'obéis- 
sance aveugle,  malgré  l'impatience  de  combattre, 
malgré  l'élan  impétueux  et  l'ardeur  qui  grandit  avec 
les  périls. 

L'ennemi  est  courageux  et  obstiné  ;  ses  premiers 
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succès,  la  présence  d'un  de  ses  princes,  l'importance 
suprême  de  cette  grande  lutte,  tout  le  soutient  et 
l'anime.  Repoussé,  il  revient  avec  acharnement  ;  des 
troupes  nouvelles  remplacent  les  régiments  décimés 
et  les  escadrons  qui  sont  venus  se  briser  contre  les 
carrés  de  notre  infanterie.  Déjà  la  nuit  s'est  étendue 
sur  le  champ  de  bataille,  l'armée  allemande  reprend 
l'olTensive  et  essaye  de  surprendre  nos  troupes  haras- 
sées :  tout  à  coup  le  combat  renaît  au  milieu  des  ténè- 
bres. 

Les  généraux  dont  la  France  apprécie  depuis  long- 
temps la  valeur  et  les  brillants  services,  se  montrent 
dignes  de  leur  passé  et  de  leur  gloire. 

Canrobert  dirige  le  6^  corps  avec  sa  grande  expé- 
rience de  la  guerre  et  rappelle  à  ses  soldats  qu'ils  sont 
les  vainqueurs  de  Magenta  et  de  Solférino. 

Lamirault  domine  la  mêlée  de  sa  haute  stature  ; 
impassible  au  milieu  des  balles  et  des  obus,  il  main- 
tient ses  troupes  contre  les  assauts  furieux  et  sans 
cesse  renouvelés  de  l'ennemi. 

Bourbaki  conduit  brillamment  au  combat  les  magni- 
fiques régiments  de  la  garde. 

Cissey,  marchant  au  canon,  développe  sa  division 
avec  une  habileté  consommée.  Quatre  chevaux  tom- 
bent sous  lui,  il  avance  toujours  ;  abordant  l'armée 
allemande  dans  un  irrésistible  élan,  il  écrase  dans  le 
grand  ravin  de  Greyère,  des  bataillons  entiers. 

Sur  le  plateau  d'Yvron,  le  général  Legrand  succombe 
à  la  tête  de  ses  escadrons,  les  généraux  de  Montaudon 
et  de  Gondrecourt  font  des  prodiges  de  valeur.  Ce 
combat  de  cavalerie  est  une  des  plus  effroyables  mêlées 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir. 
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Ici,  un  vieux  soldat  mourant  se  traîne  sur  le  sol  par 
un  suprême  effort,  pour  voir  encore  l'ennemi  et  l'at- 
teindre d'un  dernier  coup.  Plus  loin,  des  cavaliers,  le 
bras  gauche  brisé,  couverts  de  poussière  et  de  sang, 
chargent  la  bride  aux  dents  et  combattent  avec  le 
tronçon  de  leur  épée. 

Chefs  illustres  et  obscurs  soldats,  vétérans  qui  ont 
donné  tant  de  preuves  de  leur  courage,  conscrits  qui 
vont  au  feu  pour  la  première  fois,  tous  sont  vraiment 
des  héros. 
'  Cette  armée  qui  a  combattu  sans  trêve  toute  une 
grande  journée^  campe  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
pouvoir  prendre  aucune  nourriture.  Elle  attend,  mais 
hélas  I  elle  attend  vainement  pour  le  lendemain  l'ordre 
de  marcher  en  avant,  de  poursuivre  ses  succès  et  de 
chasser  devant  elle  l'armée  si  éprouvée  qui  essaiera 
de  lui  fermer  le  passage. 

A  cette  heure  décisive,  c'est  l'intuition  du  simple 
bon  sens,  c'est  l'élan  du  caractère  national,  c'est  l'af- 
firmation manifeste  de  l'art  de  la  guerre,  c'est  le  sang 
des  preux  chevaliers,  le  sang  de  France  dont  parlait 
Jeanne  d'Arc,  le  sang  des  soldats  de  toutes  nos  grandes 
guerres,  qui  animent  ces  légions  et  qui  les  poussent 
en  avant.  —  Mais  non,  elles  durent  s'arrêter,  puis 
battre  en  retraite... 

Nous  apportons  à  ces  fils  généreux  de  la  France,  le 
témoignage  de  notre  reconnaissance. 

Un  peuple  ne  doit  jamais  oublier  ceux  qui  sont 
morts  pour  sa  défense  et  pour  sa  gloire.  Leurs  souve- 
nirs inspirent  les  sentiments  qui  doivent  animer  toute 
grande  vie  nationale,  ils  rappellent  des  exemples  qu'il 
faut  faire  resplendir,  des  enseignements  qu'il  faut 
transmettre  de  génération  en  génération. 
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Un  peuple  qui  laisserait  s'éteindre  ces  souvenirs 
détruirait  les  plus  belles  pages  de  son  histoire,  il 
découragerait  les  plus  nobles  dévouements.  Son 
ingratitude  serait  un  crime  et  le  signe  manifeste  d'une 
décadence  sans  remède  et  sans  espoir.  Aucun  souffle 
d'en  haut,  aucun  appel  de  la  faiblesse  désarmée,  de  la 
justice  et  du  droit  ne  pourraient  l'émouvoir.  Aban- 
donné de  ses  alliés  et  même  de  ses  fils,  il  descendrait 
méprisé  et  repoussé  de  tous  dans  l'abîme  d'un  éternel 
déshonneur. 

La  France  a  le  culte  de  ses  héros.  Elle  a  voulu 
honorer  et  perpétuer  la  mémoire  des  soldats  de  Grave- 
lotte,  elle  a  élevé  ce  magnifique  monument,  elle 
retrouve  avec  bonheur,  gravés  sur  ce  bronze,  les  traits 
de  ses  plus  vaillants  guerriers,  elle  a  orné  de  tou- 
chantes inscriptions  et  des  noms  qui  lui  sont  les  plus 
chers,  les  murailles  de  l'église  de  Mars-la-Tour. 
Chaque  année,  des  foules  nombreuses  viennent  visiter 
le  théâtre  de  ces  sanglantes  batailles,  et  vous  êtes  ici, 
à  cette  heure,  en  ce  glorieux  anniversaire,  les  témoins 
émus  de  la  reconnaissance  nationale. 

0  France  !  n'oublie  jamais  ceux  qui  sont  morts 
pour  toi.  Reviens  toujours  dans  ces  lieux  dont  les 
noms  autrefois  obscurs  sont  désormais  immortels. 
Conduis  ici  tes  fils  et  tes  soldats,  pour  tremper  leurs 
âmes  dans  l'énergie,  dans  la  vaillance  et  dans  ton 
amour.  0  France  !  que  tes  regards  et  ton  cœur  les 
contemplent  toujours  dans  la  reconnaissance  et  l'admi- 
ration, ces  vaillants  qui  sont  tombés  sur  tes  frontières 
envahies,  sur  les  hauteurs  du  dévouement,  du  sacri- 
fice et  de  la  vraie  gloire  :  Considéra,  Israël,  pro  us  qui 
ceciderunt  supra  excelsa  tua  vubierati  (4). 

(  1)  II  Reg..  I,  18. 
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Nous  apportons  encore  stir  ces  tombes  Thoramage 
et  la  puissance  de  nos  prières.  La  prière  s'élève 
au-dessus  de  la  terre,  elle  pénètre  le  ciel,  elle  monte 
jusqu'au  trône  et  au  cœur  de  Dieu.  Elle  est  toute 
puissante  quand  elle  devient  la  supplication  de  tout 
un  peuple  et  qu'elle  est  inspirée  par  l'ardeur  des  plus 
nobles  sentiments  et  par  la  tlararae  du  patriotisme. 

L'efficacité  souveraine  de  la  prière  est  d'ailleurs 
affirmée  par  la  raison  et  par  les  traditions  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  siècles.  Un  Dieu  qui  ne  gou- 
'(^ernerait  pas  les  êtres  qu'il  a  tirés  du  néant,  un  Dieu 
qui  abandonnerait  l'homme  et  l'univers  au  jeu  du 
hasard  ou  à  une  impulsion  première  et  fatale,  un  Dieu 
insensible  aux  gémissements  et  aux  supplications  de 
ses  créatures  ou  incapable  de  prévoir  et  de  réaliser 
une  modification  aux  lois  qu'il  a  faites,  ce  Dieu  ne 
serait  ni  bon,  ni  sage,  ni  puissant,  il  n'existerait  pas. 

Sans  doute,  ceux  qui  sont  tombés  ici  dans  l'accom- 
plissement de  leur  devoir,  offrant  pour  leur  pays  le 
sacrifice  de  leur  vie,  ont  des  droits  auprès  de  la  justice 
divine  et  de  la  miséricorde  infinie.  Mais  qui  oserait 
affirmer  que  leurs  âmes  n'ont  pas  besoin  de  nos  prières 
et  de  la  puissance  du  sacrifice  de  nos  autels,  pour  que 
leurs  dettes  soient  complètement  payées  et  que  la  paix 
et  la  félicité  parfaites  leur  soient  données  sans  mesure 
et  sans  fin? 

Ces  prières  ne  répondent-elles  pas  d'ailleurs  au 
désir  de  ces  guerriers,  qui  presque  tous  avaient  reçu 
une  éducation  chrétienne  et  qui  sont  nés  et  ont  vécu 
dans  ce  pays  dont  l'histoire,  la  vie,  et  j'allais  dire 
l'atmosphère  elle-même,  sont  toutes  pénétrées  des 
splendeurs  de  la  foi  et  des  ardeurs  de  la  charité.  Un 
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grand  nombre  d'entre  eux,  sans  doute,  ont  pu,  dans 
le  repos  et  la  sécurité  de  la  paix,  dans  rentraînement 
des  plaisirs  et  des  illusions  de  la  jeunesse,  oublier 
leurs  croyances  et  leurs  devoirs,  mais  en  marchant  au 
combat,  en  face  de  la  mort  présente  et  inévitable, 
combien  ont  implore  la  miséricorde  et  le  pardon; 
combien,  baisant  avec  amour  la  croix  qu'une  mère 
pieuse  leur  avait  donnée,  sont  morts  comme  Bavard, 
en  priant  Dieu  et  en  regardant  l'ennemi  ! 

Touchant  et  précieux  témoignage  !  parmi  les  débris 
des  vêtements  des  deux  soldats  qui  reposent  dans  ce 
cercueil,  on  a  trouvé  un  chapelet  et  une  croix. 

Combien  (je  le  sais,  car  j'ai  eu  les  joies  sans  égales 
de  ce  grand  ministère),  combien,  dans  les  ambu- 
lances et  les  hôpitaux,  se  sont  inclinés  avec  bonheur, 
sous  la  main  du  prêtre  et,  dans  la  fleur  de  leurs  années, 
loin  de  tous  ceux  qu'ils  aimaient,  torturés  par  la  dou- 
leur, navrés  des  épreuves  de  la  France,  sont  morts 
consolés  et  résignés  en  vrais  héros  chrétiens  ! 

D'autres,  toujours  fidèles  à  la  foi  de  leur  enfance, 
ont  donné,  sur  le  champ  de  bataille,  l'exemple  de  la 
piété  unie  à  la  valeur  guerrière.  Le  voyez-vous,  sur 
le  bronze  de  ce  monument,  ce  jeune  et  brillant  offi- 
cier ?  Frappé  de  trois  balles  au  moment  oii  il  entraîne 
ses  soldats,  il  leur  adresse  ces  héroïques  paroles  : 
((  Ne  quittez  pas  vos  rangs,  marchez  à  l'ennemi! 
Dites  à  ma  mère  que  je  meurs  en  soldat  et  en  chré- 
tien !  ))  (1). 

(l)  Antoine  de  Levezon  de  Vezins,  lieutenant  au  93°  de  ligne. 
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II 


Ces  témoignages  ne  sauraient  nous  suffire.  Nous 
venons  recueillir  ici  de  grandes  leçons  et  tout  d'abord 
la  leçon  du  patriotisme. 

Le  patriotisme  concentre  et  résume  les  sentiments 
les  plus  élevés  et  les  plus  puissants.  Ce  que  nous 
aimons  dans  notre  patrie^  ce  n'est  pas  seulement  la 
|3eauté  de  son  ciel,  la  fécondité  de  son  sol,  le  toit  qui 
abrita  notre  enfance,  les  tombes  ou  reposent  ceux 
que  nous  pleurons  ;  nous  aimons  dans  notre  patrie 
ses  croyances  augustes,  son  passé  glorieux,  ses  nobles 
et  vénérables  traditions,  sa  prospérité,  sa  grandeur  ; 
nous  aimons  son  drapeau,  ce  lambeau  d'étoffe  déchiré 
par  les  balles,  noirci  par  la  poudre  des  batailles,  mais 
qui  est  le  symbole  sacré  de  l'honneur  et  de  l'indé  - 
pendance  nationale. 

Le  patriotisme  doit  être  sincère,  profond  et  ardent, 
fécond  en  grandes  œuvres  et  en  grands  sacrifices. 
S'il  ne  produisait  que  de  grandes  émotions,  des  affir- 
mations bruyantes,  un  enthousiasme  passager  et 
stérile,  il  ne  serait  en  vérité  qu'un  odieux  mensonge, 
une  source  de  lamentables  déceptions,  une  funeste  et 
criminelle  ironie. 

Les  soldats  valeureux  qui  dorment  ici  dans  la 
gloire  n'ont  hésité  devant  aucune  épreuve,  leurs 
grandes  actions  ont  répondu  à  leurs  protestations 
généreuses,  ils  ont  sacrifié  pour  défentlre  leur  pays 
toutes  leurs  joies  et  toutes  leurs  espérances,  ils  ont 
donné  leur  sang  et  leur  vie.  —  Les  entendez-vous  ? 
Ils  vous  exhortent  à  aimer  la  France,  à  réaliser  l'union 
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qui  est  la  force,  à  mettre  au-dessus  de  toutes  les 
ambitions  et  de  tous  les  partis,  les  intérêts  de  la  patrie, 
à  repousser  enfin  les  divisions  funestes  qui  sont  notre 
plus  redoutable  péril. 

Mais  au-dessus  de  ces  champs  de  carnage  où  la 
mort  paraît  régner  en  souveraine,  au-dessus  de  ces 
tombeaux  apparaissent  les  enseignements  et  les 
espérances  de  l'immortalité.  Et  ces  enseignements  et 
ces  espérances,  vous  les  affirmez  vous-mêmes  par 
votre  présence  à  cette  cérémonie  funèbre. 

Pourquoi  en  effet  sommes-nous  ici?  Ceux  dont 
nous  venons  honorer  la  mémoire  sont-ils  tout  entiers 
descendus  dans  la  mort  ?  Nos  hommages  s'adressent- 
ils  à  des  ossements  arides,  à  une  poussière  informe,  à 
la  destruction  et  au  néant  ?  Non,  non,  c'est  impos- 
sible. Le  bon  sens  proteste  avec  tous  vos  cœurs.  Le 
culte  des  morts  est  l'affirmation  universelle  et  invin- 
cible de  l'immortalité. 

D'ailleurs,  s'il  y  a  un  Dieu,  une  Providence,  une 
justice,  les  vaillants  soldats  qui  ont  répondu  à  l'appel 
de  leur  pays,  qui  se  sont  immolés  pour  le  défendre, 
ont  accompli  leur  devoir  :  ils  ont  droit  à  la  récompense 
dans  la  paix,  dans  la  félicité  et  dans  la  gloire.  Croyez- 
le  bien,  ils  sont  vivants,  ils  nous  voient,  ils  nous 
entendent,  ils  tressaillent  eux  aussi  dans  ces  grandes 
fêtes  de  la  France. 

En  mourant  ils  ont  affirmé  ces  augustes  et  néces- 
saires croyances,  car  en  mourant  ils  aspiraient  à 
l'éternelle  vie  et  ils  en  appelaient  à  la  justice  infail- 
lible de  Dieu. 

Le  devoir  est  toujours  difficile  à  accomplir  et  le 
devoir    du    soldat    exige    souvent  l'héroïsme.   Or, 
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demander  l'héroïsme  à  la  nature  humaine,  c'est  trop, 
si  cette  pauvre  nature,  pétrie  de  faiblesse  et  d'égoïsme, 
n'est  soutenue  que  par  les  espérances  de  cette  terre. 
Que  dis-je  ?  l'intérêt  ne  peut  rien  ici.  Ceux  qui 
obtiennent  la  gloire,  qu'en  font-ils  si  elle  ne  vient  que 
sur  la  tombe  où  ils  dorment  pour  toujours  ?  Ceux  qui 
l'ont  obtenue  dans  la  vie  présente  n'affirment-ils  pas 
qu'elle  est  pleine  d'amertume,  imparfaite  et  impuis- 
sante ?  Et  que  parlez-vous  de  gloire  à  ces  milliers  de 
soldats  qui  ont  succombé  ici  il  y  a  vingt  ans  et  dont 
les  noms  resteront  à  jamais  ignorés  de  tous  ? 

C'est  un  habile  et  valeureux  général,  un  ancien 
ministre  de  la  guerre,  qui  écrivait,  il  y  a  quelques 
années  dans  son  testament  ces  belles  paroles  :  a  Le 
soldat,  plus  qu'aucun  autre,  se  sent  sous  la  main  de 
Dieu,  et  il  a  besoin  de  croire  à  une  autre  vie  pour 
accepter  virilement  l'idée  du  sacrifice.  »  (1) 

Je  ne  le  conteste  pas,  le  sentiment  de  l'honneur,  la 
force  de  la  discipline,  l'ardeur  et  l'énergie  de  la 
volonlé,  l'entraînement  de  l'exemple,  l'ivresse  du 
combat,  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir  peuvent 
inspirer  et  soutenir  le  courage  ;  mais  le  courage,  il  le 
faut  partout  et  toujours,  sans  exception  et  sans 
réserve,  il  le  faut  parfois  à  un  degré  auquel  ces  mobiles 
humains  ne  peuvent  atteindre.  Une  puissance  supé- 
rieure est  donc  nécessaire  :  la  cerliludc  des  récom- 
penses éternelles  proportionnées  à  la  grandeur  du 
sacrifice.  Aucune  inspiration  n'égale  cette  inspiration, 
et  une  armée  qui  serait  tout  entière  dominée  par  ces 
espérances,  deviendrait  en  vérité  une  armée  de 
héros. 

(1)  Général  Berthaul. 
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Enfin^  qui  donc  oserait  prétendre  qu'il  ne  doit  pas 
exister  par-delà  la  mort  une  différence  essentielle 
entre  le  soldat  qui  tombe  en  accomplissant  son  devoir, 
entre  le  chef  frappé  à  la  tête  de  ses  troupes  qu'il 
électrise  par  sa  bravoure,  et  le  lâche  qui  meurt  dans 
une  fuite  honteuse  ouïe  traître  qui  livrerait  à  l'ennemi 
l'honneur  et  le  drapeau  de  la  France  ? 

A  ces  splendeurs  des  espérances  célestes,  s'unissent 
en  cette  fête  nos  espérances  dans  l'avenir  de  notre 
pays.  Malgré  les  plus  terribles  épreuves,  malgré 
d'incontestables  périls,  l'espérance  est  un  devoir. 
Une  armée  qui  se  laisse  décourager  est  condamnée 
fatalement  à  la  défaite,  un  peuple  qui  n'a  plus  d'espoir 
est  un  peuple  perdu. 

bans  doute,  les  illusions  sont  funestes,  la  France  ne 
le  sait  que  trop  ;  mais  entre  l'illusion  et  le  décou- 
ragement, il  y  a  place  pour  l'espérance  vigilante, 
active,  prudente  et  qui  ne  se  dément  jamais,  même 
aux  jours  des  plus  lamentables  revers. 

Que  dis-je  ?  Les  revers  eux-mêmes  sont  une  source 
d'espérance.  Ils  satisfont  à  la  justice  de  Dieu,  ils 
effacent  les  souillures  des  âmes  et  des  peuples,  ils 
retrempent  les  caractères,  ils  renouvellent  les  vertus 
dans  l'effort,  dans  la  lutte  et  dans  l'adversité.  La 
prospérité,  le  succès,  les  progrès  éblouissants  de  la 
civilisation  matérielle  égarent  les  peuples  ;  le  vertige 
de  l'orgueil  les  saisit,  ils  sont  incapables  de  voir  les 
conjurations  qui  se  forment  contre  eux  et  les  légions 
innombrables  qui  les  menacent.  Mais  les  épreuves, 
les  coups  de  foudre  du  malheur  illuminent  les 
consciences,  secouent  le  sommeil  de  l'indifférence  et 
de  l'égoïsme,  développent  d'admirables  ressources  et 
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font  remonter  les  vaincus  sur  les  sommets  où  régnent 
la  sagesse^  la  sécurité^  les  nobles  entreprises,  la  vraie 
civilisation  et  la  vraie  grandeur. 

La  bataille  du  16  août  nous  envoie  elle-même,  à 
travers  ses  sanglantes  horreurs,  une  lueur  d'espérance, 
car  elle  fut  une  victoire.  Je  veux  le  redire  :  le  soir  de 
cette  grande  journée,  l'ennemi  était  partout  refouU', 
toules  ses  attaques  étaient  repoussées,  notre  armée 
campait  sur  le  champ  de  bataille.  Oui,  si  le  lendemain 
(les  ordres  dont  la  nécessité  évidente  s'imposait  à  tous, 
si  les  secours  étaient  venus,  cette  armée  rejetait  dans 
la  Moselle  les  quatre-vingt  mille  hommes  du  prince 
Frédéric-Charles  et  les  obligeait  à  repasser  la  frontière  ; 
c'était  la  victoire  complète,  c'était  le  chemin  de 
Verdun  ouvert,  c'était  peut-être  le  salut  ;  mais  les 
ordres  et  les  secours  ne  vinrent  pas... 

L'espérance,  elle  naît  de  cette  cérémonie  religieuse 
qui  devient  chaque  année  plus  solennelle  et  qui,  non 
seulement  sur  cette  terre  de  Lorraine,  mais  dans  la 
France  entière,  émeut  tous  les  cœurs.  L'espérance, 
malgré  les  cérémonies  funèbres  et  les  chants  de  la 
douleur,  elle  rayonnait  il  y  a  quelques  instants  dans 
l'église  de  Mars-la-Tour,  dans  cette  église  obscure 
autrefois  ignorée  et  devenue  par  le  zèle  de  son 
pasteur  le  but  d'un  pèlerinage  national  et  comme  le 
sanctuaire  du  patriotisme.  L'espérance,  elle  nous 
vient  de  ces  foules  nombreuses  et  recueillies,  de  ces 
prières  ardentes  qui  montent  vers  le  ciel,  de  cet 
amour  de  la  France  qui  unit  et  enllamme  toutes  les 
ûraes. 

Kegardez  cette  statue  qui  repose  sur  la  tombe 
glorieuse  de  nos  morts.    C'est  la  France  !    Llle   est 
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désolée,  mais  elle  ne  désespère  pas.  Elle  est  forte, 
elle  est  noble,  elle  est  fière  dans  son  immense  dou- 
leur. Elle  pleure  ses  fils  tombés  pour  sa  défense,  mais 
elle  songe  à  se  préparer  de  nouveaux  et  de  plus  heu- 
reux défenseurs. 

Regardez-la  :  elle  est  toujours  debout,  elle  porte 
encore  au  front  le  diadème  de  la  reine  des  nations.  Si 
ce  diadème  a  perdu  soff  éclat.  Dieu  le  lui  rendra 
bientôt.  Elle  soutient  dans  ses  bras  un  soldat  mortel- 
lement blessé  et  pose  sur  sa  tète  la  couronne  immor- 
telle. Le  mourant  laisse  échapper  son  arme,  sa  main 
droite  est  placée  sur  son  cœur  dont  il  a  donné  tout  le 
sang  et  dont  le  dernier  battement  est  encore  pour  son 
infortuné  pays.  Cette  arme,  un  enfant  la  saisit,  et 
près  de  lui  un  autre  enfant  s'appuie  sur  l'ancre  de 
l'espérance. 

Ces  enfants  d'hier  sont  les  soldats  d'aujourd'hui  et 
de  demain.  Ils  ont  juré  de  servir  la  France,  de 
combattre  et  de  mourir  pour  elle.  Comme  tous  les 
Français,  ils  désirent  la  paix  ;  mais  si  nous  devions 
subir  encore  le  fléau  de  la  guerre,  je  l'affirme  sur  les 
cendres  de  ces  héros,  sur  ces  champs  de  bataille 
consacrés  par  leur  sang,  je  l'affirme  sur  tous  vos 
cœurs,  ces  soldats  rendront  à  notre  pays  sa  puissance, 
sa  grandeur  et  sa  gloire. 


NOTRE-DAME-DU-PORT 

L'AI]\ERG1NE,  LA  FRANCE  ET  L'ÉGLISE 


NOTRE-DAME-DD-PORT 

L'AUVERGNE,  LA  FRANCE  &  L'ÉGLISE 

DISCOURS  PRONONCÉ 
DANS  l'église  cathédrale  DE  GLERMONT,  LE  17  MAI  1891 


Mecum  sunt  divitiie  et  gloria,  opes 
superba;  et  justitia...  ut  cliteni  diligentes 
me  et   the^auros  coriim  reploam. 

Avec  moi  sont  les  richesses  et  la  gloire, 
la  magnilicence  et  la  justice...,  pour  enri- 
chir ceux  qui  m'aiment  et  remplir  les  tré- 
sors de  leurs  cœurs  (Prov.  ,  viii,  18-21). 


Messeigneurs  (1), 

Mon  Très  Révérend  Père  (2), 

Mes  Très  Chers  Frères, 

La  puissance  et  la  bonté  de  Marie  resplendissent 
depuis  dix-neuf  siècles  sur  l'univers  chrétien.  Ses 
bienfaits  sont  sans  nonabre  dans  la  vie  des  âmes  et 
dans  la  vie  des  peuples.  Son  cœur  est  un  trésor  iné- 
puisable auquel  recourent  toutes  les  misères,  toutes 
les  faiblesses,  toutes  les  supplications.  Ses  privilèges 
incomparables  excitent  l'admiration  de  ses  enfants,  sa 
tendresse  maternelle  les  attire  et  les  captive,  sa  muni- 
ficence soulève  l'enthousiasme  d'une  reconnaissance 
qui  va  de  la  terre  jusqu'au  ciel.  Toutes  les  généra- 
tions passent  devant  son  trône  et  chantent  le  cantique 

(Ij  Nosseig-neurs  :  Boyer,  évêquc    de   Clermont  ;  Baptifolier, 
évêque  de  Mende. 

(2)  Le  T.  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  Chambarand. 
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toujours  nouveau  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire  : 
Beatam  me  dicent  omncs  generationes  (1). 

Mais  il  est  des  nations  que  Marie  a  comblées 
de  grâces  plus  précieuses  ;  il  est  des  lieux  où  elle 
aime  à  exercer  un  patronage  plus  puissant;  des 
sanctuaires  où  elle  fait  éclater,  en  de  plus  nombreux 
prodiges,  sa  miséricorde  et  son  amour.  La  France  est 
une  de  ces  nations  choisies  ;  cette  antique  province 
d'Auvergne  et  cette  noble  ville  de  Glermont  comptent 
parmi  ces  lieux  bénis,  et  Téglise  de  Notre-Dame  du 
Port  est  au  premier  rang  parmi  ces  sanctuaires  illus- 
tres et  vénérés.  Depuis  treize  siècles,  la  Mère  de  Dieu 
se  montre  votre  mère,  elle  comble  ici  de  richesses 
surnaturelles  ceux  qui  l'aiment  et  elle  remplit  toutes 
les  âmes  de  ses  dons  divins  :  Mecum  sunt  divitiœ  et 
gloina,  opes  superbœ  et  justitia...  ut  ditem  diligentes 
me  et  thesauros  eorum  repleam. 

Il  faudrait  le  langage  des  anges  pour  redire  cette 
magnifique  histoire  et  je  ne  vous  apporte  que  les  élans 
de  ma  bonne  volonté.  Je  voudrais  du  moins  embrasser 
de  haut  et  dans  leur  ensemble  les  gloires  de  votre 
sanctuaire  et  unir  dans  ce  discours  tous  les  grands 
souvenirs  qui  planent  sur  cette  fête. 

Notre-Dame  du  Port  et  l'Auvergne,  Notre-Dame 
du  Port  et  la  France,  Notre-Dame  du  Port  et  l'Église, 
telles  sont  les  pensées  que  je  développerai  rapidement. 

Monseigneur,  en  assistant  ce  matin  dans  le  ravisse- 
ment de  mon  âme  à  vos  manifestations  splendides,  je 
me  disais  que  les  bons  pasteurs  font  les  bons  peuples. 
Parmi  vos  prédécesseurs  cjui  furent  comme  vous  des 
serviteurs  dévoués  de  l'Église  et  de  la  France,  des  fils 

(1)  lAïc,  1,  48. 
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dévoués  de  Notre-Dame  du  Port,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  mis  dans  la  glorification  de  la  patronne  de  Gler- 
mont  et  de  l'Auvergne  une  piété  plus  active  et  un  zèle 
plus  ardent  que  Votre  Grandeur.  L'Auvergne,  la 
France  et  l'Église  ne  l'oublieront  pas. 

I 

Les  fils  de  l'Auvergne,  après  avoir  lutté  contre  la 
puissance  romaine  pour  la  défense  des  libertés  de  la 
Gaule,  avaient  défendu  avec  la  même  vaillance  contre 
les  Barbares  les  débris  de  l'empire  d'Occident.  Deux 
fois,  devant  de  terribles  envahisseurs,  au  milieu  de 
ces  grandes  révolutions  des  peuples  et  des  choses 
humaines,  les  derniers  ils  étaient  restés  debout  au 
sein  de  leur  pays  dévasté  et  de  leurs  cités  en  ruines. 

Ce  noble  peuple  accepta  avec  empressement  les 
enseignements  de  l'Evangile  et  quand  eurent  passé  les 
flots  des  Barbares,  il  mit  ses  grandes  et  fortes  qualités 
dans  la  pratique  de  la  loi  chrétienne  et  dans  la  fon- 
dation de  cette  société  nouvelle  et  de  ce  monde  nou- 
veau qui  s'élevaient  au  pied  de  la  croix. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile dans  votre  antique  cité,  la  très  Sainte  Vierge  y 
fut  honorée  d'un  culte  spécial.  Trois  sanctuaires  lui 
furent  successivement  consacrés  ;  mais  c'est  du  sanc- 
tuaire de  Notre-Dame  du  Port  que  le  culte  de  Marie 
devait  rayonner  sur  ce  pays  tout  entier  et  jeter  parfois 
un  éclat  et  une  gloire  qui  ne  seront  jamais  surpassés. 

Une  famille  illustre  entre  toutes,  qui  avait  protégé 
contre  les  Wisigoths  les  défilés  de  vos  montagnes, 
donné  des  préfets   à  la   Gaule,   et  à  l'Occident  un 
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empereur,  donna  à  l'Auvergne  un  de  ses  plus  grands 
Évêques. 

Héritier  des  Pontifes  et  des  Saints,  Àvit  multiplia 
pendant  vingt-cinq  années  d'épiscopat,  les  prodiges 
de  sa  doctrine,  de  sa  piété  et  de  son  zèle  d'apôtre.  Il 
fut  le  constructeur  de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port 
et  y  plaça  la  statue  vénérée  et  déjà  célèbre  par  tant 
de  miracles.  Depuis  lors,  entre  Marie  et  vous,  entre 
la  Vierge  toute  puissante  et  le  peuple  d'Auvergne, 
une  union  intime  s'est  établie.  Les  siècles  en  passant 
ont  rendu  cette  union  plus  parfaite,  plus  féconde,  d'une 
part,  en  bénédictions  et  en  bienfaits,  de  l'autre,  en 
témoignages  incomparables  de  confiance  et  de  piété 
filiale.  11  faut  le  redire  avec  un  des  orateurs  éloquents 
de  vos  grandes  fêtes  :  c(  On  arracherait  plutôt  vos 
montagnes  de  leur  base  qu'on  n'arracherait  de  vos 
cœurs  le  culte  de  la  Mère  de  Dieu  (1).  » 

Les  dons  et  les  propriétés  que  saint  Avit  offrit  au 
nouveau  sancluaire,  comme  tous  les  présents  que  lui 
consacra  dans  la  suite  des  siècles  la  générosité  de  vos 
pères,  étaient  les  dons  et  les  propriétés  de  ce  pays  et 
l'hommage  de  tout  un  peuple. 

Que  dis-je  ?  jusque  dans  le  style  romano-arverne 
de  ce  sanctuaire,  dans  ses  puissantes  assises,  dans  ces 
colonnes  élancées,  dans  ces  chapiteaux  sculptés  avec 
art,  dans  ces  murailles  qui  ont  bravé  l'action  du 
temps  et  les  efforts  de  l'incendie,  nous  retrouvons  les 
traits  de  votre  caractère  national  :  l'élévation  dans  la 
fermeté  inébranlable,  la  force  et  la  constance  dans  les 
élans  les  plus  généreux. 

Quels  n'ont  pas  été,  depuis  treize  siècles,  les  bien- 

(Ij  Mgr  Bcsson,  évOriuc  de  Niincs. 
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faits  accordés  à  l'Auvergne  par  Notre-Dame  du  Port  1 
Quelles  grâces  insignes  n'ont  pas  été  reçues  dans  les 
ombres  de  la  Souterraine,  aux  pieds  de  la  Vierge 
noire,  dans  les  ardeurs  de  la  prière,  dans  la  pompe 
magnifique  de  vos  processions  solennelles,  dans  les 
émotions  et  les  splendeurs  de  vos  fêtes  ?  Intelligences 
éclairées  des  lumières  d'en  haut,  pécheurs  ramenés 
dans  les  voies  du  repentir  et  de  la  pénitence,  cœurs 
touchés,  transformés  et  transfigurés,  multitudes,  dont 
Dieu  seul  et  Marie  connaissent  le  nombre,  conduites 
par  la  main  douce  et  miséricordieuse  de  votre  patronne 
et  de  votre  reine  au  port  du  salut  et  de  la  gloire  ! 

Et  qui  dira  les  grâces  répandues  pendant  ces  treize 
siècles  dans  l'âme  des  prêtres  et  des  pontifes,  des 
vierges,  des  guerriers  et  des  saints,  dans  l'âme  même 
de  ce  peuple  ?  N'est-ce  pas  à  Notre-Dame  du  Port,  à 
la  mère  de  la  foi,  de  la  charité  et  de  la  sainte  espé- 
rance (1),  que  vous  devez  la  puissance  de  vos  convic- 
tions, l'ardeur  de  votre  piété,  la  générosité  inépuisable 
pour  vos  grandes  œuvres,  l'élan  de  votre  courage 
chrétien,  l'enthousiasme  de  cette  reconnaissance  qui 
éclate  en  manifestations  splendides  ?  A  la  chaîne 
ininterrompue  des  bienfaits  spirituels  s'ajoutent  les 
prodiges  opérés  sur  les  corps  et  sur  la  création  maté- 
rielle. Vos  annales  et  les  archives  du  Chapitre  de 
Notre-Dame  du  Port  sont  remplies  par  les  récits  de 
ces  prodiges.  Les  trésors  de  la  bonté  de  votre  Mère 
«  sont  sans  mesure  et  sans  fin  ,  non  est  finis  thesau- 
rorum  ejus  »  (2).  Le  puits  de  votre  crypte  est  la  gra- 
cieuse image  ce  de  la  fontaine  des  jardins  sacrés  et  du 

(1)  Ego  mater  pulchne  dilectionis  et  agnitionis   et  sanctse 
spei.  (Eccli.,  xxiv,  24). 

(2)  Is.,  II,  7. 
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puits  des  eaux  vivantes,  fons  hortorum,  pnteus 
aquarum  viventium  »  (1),  de  cette  eau  qui  du  cœur  de 
Marie  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  (2). 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'un  des  prédicateurs  les  plus 
célèbres  du  xiv^  siècle  (3),  parlant  en  présence  du 
Pape  Boniface  IX^  déclarait  que  parmi  les  cinq  sanc- 
tuaires de  France  consacrés  à  Marie  et  oii  s'accom- 
plissait un  plus  grand  nombre  de  miracles_,  celui  de 
Notre-Dame  du  Port  avait  le  premier  rang. 

Aussi  dans  toutes  les  épreuves,  sous  les  coups  des 
plus  terribles  fléaux,  de  l'inondation,  de  la  peste  et  de 
la  guerre,  tous  les  cœurs  se  tournent  vers  la  patronne 
de  l'Auvergne,  toutes  les  mains  suppliantes  s'élèvent 
vers  elle,  et  toujours  Marie  répond  aux  prières  de  son 
peuple. 

Les  Sarrasins  portent  dans  tout  ce  pays  le  fer  et  le 
feu.  Ils  ont  envahi  votre  cité  et  la  livrent  au  plus 
horrible  pillage  ;  mais  voici  qu'ils  s'arrêtent  frémis- 
sants au  seuil  de  l'antique  sanctuaire. 

Pépin  poursuit  une  lutte  impitoyable  jusqu'au  sein 
de  vos  belles  vallées,  jusque  dans  votre  capitale  con- 
quise après  une  résistance  acharnée.  Il  l'inonde  de 
sang  et  la  couvre  de  ruines  ;  mais  Notre-Dame  du  Port 
échappe  encore  à  ces  terribles  dévastations. 

L'invasion  des  Normands  est  plus  redoutable  encore. 
«  Depuis  les  bords  de  la  mer,  a  dit  un  chroniqueur 
contemporain,  pas  une  terre  qui  soit  demeurée  libre, 
pas  une  contrée,  pas  une  ville,  pas  un  village  qui 
n'aient  été   saccagés  par  ces  barbares  (4).  ))    Votre 

(1)  Cantic,  iv,  15. 

(2)  Fons  oqna;  nalieiitis  in  rilam  (fierniivi  (Joaiiii.,  iv,  14). 

(3)  Pierre  de  Baricre. 

(4)  Adrcval,  Lib.  1.  Miracnlcr.  i^ancti  Bencdicli. 
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église  vénérée  est  livrée  aux  flammes,  mais  ces 
flammes  respectent  l'ensembh;  de  Tédifice,  les  murs 
et  les  colonnes  ;  et  deux  ans  suffiront  au  zèle  de  saint 
Sigon,  pour  lui  rendre  sa  première  gloire. 

C'est  aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Port,  et  sous  sa 
protection,  que  s'accomplit  l'acte  le  plus  célèbre  de 
votre  histoire.  C'est  là  qu'Urbain  II  veut  réaliser  ses 
grands  desseins  pour  la  défense  de  l'Europe  et  de  la 
civilisation  chrétienne.  A  l'autel  de  votre  sanctuaire 
est  chantée  pour  la  première  fois,  en  présence  des 
Pères  du  Concile  et  d'une  magnifique  assemblée,  la 
messe  dont  le  texte  affirme  les  grandeurs  de  la  Mère 
de  Dieu  :  Salve,  sancta  parens. . . 

Là,  est  chanté  pour  la  première  fois  le  petit  office 
de  la  très  sainte  Vierge,  que  les  chrétiens  réciteront 
bientôt  dans  l'univers  entier  pour  attirer  sur  les  Croisés 
la  protection  toute  puissante  de  Marie. 

Là,  Urbain  II,  les  bras  étendus,  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  fait  entendre  la  préface  qui  célèbre  les  gloires 
de  la  reine  de  la  terre  et  du  ciel . 

Là  encore,  le  samedi  est  consacré  à  perpétuité  au 
culte  de  la  Vierge  immaculée.  En  sortant  de  votre 
sanctuaire,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ordonne  que 
Whigelus  sera  sonné  désormais  trois  fois  par  jour  dans 
la  chrétienté  tout  entière,  pour  appeler  au  secours  des 
Croisés  les  prières  des  peuples  et  la  puissance  de  celle 
qui  est  «  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille  »  (1). 

Sur  la  place  qui  s'étendait  du  seuil  de  l'église  au 
couvent  de  Chatoin.  la  parole  de  Pierre  l'Ermite  et 
d'Urbain  II  soulève  l'enthousiasme  d'une  foule  immense 

(1)  Terribilis  ut  castrorum  actes  ordinata.  (Cantic,  vi,  3.) 
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et  le  cri  des  guerres  saintes  a  retenti  :  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut  ! 

Bientôt  l'Évêque  du  Puy,  le  grand  Adhémar  de 
Monteil,  avant  de  bénir  les  soldats  de  la  croix^  entonne 
le  Salve  Regina.  Sublime  invocation^  que  toutes  les 
générations  chrétiennes  rediront  jusqu'au  jour  où  elles 
chanteront  l'hymne  éternel  aux  pieds  du  trône  de 
Marie! 

Ainsi;  la  gloire  de  Notre-Dame  du  Port  était  comme 
l'aurore  du  soleil  de  justice  qui  allait  de  nouveau  se 
lever  sur  l'Orient. 

Les  manifestations  de  la  piété  de  vos  pères  ont 
répondu  à  cette  incomparable  vocation.  Les  ex-voto 
couvraient  les  murs  de  la  Souterraine.  Les  fureurs  de 
la  Révolution  les  dispersèrent  et  les  détruisirent,  mais 
de  nouvelles  faveurs  ont  multiplié  de  nouveau  les 
témoignages  de  la  reconnaissance.  Aujourd'hui  encore, 
votre  crypte  est  un  livre  de  gloire  où  tous  les  yeux 
peuvent  lire  le  récit  des  merveilles  de  la  puissance  et 
de  la  bonté  de  Marie. 

Et  quelle  série  non  interrompue  de  manifestations 
plus  éclatantes  encore  !  Les  confréries  s'organisent  et 
rivalisent  de  piété,  de  fidélité  et  de  zèle  ;  les  pèleri- 
nages accourent  de  toute  la  contrée  ;  les  processions 
magnifiques  se  succèdent.  Quand  la  statue  miraculeuse 
a  été  enlevée  par  des  mains  sacrilèges,  la  douleur  et  la 
consternation  n'ont  plus  de  bornes,  vos  mères  et  vos 
filles  prennent  le  deuil.  Puis,  quand  elle  est  retrouvée, 
ce  peuple  entier  se  lève,  comme  autrefois  les  fils 
d'Israël  au  retour  de  l'Arche  d'alliance,  et  sa  joie 
éclate  on  des  fêtes  qui  resteront  immortelles. 


—  29i 


II 


Mais  ce  n'est  pas  l'Auvergne  seule  qui  a  donné  à 
Notre-Dame  du  Port  les  témoignages  admirables  de  sa 
piété  et  de  sa  confiance. 

Dès  les  premiers  jours,  la  gloire  de  votre  sanctuaire 
attire  les  populations  des  contrées  voisines  et  bientôt 
celles  de  la  France  entière.  Les  Évêques  viennent 
placer  sous  la  protection  toute  puissante  de  votre 
patronne  leurs  œuvres,  leurs  travaux  et  leurs  combats  ; 
les  prêtres  et  les  religieux  y  suivent  les  traces  des 
Saints.  Saint  Louis  invoque  Notre-Dame  du  Port, 
François  P""  confirme  ses  privilèges. 

Vingt-cinq  archevêques,  deux  cent  cinquante  Évo- 
ques ou  abbés  assistent  au  concile  de  Glermont,  et  la 
multitude  de  pèlerins  est  si  grande  que  les  villages 
qui  entourent  votre  ville  ne  suffisent  plus  à  les  abriter 
et,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  il  faut  dresser  des 
tentes  au  mibeu  des  champs.  Depuis  lors,  dans  les 
manifestations  incomparables  du  couronnement  de 
votre  reine  et,  chaque  année,  dans  ces  fêtes  que  renou- 
velle avec  le  même  éclat  le  zèle  de  votre  Evêque,  la 
France  est  avec  vous.  La  France  !  combien  de  fois  elle 
est  apparue  ici,  sous  les  voûtes  de  cette  cathédrale,  au 
sein  de  ces  grandes  assemblées,  dans  la  personne  de 
ces  pontifes  qui  vous  ont  apporté,  avec  l'autorité  et  la 
gloire  de  l'épiscopat  français,  l'éclat  de  leur  nom,  de 
leurs  travaux  et  de  leurs  vertus. 

La  Croisade  qui  eut  pour  origine  l'âme  d'un  grand 
Pape  et  le  cœur  de  Notre-Dame  du  Port,  est  une 
œuvre  française,  elle  est  une  des  plus    magnifiques 
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révélations  des  destinées  et  de  la  mission  providen- 
tielles de  la  France. 

Elle  a  été  une  œuvre  française  parce  qu'elle  a  été 
une  œuvre  catholique.  Depuis  six  siècles  alors,  aujour- 
d'hui depuis  quatorze  siècles,  partout  oii  la  pensée  et 
l'autorité  de  l'Eglise  ont  accompli  quelque  noble  des- 
sein, partout  ont  apparu  le  cœur  et  le  bras  de  la 
France.  Fille  aînée  de  l'épouse  de  Jésus-Christ,  cette 
nation  s'émeut,  tressaille  et  accourt  à  l'appel  de  sa 
mère.  Qu'il  s'agisse  des  œuvres  de  la  foi  ou  de  la  piété, 
des  œuvres  de  la  charité  qui  soulage  toutes  les  misères 
humaines,  ou  de  l'apostolat  qui  éclaire,  régénère  et 
sauve  les  peuples,  qu'il  s'agisse  de  donner  ou  de  com- 
battre, de  verser  le  sang  à  flots  et  l'or  à  pleines  mains, 
toujours  la  France  est  debout  et  elle  dit  :  Me  voici. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  à  Dieu  !  on  a 
pu  disputer  à  notre  pays  le  premier  rang  dans  les 
richesses,  la  science,  les  arts  ou  les  combats,  mais 
aucune  nation  n'a  pu  lui  disputer  cette  part  catholique, 
surnaturelle,  j'allais  dire  divine,  et  absolument  réser- 
vée. Ah  !  laissez-moi,  en  présence  des  ombres  et  des 
incertitudes  d'aujourd'hui,  en  présence  des  angoisses 
et  des  luttes  de  demain,  laissez-moi  faire  entendre  la 
protestation  de  mon  invincible  espérance,  ce  cri  qui 
s'échappe  de  mon  cœur  et  de  tous  vos  cœurs  :  il  en 
sera  toujours  ainsi. 

C'est  pourquoi,  dans  tous  les  temps,  les  Pontifes 
romains,  pour  accomplir  leurs  projets  de  régénération 
et  de  salut,  pour  obtenir  des  secours  dans  leurs 
épreuves  ou  leur  détresse,  se  sont  tournés  vers  la 
France,  liemarquez-le,  Pierre  PErmite  tt  Urbain  II, 
l'apôtre  et  le  pape  de  la  première  Croisade,  sont  les 


J 


—  293  — 

fils  de  la  Fiance  ;  ce  peuple  immense  qui  les  entoure 
et  qui  fait  entendre  le  cri  des  guerres  saintes^  c'est  le 
peuple  de  France.  Les  chefs  de  la  Croisade  :  Godefroy 
de  Bouillon  et  ses  deux  frères^  le  duc  de  Vermandois^ 
les  comtes  de  Toulouse,  de  Flandre,  de  Normandie, 
de  Chartres,  de  Blois,  mais  c'est  l'élite  et  la  fleur  de 
la  chevalerie  française. 

Et  ainsi,  huit  fois  en  deux  siècles,  la  guerre  sainte 
est  presque  toujours  organisée  et  dirigée  par  les  che- 
valiers et  les  princes  français.  La  première  et  la  der- 
nière, la  France  tiendra  levé  l'étendard  des  Croisades  : 
après  Godefroy  de  Bouillon,  c'est  Philippe-Auguste, 
Louis  VIII  et  enfin  saint  Louis  qui  se  croise  deux  fois 
et  qui  meurt  sur  les  plages  africaines.  Oui,  cette  grande 
et  sublime  épopée  des  Croisades,  elle  est  écrite  d'un 
bout  à  l'autre,  en  des  pages  immortelles,  par  le  génie, 
les  travaux,  l'épée  et  le  sang  de  la  France. 

Celte  œuvre  des  Croisades,  elle  n'est  pas  seulement 
catholique,  elle  a  d'autres  attraits  pour  le  cœur  de  la 
France,  elle  est  guerrière,  hardie,  audacieuse  jusqu'à 
la  témérité,  elle  est  surtout  désintéressée  et  généreuse. 
Partout,  en  cflet,  devant  ces  armées  qui  vont  se  diri- 
ger vers  l'Orient,  c'est  l'inconnu.  Quelles  routes  sui- 
vrunt-elles  ?  quelles  seront  leurs  alliances  et  leurs 
ressources  dans  ces  régions  lointaines?  Elles  l'ignorent. 
Ce  qu'elles  savent  bien,  c'est  que  les  ennemis  qu'elles 
auront  à  combattre,  sont  ces  redoutables  Sarrasins  qui 
portaient  naguère  la  terreur  et  la  dévastation  jusqu'au 
centre  de  notre  pays  et  qui  n'ont  pu  être  repousses 
que  par  le  bras  de  Charles  31artel  et  le  génie  de  Char- 
lemagne.  Ce  qu'elles  connaissent  bien,  c'est  la  puis- 
sance  formidable   des  légions   du  prophète    partout 
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triomphantes,  l'habileté  des  chefs,  le  fanatisme  des 
soldats,  leur  barbarie  sans  pitié  pour  les  prisonniers  et 
les  vaincus.  Et  ces  ennemis,  il  faut  les  attaquer  dans 
cet  Orient  oii  ils  sont  établis  en  maîtres,  derrière  leurs 
remparts  et  leurs  forteresses,  avec  des  armées  qu'au- 
ront décimées  les  fatigues,  les  maladies  et  les  combats. 

Sans  doute,  une  moisson  de  gloire  est  réservée  à 
ces  guerriers  de  la  croix  ?  La  gloire  1  Elle  sera  peut- 
être  la  part  de  ceux  qui  viendront  sur  leurs  traces, 
mais  pour  eux  ils  n'ont  à  attendre  que  des  épreuves 
cruelles  et  des  luttes  sans  merci.  Demain,  ils  aban- 
donneront leurs  palais  ou  leurs  châteaux,  leurs  vil- 
lages et  leurs  chaumières,  leurs  familles  et  leur  patrie, 
tout  ce  qui  fait  la  lumière,  l'espérance  et  la  joie  de  la 
vie. 

Une  fois  encore,  c'est  du  haut  de  vos  montagnes, 
c'est  de  cette  noble  cité,  c'est  auprès  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame  du  Port  qu'Urbain  jette  son  appel  à  la 
piété,  au  dévouement,  à  la  bravoure,  à  l'héroïsme  de 
la  France. 

Ecoutez-le  :  «  Nation  chérie  de  Dieu,  s'écrie  le 
Pontife,  c'est  dans  la  bravoure  que  l'Église  a  fondé 
son  espoir.  C'est  parce  que  j'ai  connu  la  piété  et  ton 
courage,  que  j'ai  traversé  les  Alpes  et  quejesuis  veiui 
apporter  la  parole  de  Dieu  dans  ces  contrées...  Guer- 
riers de  France,  rappelez-vous  les  périls  et  les  gloires 
de  vos  pères.  Sous  la  conduite  des  héros  dont  le  nom 
est  immortel,  ils  ont  sauvé  le  monde  d'une  ignoble 
servitude.  Conduits  par  le  Dieu  des  armées,  vous  rem- 
porterez de  plus  nobles  triomphes.  Il  vous  appartient 
de  délivrer  l'Europe  et  l'Asie.  Par  vous  sera  délivrée 
la  cité  du  Christ,  cette  Jérusalem  que  s'était  choisie  le 
Seigneur  et  d'où  la  loi  nous  est  venue.  » 
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Aussi,  dans  celte  œuvre  catholique  et  française, 
clans  cet  élan  sublime  de  la  Croisade,  quelles  hautes, 
lumineuses  et  nécessaires  leçons  pour  la  France  d'au- 
jourd'hui. Eh  quoi  !  les  périls  nous  menacent  de 
toutes  parts,  la  voix  d'un  grand  Pape  illuminateur  des 
intelligences  et  pacificateur  des  peuples  nous  demande 
de  mettre  un  terme  aux  divisions  qui  nous  affaiblis- 
sent et  nous  perdent  ;  il  nous  appelle  à  la  trêve  des 
partis  qui  est  encore  la  Trêve  de  Dieu,  et  nous  résis- 
terions à  son  appel  I  Comme  autrefois  Lrbain  II,  il 
veut  qu'au-dessus  de  toutes  les  ambitions,  de  tous 
les  intéréls  et  de  tous  les  drapeaux,  nous  fassions 
resplendir  la  croix  de  Jésus-Christ.  Fils  des  croisés, 
héritiers  du  noble  peuple  qui  acclamait  le  pape  des 
croisades  et  sauvait  la  France,  la  civilisation  et 
l'Eglise,  unissez-vous  enfin,  levez-vous  à  la  voix  de 
Léon  XIII  et  dites,  vous  aussi  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veut  ! 


III 


L'église  de  Notre-Dame  de  Port  est  le  sanctuaire  de 
l'Auvergne,  elle  est  un  des  sanctuaires  les  plus  célè- 
bres de  la  France,  mais  elle  appartient  à  l'Eglise 
catholique. 

Dans  cette  histoire  de  Notre-Dame  du  Port,  dans 
cette  influence  séculaire  et  magnifique  de  la  foi,  de  la 
piété  et  du  patriotisme,  c'est  toujours  l'action  de 
l'Eglise  qui  inspire,  qui  dirige  et  qui  domine  tout. 
C'est  jusqu'à  elle  et  par  elle,  jusqu'au  cœur  de  Marie 
et  jusqu'au  cœur  de  Dieu  qu'il  faut  remonter.  La  vie 
surnaturelle,  c'est-à-dire  la  vie  divine  communiquée 


—  ^296  — 

par  la  mission  et  l'autorité  de  la  hiérarchie  sacrée, 
est  la  sève  qui  circule  dans  les  rameaux:  de  cet  arbre 
immense  qui  est  l'Eglise  catholique,  et  produit  des 
fleurs  célestes  et  des  fruits  divins,  les  vertus  et  les 
œuvres  chrétiennes. 

Avec  quel  éclat  et  quelle  puissance  cette  vie  se 
manifeste  dans  l'histoire  de  votre  sanctuaire  !  Un  de 
ses  plus  grands  souvenirs  est  celui  du  Concile  de  Gler  - 
mont.  Comme  autrefois  au  cénacle,  Marie  apparaît  au 
milieu  des  Pères  assemblés,  elle  les  couvre  de  sa 
puissance,  elle  anime  le  courage  des  défenseurs  de  la 
foi,  de  la  discipline  ecclésiastique  et  des  peuples 
chrétiens.  Après  avoir  renouvelé  le  décret  de  la  Trêve 
de  Dieu,  le  Concile  rappelle  quelques  anciens  décrets 
et  en  publie  de  nouveaux  pour  protéger  la  dignité  et 
l'indépendance  du  clergé  contre  les  séductions  des 
richesses  et  de  l'ambition.  Il  règle  le  mode  de  la  sainte 
communion  pour  les  fidèles.  Il  défend  la  sainteté  du 
mariage  et  frappe  d'un  nouvel  anathèrae  le  roi  de 
France  obstiné  dans  le  scandale  de  son  adultère. 

La  vigilance  éclairée  et  la  puissance  de  l'Eglise  se 
révèlent  encore  admirablement  dans  l'organisation  de 
la  première  Croisade.  Seul,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
a  bien  vu  les  maux  qui  désolent  l'Europe  chrétienne 
et  les  périls  qui  la  menacent,  seul  il  connaît  les 
moyens  de  la  sauver.  Sa  voix  seule  est  assez  puissante 
pour  réunir  dans  un  môme  eflbrt  vingt  peuples  divisés 
et  les  jeter  sur  l'Orient  dans  un  même  élan  d'enthou- 
siasme. L'heure  est  décisive  ;  encore  quelques  années 
et  tout  peut  être  perdu. 

La  barbarie  musulmane  souille  de  ses  attentats  le 
berceau  et  le  tombeau  du  Sauveur,  elle  opprime  et 
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déshonore  Jérusalem,  elle  écrase  les  chrétiens  d'Orient 
sous  une  exécrable  tyrannie,  elle  menace  de  ses  vais- 
seaux et  de  ses  armées  non  seulement  Conslantinople, 
mais  la  Sicile,  Naples,  Venise  et  l'Espagne.  La  Papauté 
se  lève,  elle  fait  entendre  à  Clermont  l'appel  qui 
sauve  l'Europe  et  le  monde. 

Les  conséquences  et  les  fruits  de  la  Croisade  furent 
précieux  pour  l'Eglise  et  pour  les  nations  chré- 
tiennes. 

Le  succès  des  prédications  d'Urbain  JI,  l'enthou- 
siasme qu'elles  excitent,  les  victoires  des  Croisés,  la 
conquête  de  Jérusalem,  relèvent  le  prestige  de  la 
Papauté  et  signalent  à  tous  les  peuples  le  véritable 
successeur  de  Pierre.  L'antipape  est  vaincu  ;  ses 
partisans  découragés,  frappés  de  terreur,  se  disper- 
sent ;  le  Pape  de  Notre-Dame  du  Port  revient  à  Rome 
où  il  meurt  quatorze  jours  après  l'entrée  des  Croisés 
dans  la  ville  sainte  et  comme  enseveli  dans  son 
triomphe. 

Les  temps  qui  suivirent  cette  époque  glorieuse  entre 
toutes,  n'ont  fait  que  multiplier  les  victoires  de  Notre- 
Dame  du  Port  sur  les  ennemis  de  l'Église.  La  Réforme 
qui  dévaste  tout  ce  pays,  qui  viole  les  tombeaux, 
jette  au  vent  les  reliques  des  Saints,  brise  les  autels  et 
les  statues  de  Marie,  no  viendra  pas  jusqu'à  Clermont. 

Une  hérésie  subtile  désole  l'Église  et  envahit  la 
France.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame  du  Port  lui 
résiste  et  il  propose  le  fameux  cas  de  comcience  qui 
fait  condamner  la  duplicité  des  hérétiques  eiun silence 
prétendu  respectueux  qui  n'était  que  l'obstination 
hypocrite  dans  l'erreur. 

Les   ordres   religieux,   admirables  auxiliaires  de 
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ri^glise,  se  pres?ent  autour  de  notre  sanctuaire  et  lui 
font  une  couronne  d'honneur.  Les  Saints  viennent 
prier  autour  de  la  Vierge  Noire.  Saint  Bernard,  le 
grand  thaumaturge,  l'apôtre  et  le  dominateur  souve- 
rain du  XII*'  siècle,  récite  ici  le  Salve  Regina,  et  un 
jour,  dans  les  élans  de  sa  tendresse  pour  Marie,  il  y 
ajoutera  ces  paroles  que  TÉglise  entière  a  adoptées  : 
0  démens,  o  pia,  o  dulcis  Virgo  Maria. 

Tous  vos  évêques  ont  été  les  gardiens  et  les  propa- 
gateurs de  la  gloire  de  votre  sanctuaire.  Le  dernier  des 
grands  orateurs  du  XVIII'^  siècle  est  venu  achever  sa 
vie  sur  le  siège  épiscopal  de  Glermont.  Il  a  fait  enten- 
dre à  votre  clergé  et  à  votre  peuple  les  suprêmes 
accents  de  cette  parole  harmonieuse  qui  évangélisait 
les  rois  et  qui,  sur  le  cercueil  de  Louis  XVI,  avait 
affirmé  la  seule  grandeur  de  Dieu. 

Les  Pontifes  romains,  en  qui  vit  l'Église  tout 
entière,  sont  accourus  vers  Notre-Dame  du  Port  dans 
leurs  épreuves,  et  ont  eu  pour  son  sanctuaire  des 
faveurs  et  des  grâces  de  choix. 

Après  Urbain  II,  c'est  Paul  II  qui  vient  demander 
à  la  Vierge  toute  puissante  la  victoire  contre  quatre 
antipapes  et  contre  les  desseins  sacrilèges  de  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Calixte  II,  arbitre  des  rois  et  des 
peuples,  prépare  ici  une  nouvelle  croisade.  Innocent  II 
convoque  aux  pieds  de  votre  patronne  un  second 
concile.  Alexandre  III  cherche  ici  un  asile  et  un 
secours  contre  les  fureurs  de  Frédéric  Barberousse. 
Nicolas  IV  et  Urbain  V  publient  des  bulles  pour 
défendre  les  intérêts  temporels  de  votre  église  ; 
Eugène  IV,  pour  le  maintien  de  la  discipline  de  son 
Chapitre.  Alexandre  VII  et  Clément  XI  le  comblent 
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de  leurs  bienfaits.  Il  en  est  ainsi  jusqu'au  jour  où 
Pie  IX  couronne  dans  la  gloire  votre  statue  mira- 
culeuse et  où  Léon  XIII  érige  votre  sanctuaire  en 
Basilique^  jusqu'à  ces  fêtes  dont  nous  sommes  les 
témoins^  fêtes  vraiment  sans  rivales  et  qui  réunissent 
aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Port  l'Auvergne,  la 
France  et  l'Église. 

0  Notre-Dame  du  Port  1  l'Auvergne,  la  France  et 
l'Église  se  tournent  vers  vous  avec  cette  immense 
assemblée.  Ecoutez  les  prières  qui  montent  de  tous 
les  cœurs.  0  Vierge  puissante  et  bonne,  bénissez  cette 
province  qui  vous  est  consacrée,  bénissez  le  cher  et 
noble  pays  de  France,  bénissez  l'Église  et  le  Pontife 
suprême,  dans  les  desseins  de  sa  sagesse,  et  dans  sa 
grande  mission  d'illuminateur  des  intelligences  et  de 
pacificateur  de  ce  siècle  troublé. 

Protégez  ce  peuple  de  l'Auvergne,  défendez  sa  foi, 
gardez-lui  l'espérance,  enflammez  sa  charité  ;  accordez 
à  son  clergé  si  intelligent,  si  fidèle  et  si  vaillant,  les 
victoires  de  son  ministère  et  de  son  apostolat. 

Rendez  à  la  France  chrétienne  la  conscience  de  sa 
force,  la  conviction  de  la  nécessité  absolue  et  pres- 
sante de  l'union  parfaite.  Comme  aux  jours  d'Ur- 
bain II  et  de  Pierre  l'Ermite,  rétablissez  la  vraie 
Trêve  de  Dieu.  Qu'une  croisade  pacifique  s'organise 
enfin  sous  l'étendard  de  la  croix  avec  cette  devise  qui 
doit  entraîner  tous  les  cœurs  vraiment  français  :  Jus- 
tice et  liberté. 

Au  milieu  des  orages  qui  l'assaillent  de  toutes  parts, 
conduisez  au  port  de  la  sécurité  et  de  la  paix  la  barque 
de  Pierre  qui  tant  de  fois  dans  les  siècles  passés  est 
venue  s'abriter  auprès  de  vous . 
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0  Vierge  clémente,  compatissante,  donnez-nous  les 
triomphes  qui  ne  font  verser  aucune  larme,  mais  qui 
unissent  un  grand  pays  dans  la  prospérité,  dans  la 
puissance  et  dans  la  gloire. 

Faites-nous  une  France  sans  illusions  et  sans  défail- 
lances, sans  division  et  sans  iniquité,  sans  révolte  et 
sans  oppression,  une  France  qui,  soldat  et  apôtre  de 
Dieu,  redevienne  la  reine  des  nations  et  l'arbitre  du 
monde.  Nous  vous  en  supplions,  ô  Notre-Dame  du 
Port,  0  démens,  o  pia,  o  dulcis  virgo  Maria! 


PANÉGYRIQUE 


SAINT    BERNARD 


DISCOURS 

PRONONCÉ  A  FONTATNE-LES-DIJON,  POUR  LA  CLOTURE  DES 
FÊTES  DU  HUITIÈME  CENTENAIRE  DE  SAINT  RERNARD, 
LE    17    JUIN     1891. 


Quasi  sol  refulgens  sic  ille  effulsit  in 
templo  Dei...  quasi  ignis  effulgens  et  thus 
ardens  in  igné. 

Il  a  brillé  dans  le  temple  de  Dieu  sem- 
blable à  un  soleil  étincelant,  à  une  flamme 
qui  resplendit  et  à  l'encens  qui  brûle  et 
s'évapore  sur  un  foyer  ardent. 

(ECGLI  ,L,7,  9.) 


Éminence  (1), 
Messeigneurs  (2), 
Mes  TRÈS  Révérends  Pères  (3), 
Mes  très  chers  Frères  (4), 

Malgré  ses  défaillances,  ses  erreurs  et  ses  égare- 
ments, notre  siècle  apparaîtra  aux  générations  futures 
comme  le  siècle  des  grandes  manifestations  de  la  foi, 
de  la  charité  et  de  la  piété  chrétiennes. 

Jamais  ces  témoignages  de  la  vie,  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  de  l'Église  n'ont  été  plus  nombreux, 
plus  éclatants  et  jamais  ils  n'ont  remué  plus  profondé- 
ment l'âme  des  peuples. 

(1)  Son  Eminence  le  cardinal  Foulon,  archevêque  de  Lyon. 

(2)  NN.  SS.  les  archevêques  de  Besançon  et  de  Bordeaux,  les 
évéques  de  Grenoble,  d'Autan,  de  Clermont,  de  Saint-Claude, 
de  Nevers,  de  Versailles,  de  Langres,  de  Tarentaise,  de  Saint- 
Dié. 

(3)  PP.  abbés  de  l'ordre  des  Cisterciens. 

(4)  Ce  discours  a  été  prononcé  en  plein  air,  en  présence  d'au 
moins  quarante  mille  pèlerins. 
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Naguère,  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  source  de 
lumières,  de  miséricorde  et  de  pardon,  était  honoré, 
vénéré,  adoré  à  Paray-le-Monial  dans  des  fêtes  magni- 
fiques, et,  il  y  a  quelques  jours,  la  France  pénitente 
lui  otïVait  dans  un  hommage  suprême  le  temple  de  son 
Vœu  national.  Les  sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu 
voient  accourir  des  pèlerins  de  tous  les  points  de  la 
France  et  des  extrémités  du  monde.  Les  chants  du 
ciel  se  font  entendre  sur  cette  terre.  Les  prières  des 
malades  de  l'Évangile,  les  supplications  d'une  confiance 
sans  bornes  montent  vers  la  Vierge  Immaculée  et  vers 
le  Fils  de  Dieu  caché  sous  les  voiles  de  l'Eucharistie, 
et  obtiennent  des  prodiges  qui  confondent  toute  science 
et  toute  sagesse  humaines. 

La  mémoire  des  serviteurs  de  Dieu  est  célébrée  par 
l'amour  et  l'admiration,  dans  des  fêtes  qui  convoquent 
au  pieds  de  leurs  autels  des  foules  enthousiastes,  et 
sous  nos  yeux  Dieu  est  admirable  dans  ses  Saints, 
mirabilis  Deus  in  sanctis  suis  (1). 

Ce  glorieux  Centenaire  est  au  premier  rang  de  ces 
manifestations  de  l'Église  et  de  la  France  chrétienne. 
Mais  quelle  voix  pourrait,  surtout  en  ces  lieux  bénis 
et  après  ces  trois  grands  jours,  louer  le  Saint  auquel 
sont  consacrées  ces  splendides  fêtes  ? 

Ma  parole  sera  un  écho  des  paroles  éloquentes  que 
vous  avez  entendues.  J'essaierai,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  de  réunir,  dans  les  limites  étroites  imposées  à 
ce  discours,  les  principaux  enseignements  de  la  vie 
de  saint  Bernard,  et  de  vous  dire  quelle  est  la  source 
de  cette  puissance  et  de  cette  gloire,  qui,  à  travers 

(1)  P.S.  Lxvii,  36. 
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•  huit  siècles  écoulés,  rayonnent  encore  aujourd'hui  sur 
nous  et  qui  resteront  iranaortelles. 

Je  louerai  la  lumière  étincelante  de  sa  science,  la 
flamme  de  son  apostolat,  les  parfums  de  sa  sainteté, 
de  son  cœur  consumé  par  l'amour  divin,  quasi  sol 
refulgens  sic  il  le  elfulsit  in  templo  Dei...  quasi  ignis 
elfulgens  et  thus  ardens  in  igné  :  en  trois  mots,  je 
louerai  le  grand  docteur,  le  grand  apôtre  et  le  grand 
saint. 


C'est  aux  sources  supérieures  et  divines  que  les 
docteurs  de  la  sainte  Eglise  demandent  les  lumières, 
l'autorité  et  la  puissance  de  leur  enseignement.  Aussi 
le  plus  grand  nombre  des  discours  de  saint  Bernard 
ne  sont  que  les  commentaires  de  la  parole  de  Dieu, 
du  Cantique  des  Cantiques,  des  psaumes  et  de  quelques 
passages  de  nos  Livres  Saints.  Il  a  fait  pénétrer  la 
substance  de  cette  parole  dans  le  plus  intime  de  sa 
pensée,  de  son  cœur,  de  sa  vie,  de  sa  doctrine  : 
accipe  librum  et  dévora  illum  (1).  Comme  les  plus 
grands  docteurs  du  xiii®  siècle,  il  interprète  les  Saintes 
Ecritures  par  les  Saintes  Ecritures  elles-mêmes;  et 
leurs  textes  se  confondent  avec  le  texte  de  ses  dis- 
cours. Il  unit  ainsi  dans  une  trame  merveilleuse  les 
splendeurs  de  la  parole  de  Dieu  aux  beautés  et  aux 
attraits  de  la  parole  humaine. 

Avec  le  même  zèle  et  la  même  pénétration,  il  a 
étudié  les  écrits  immortels  des  Pères  de  l'Eglise,  et 
en  particulier  ceux  de  saint  Augustin   et    de    saint 

(Ij  Apoc,  X,  9. 
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Arabroise.  «  Il  ne  serait  pas  facile,  dil-il,  de  me 
séparer  de  ces  deux  colonnes  de  l'Église,  je  veux 
parler  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ambroise  ;  en 
toutes  choses,  je  déclare  penser  comme  eux  (1).  » 

Mais  sa  profonde  et  sublime  doctrine,  il  la  reçoit 
surtout  dans  la  solitude,  dans  la  prière,  sur  les  som- 
mets radieux  de  la  contemplation,  sur  le  Thabor  de  la 
vie  religieuse,  dans  ses  communications  intimes  avec 
le  Verbe  de  Dieu,  avec  le  maître  adorable  «  en  qui 
sont  tous  les  trésors  cachés  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu  (2)  ». 

«  La  sagesse,  dit  le  saint  docteur,  consiste  à  raé- 
((  diter  sur  Notre-Seigneur.  Dans  cette  méditation  se 
«  trouvent  la  perfection  de  la  grâce,  la  plénitude  de 
((  la  science,  la  richesse  du  salut,  l'abondance  des 
«  mérites  (3).  —  «  Ma  philosophie  la  plus  sublime, 
((  s'écriait-il,  c'est  savoir  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
«  crucifié  (4).  » 

Après  avoir  contemplé  de  près  la  vérité  infinie, 
sondé  les  abîmes  de  la  révélation,  le  docteur,  dit  le 
pape  Bonifacc  VIII,  illumine  l'Église  entière  de  clartés 
pareilles  au  rayons  du  soleil  levant,  Tolms  corpus 
Ecvlenœ  tanquam  sidys  irradial  matutimim  (5).  Il 
enseigne  les  vérités  les  plus  hautes,  aborde  les  plus 
difïiciles  problèmes  et  ne  s'arrête  que  devant  les  mys- 
tères qui  arrêtent  le  regard  éperdu  de  la  science  et  du 
génie.  Le  docteur  n'est  pas  le  naufonnier  (jui  suit  le 

(1)  Tract.  (7(;  liapl.,  cap.  a,  n.  8. 

(2)  In  qxio  surit  omneslhcsaurisapientix  et  scienlix absron- 
diti.  (Coloss.,  II,  2.) 

(3)  In  Cantic.  Canticor.,  Serm.  43. 

(4)  Ibid. 

{h)  Sext.  Décrétai,  lih.  111,  lit.  XXII,  cap.  Olorinsu!*, 
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rivage  dans  une  barque  timide,  c'est  le  navigateur 
qui,  déployant  toutes  ses  voiles,  brave  les  écueils, 
les  ténèbres  et  les  tempêtes  et  parcourt  en  vainqueur 
l'océan  des  vérités  surnaturelles. 

Tel  fut  notre  grand  docteur. 

La  Trinité  divine  a  pour  lui  d'irrésistibles  attraits. 
Il  y  revient  souvent,  parce  qu'il  considère  ce  dogme, 
attaqué  alors  par  une  philosophie  audacieuse,  comme 
une  des  bases  de  la  doctrine  catholique,  et  parce  que 
ses  mystérieuses  profondeurs  attirent  son  puissant 
génie.  L'exposé  de  ce  dogme,  que  nous  lisons  à  la  fin 
du  Traité  de  la  Comidé ration  et  dans  une  lettre 
célèbre  adressée  à  Innocent  II,  est  une  merveille  de 
science  et  d'éloquence  (1).  Souvent  il  parle,  avec  la 
même  puissance  de  doctrine,  du  Verbe  divin,  de 
l'Incarnation,  de  la  Rédemption,  des  mérites  de  la 
Passion  de  Notre-Seigueur  Jésus-Clirist  (2),  de  la 
grâce,  du  libre  arbitre,  de  la  prédestination  (3). 

Saint  Bernard  est  le  grand  docteur  de  la  théologie 
mystique,  de  cette  théologie  supérieure,  qui,  appuyée 
sur  les  données  de  la  théologie  dogmatique  et  de  la 
théologie  morale,  conduit  l'homme  à  l'amour  parfait. 
Elle  commence  ici-bas,  par  la  grâce  qui  est  une 
déification  de  l'homme,  par  les  lumières  et  les  joies  de 
la  contemplation  et  parfois  par  les  délices  de  l'extase, 
l'union  qui  s'achèvera  dans  les  visions  et  les  ravis- 
sements du  ciel. 

Parmi  les  docteurs  de  cette  théologie  sublime,  saint 
Bernard  est  au  premier  rang  par  le  nombre  de  ses 

(1)  Epist.  191-'. 

(2)  In  Cantic.  Canticor.  Serm.  80  el  SI.  —  Serm.  in  Psalm.  ex, 
—  Lettre  à  Innocent  II  contre  Abélard. 

(3)  Tract,  de  Gratia  et  libero  arbitrio. 
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traités,  par  les  élans  presque  divins  de  sa  parole,  par 
l'influence  de  son  enseignement  sur  son  siècle  et  sur 
tous  les  siècles. 

Le  docteur  de  l'Eglise  doit  encore  défendre  la  vérité, 
réfuter  les  fausses  doctrines,  faire  disparaître  devant 
les  splendeurs  de  sa  science  les  ténèbres  de  l'erreur, 
errorum  tenebris  pro/ligatis,  dit  encore  le  Pape  Boni- 
face  VIII  (1). 

La  lutte  de  saint  Bernard  contre  Abélard  est  le 
grand  fait  dogmatique  du  xii^  siècle. 

Ce  maître  fameux  avait  les  qualités  qui  séduisent  et 
qui  entraînent.  11  était  de  son  temps,  il  en  portait 
dans  son  âme  inquiète  et  ardente  les  aspirations,  les 
ressources  et  les  faiblesses  ;  et  il  les  traduisait  dans 
un  langage  qui  passionnait  les  foules. 

Riche  des  dons  les  plus  brillants,  philosophe, 
orateur  et  poète,  plus  subtil  que  profond,  persévérant 
et  passionné,  doué  d'une  étonnante  activité,,  versé 
dans  toutes  les  connaissances  de  son  époque,  pré- 
somptueux, avide  de  bruit  et  de  gloire,  il  avait  acquis 
une  prodigieuse  puissance.  Une  multitude  de  disciples 
accouraient  vers  lui  de  la  France,  de  la  Bretagne,  de  la 
Flandre,  de  l'Allemagne,  de  l'Europe  entière,  et  le 
suivaient  partout  pour  l'entendre  et  l'applaudir. 

En  définissant  la  foi  une  estimalion  ((Vxlimuùo,  c'est 
le  mot  dont  il  se  sert),  c'est-à-dire  une  opinion  provi- 
soire qui  devait  être  constatée  et  conliimée  par  la 
raison,  Abélard  enseignait  l'indépendance  et  la  supé- 
riorité de  l'inlelligence  humaine  (2).    II  posait  ainsi 


(1)  Décrétai,  loc.  sup.  cilat. 

Cl)  V.   son    ouvrage    inlilulé  Sic    et    Non,    iniblic    pour    la 
prcnjicro  fois  par  M.  Cousin. 
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au  xii^  siècle  le  principe  du  rationalisme  et  du 
scepticisme  religieux.  Recueillant  des  textes  de  la 
Sainte  Ecriture  et  des  Pères  pour  et  contre  les  vérités 
révélées,  il  réduisait  les  dogmes  chrétiens  à  des 
problèmes^  afin  de  les  résoudre  par  l'autorité  de  la 
raison  (1).  Il  établissait  des  degrés  dans  la  Trinité^ 
divisait  les  deux  natures  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  proclamait  le  libre  arbitre  supérieur  à  la 
grâce . 

Vaincu  par  saint  Bernard  au  concile  de  Sens,  Abé- 
lard  en  appela  au  Pape  ;  mais  son  redoutable  adver- 
saire le  poursuivit  de  ses  démonstrations  victorieuses 
et  Innocent  II  confirma  la  sentence  du  concile. 
Entraîné  par  le  zèle  de  Pierre  le  Vénérable^  touché 
par  la  grâce  de  Dieu_,  le  philosophe  superbe  vint 
s'humilier  devant  son  vainqueur  et  s'incliner  sous  sa 
bénédiction.  Puis  il  se  retira  dans  un  prieuré  dépen- 
dant de  Cluny  (2),  et  là  jusqu'à  sa  mort  «  pendant 
deux  ans^  dit  la  chronique  de  l'illustre  abbaye_,  tout 
parut  divin  en  lui_,  son  esprit^  ses  discours  et  ses 
actions  ». 

Mais  d'autres  erreurs  et  d'autres  périls  réclament  la 
parole  et  la  science  du  grand  docteur.  Comme  il 
l'avait  prévu,  un  disciple  obstiné  d'Abélard  fait  passer 
dans  la  politique  et  dans  la  vie  sociale  les  doctrines 
de  son  maître.  Arnaud  de  Brescia  soulève  le  peuple 
contre  les  riches  et  contre  toute  autorité  dans  l'Église 
et  dans  l'Etat.  Le  socialisme  apparaît  en  plein  moyen 
âge.  Alors  comme  aujourd'hui,  les  épreuves  des 
travailleurs  en  présence  des  loisirs  de  la  fortune,  les 

(1)  Episiola.  S.  Bernardi  337. 

(2)  Le  prieuré  de  Saint-Marcel,  près  de  Chalon. 
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souffrances  des  pauvres  en  présence  des  excès  du  luxe, 
les  abus  qui  se  multiplient  avec  les  vices  et  les  crimes, 
servaient  de  prétexte  aux  revendications  impitoyables, 
à  la  haine  sauvage.  Alors  comme  aujourd'hui,  les 
esprits  aventureux,  les  ambitieux  déçus  cachaient 
sous  les  apparences  de  la  générosité  et  sous  les  pro- 
testations de  leur  dévouement  aux  intérêts  du  peuple, 
leurs  spéculations  égoïstes.  Ils  repoussaient  les 
ménagements  et  les  lenteurs  de  la  vraie  sagesse, 
écartaient  les  réformes  légitimes,  nécessaires,  pour 
aboutir  aux  luttes  sanglantes,  aux  désastres  et  aux 
ruines. 

Combattu  par  saint  Bernard  et  banni  de  la  Suisse, 
Arnaud  de  Brescia  soulève  les  Romains  contre  l'au- 
torité pontificale.  Il  désole  la  ville  éternelle  et  l'inonde 
de  sang.  Mais  bientôt  les  Romains  désabusés  ouvrent 
leurs  portes  au  Souverain  Pontife  et  chassent  le  moine 
séditieux,  qui  périra  dix  ans  plus  tard  dans  les  sup- 
plices, aux  applaudissements  du  peuple,  qui  l'avait 
exalté  comme  un  apôtre  et  un  libérateur. 

Envoyé  plus  tard  par  le  Pape  Eugène  III  dans  le 
midi  de  la  France,  saint  Bernard  triompha  des  premiers 
adeptes  ou  des  précurseurs  de  l'hérésie  des  Albigeois 
par  la  puissance  de  sa  doctrine,  l'entraînement  de  sa 
parole  et  l'éclat  merveilleux  de  ses  miracles. 

Ainsi  le  saint  docteur  avait  vaincu  les  trois  grandes 
erreurs  du  xii*^  siècle  :  l'erreur  philosophique  dans 
Abélard,  l'erreur  politique  et  sociale  dans  Arnaud  de 
Brescia,  et  l'erreur  théologique  dans  les  hérétiques 
du  midi  de  la  France. 

Le  docteur  du  xu"  siècle  est  aussi  le  docteur  du  xix^. 
Coïncidences  providentielles  de  ce  glorieux  centenaire 


—  311  — 

et  de  ces  magnifiques  fètes^  saint  Bernard  est  le 
docteur  des  dévotions  les  plus  ciières  à  notre  temps. 

Il  est  le  docteur  et  le  chantre  inspiré  de  l'amour 
divin^  de  cet  amour  qui  l'a  enlevé  au  monde,  qui 
l'enflamme  et  lui  donne  les  accents  les  plus  ardents 
et  les  plus  beaux  peut-être  que  la  terre  ait  entendus 
après  les  accents  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  est  le  docteur 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  En  vérité  on  dirait  que  saint 
Bernard  a  reposé  sur  le  Cœur  sacré,  qu'il  en  a  pénétré 
les  secrets  et  qu'il  a  obtenu  quelques  rayons  des 
visions  et  des  ravissements  de  Pathmos. 

«  0  Jésus  :  approchons-nous  donc  de  vous,  s'écrie- 
t-il,  et  nous  nous  réjouirons  et  nous  tressaillirons  en 
vous  au  souvenir  de  votre  cœur.  Oh  qu'il  est  bon  ! 
qu'il  est  doux  d'habiter  dans  ce  ca'ur  !  Votre  cœur, 
ô  Jésus  !  est  un  bon  trésor,  une  pierre  précieuse  que 
nous  avons  découverte  en  fouillant  le  champ  de  votre 
corps...  En  ce  temple,  en  ce  Saint  des  Saints,  devant 
cette  arche  du  Testament,  j'adorerai  et  je  louerai  le 
nom  du  Seigneur,  disant  avec  David  :  J'ai  trouvé  mon 
cœur  pour  louer  le  Seigneur  ;  et  moi  j'ai  trouvé  le 
cœur  de  Jésus,  mon  roi,  mon  père,  mon  ami  (1).  » 

Saint  Bernard  est  le  plus  admirable  docteur  de  la 
dévotion  envers  Marie. 

Quelles  supplications  d'une  confiance  sans  bornes, 
quelles  pages  brûlantes,  quels  chants  d'amour  et  d'ad- 
miration il  a  consacrés  à  la  Mère  de  Dieu,  à  ses  pri- 
vilèges, à  sa  bonté,  à  sa  puissance,  à  son  triomphe  et 
à  sa  gloire  !  Il  faudrait  citer  des  discours  entiers.  Saint 
Bernard,  continue  et  développe  le  mouvement  de 
confiance  et  d'enthousiasme  que  saint  Anselme  avait 

(Ij  Vltis  mystica,  «eu  Tracluius  de  Passione  Clirisli,  ca]>.  III. 
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imprimé  à  la  piété  du  xu®  siècle,  et  ses  discours  sont 
le  complément  et  le  couronnement  magnifique  du 
traité  du  grand  Archevêque  de  Cantorbéry  f^l).  Mais 
tous  les  autres  monuments  élevés  par  la  science  et 
l'éloquence  à  la  gloire  de  Marie  sont  dominés,  surpas- 
sés par  le  monument  du  génie  et  de  la  piété  de  saint 
Bernard  comme  les  cathédrales  de  l'époque  romane 
sont  dominées  par  les  cathédrales  du  xiii®  siècle, 
chefs-d'œuvre  de  la  foi,  de  la  piété  et  du  génie 
chrétien. 

Gomment  le  fils  si  dévoué  de  Marie  n'aurait-il  pas 
uni  aux  louanges  de  la  Vierge  très  pure  celles  de  saint 
Joseph,  dont  le  culte  est  devenu  une  des  dévotions  les 
plus  populaires  du  xix^  siècle  ? 

Bien  souvent  le  grand  docteur  célèbre  la  mission 
du  saint  Patriarche,  ses  vertus  et  sa  gloire.  Il  place  le 
protecteur  de  l'enfance  de  Jésus,  de  l'Eglise  et  du 
monde  chrétien  bien  au-dessus  du  fils  de  Jacob  qui  fut 
le  bienfaiteur  de  l'Egypte.  «  Celui-ci,  dit-il,  a  conservé 
le  froment  non  pour  lui,  mais  pour  tout  un  peuple, 
celui-là  a  reçu  le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  afin 
de  le  garder  et  pour  lui  et  pour  le  monde  entier...  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  été  un  bon  et  fidèle  ser- 
viteur, celui  qui  a  été  l'époux  de  la  Mère  du  Sauveur. 
Bon  et  fidèle  serviteur,  que  la  Sagesse  a  constitué 
l'appui  et  la  consolation  de  sa  Mère,  le  nourriciei- 
de  sa  chair  mortelle,  et,  sur  la  terre,  le  seul  confi- 
dent très  fidèle  de  son  grand  dessein  (2).  » 

Mais  pour  obtenir  les  suprêmes  triomphes,  il  laut 
au   docteur,  avec  une  science  vaste  et  profomle,  la 

(1)  Le  Mnrinle  de  Va.hha.yc  du  Bec. 

(2)  liomel.  i-'  .sur  les  paroles  M  issus  est. 
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puissance  de  la  dialectique,  les  entraînements  et  les 
éclairs  de  l'éloquence.  Prodigieux  contraste  !  cet 
homme  qui  a  enseveli  sa  jeunesse  dans  la  solitude,  ce 
contemplatif  qui  paraît  échapper  aux  sollicitudes  de  la 
terre,  ce  poète  si  élevé  et  si  brillant,  cet  ami  à  l'afTec- 
tion  si  tendre,  ce  moine  que  l'amour  divin  consume, 
est  un  terrible  et  irrésistible  lutteur.  Il  possède  toutes 
les  ressources  et  toutes  les  armes  de  la  dialectique  :  les 
affirmations  précises  et  lumineuses,  les  déductions  ma- 
nifestes et  triomphantes,  l'argumentation  qui  étreint 
l'adversaire  sans  lui  laisser  une  issue,  les  assauts 
pressants  et  redoublés  de  la  parole,  les  interpellations 
foudroyantes  (Ij.  Sa  doctrine  et  sa  parole  sont  en 
vérité,  selon  le  langage  du  prophète,  un  marteau  qui 
broie  et  pulvérise  l'erreur,  qvasi  maliens  conUrens 
petram  (^). 

Et  quelle  éloquence  !  Refroidie  depuis  huit  siècles 
dans  des  pages  inertes,  elle  nous  saisit  encore  et  nous 
fait  tressaillir.  Que  serait-ce  si  nous  l'avions  entendue, 
secondée  par  l'harmonie  de  la  voix,  la  puissance  du 
geste,  les  attraits  d'une  physionomie  d'ascète  et  de 
saint,  si  nous  l'avions  entendue  jaillissant  du  cœur  et 
des  lèvres  de  Bernard  sous  les  cloîtres  de  Glairvaux 
ou  devant  les  foules  ravies  î 

Cette  éloquence,  elle  est  tour  à  tour  énergique  et 
suave,  véhémente  et  gracieuse,  brillante  et  pleine  de 
charme,  pathétique,  émouvante,  impétueuse  et  ter- 
rible. C'est  une  lyre  qui  a  toutes  les  cordes.  Elle  fait 
entendre  les  gémissements  des  cœurs  brisés,  les  san- 

(•I)  On  peut  signaler  comme  un  modèle  de  cette  puissante 
dialectique  la  lettre  190  adressée  à  Innocent  II  pour  combattre 
les  erreurs  d'Abélard. 

(2j  Jerem.,  xxiii,  29. 
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glots  de  la  douleur  (1)^  les  cris  de  l'indignation^  les 
accents  de  l'enthousiasme^  les  cantiques  de  l'espérance 
et  de  l'éternel  amour. 

Cette  éloquence,  elle  est  bien  l'éloquence  de  cette 
époque  agitée  et  troublée,  généreuse  et  ardente,  qui 
fut  le  xii"^  siècle  ;  c'est  pourquoi  elle  se  rapproche  de 
l'éloquence  de  notre  temps.  Elle  ne  ressemble  pas  à 
l'éloquence  du  xvii*  siècle.  Elle  est  moins  régulière 
sans  doute,  mais  elle  est  plus  vivante  ;  elle  est  moins 
châtiée,  mais  elle  est  plus  émue;  elle  est  moins  clas- 
sique, si  vous  le  voulez,  mais  elle  est  plus  humaine  ; 
elle  est  imprévue,  palpitante  et  mspirée. 

Le  premier  des  orateurs  de  notre  siècle,  enfant  lui 
aussi,  comme  saint  Bernard  et  Bossuet,  de  cette  terre 
de  Bourgogne  si  féconde  en  orateurs  à  la  grande  et 
admirable  parole,  Lacordaire  a  dit  :  a  L'éloquence  est 
fille  de  la  passion.  Gréez  une  passion  dans  une  âme  et 
l'éloquence  en  jaillira  par  flots.  L'éloquence  est  le  son 
que  rend  une  âme  passionnée.  » 

Que  sera-ce  quand  cette  âme  est  la  plus  haute  et  la 
plus  noble,  la  plus  ardente  et  la  plus  sainte,  quand 
cette  passion  est  la  plus  pure,  la  plus  forte,  la  plus 
divine  de  toutes  les  passions.  Alors  l'éloquence  domine 
les  multitudes,  elle  les  saisit  et  les  emporte  sur  ses 
ailes  de  feu  :  Surrexit  Elias  propheta  quasi  ignis,  et 
verbum  ipsius  sicut  facula  ardebat  (2). 

Et  qu'est-ce  donc  que  le  sublime  de  l'éloquence, 

(1)  A  ce  point  de  vue,  il  faut  rappeler  les  discours  prononcés 
par  saint  Bernard  sur  le  cercueil  de  son  Irère  Gérard  et  après 
la  mort  de  son  disciple  Humbert.  M.  de  Monlalcmhert  a  dit  du 
premier:  t  Jamais  l'éloquence  humaine  n'a  élc  plus  p'U<>:nanle 
et  plus  sincère  <(ue  dans  celte  clégio  immortelle  ».  (Les  Moines 
d'Occident,  introduct.,  chap.  v). 

(?)  Eccli.,  xLViii,  1. 
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sinon  la  lumière  et  le  feu  qui,  sous  l'inspiration  d'en 
haut,  jaillissent  de  l'âme  et  des  lèvres  d'un  grand  ora- 
teur et  jettent  d'éblouissantes,  de  célestes  et  presque 
divines  clartés  ? 

Telle  fut  l'éloquence  de  saint  Bernard. 


II 


Pour  éclairer  et  sauver  un  peuple,  pour  relever  et 
régénérer  un  siècle,  la  doctrine  la  plus  haute,  la  dia- 
lectique la  plus  puissante,  l'éloquence  la  plus  sublime 
ne  sauraient  suffire,  il  faut  les  ardeurs,  la  flamme 
surnaturelle,  la  force  divine  de  l'apostolat.  En  saint 
Bernard,  au-dessus  du  docteur,  nous  saluons  et  nous 
admirons  l'apôtre. 

L'apôtre  !  Ah  !  c'est  le  prêtre  qui  a  entendu  ces 
paroles  du  Sauveur,  du  Rédempteur  de  l'humanité 
perdue  :  ce  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  (1)  ;  — 
prêchez  l'Evangile  à  toute  créature  (2)  ;  —  je  suis 
venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  et  quel  est  mon  désir, 
sinon  qu'il  l'embrase  tout  entière  (3)  ?  »  L'apôtre  est 
le  prêtre  qui,  comme  le  bon  pasteur,  poursuit  partout, 
à  travers  tous  les  déserts  de  l'incrédulité  et  de  la 
dégradation,  les  brebis  égarées  et  les  rapporte  sur  ses 
épaules  au  bercail  (4).  C'est  le  pasteur  qui  donne  avec 
joie  sa  vie  pour  son  troupeau  (5).  L'apôtre,  c'est  le 

(1)  Euntea  ergo  docete  omnes  gentes.  (Malth.,  xxviii,  19.) 

(2)  Pnedicate  evangelmra  omni  creatur.-e.  (Marc,  xvi,  15.) 

(3)  Ignem  vent  mittere  in  terram  et  quid  volo  nisiut  accen- 
datur.  (Luc,  xii,  49.) 

(4)  Luc,  XV,  4  et  5. 

(5^  Bonus    jiastor    animant     suam    dat    i')ro   ovibus   suis. 
(Joann.,  x,  11.) 
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prêtre  qui  dit  avec  saint  Paul  :  «  La  charité  de  Jésus- 
Christ  me  presse  (i),  malheur  à  moi  si  je  ne  prêche 
pas  l'Évangile  (2)  ;  ))  et  encore  :  «  Je  donnerai  avec 
bonheur  tout  ce  que  j'ai,  je  me  donnerai  moi-même 
pour  vos  âmes,  Hbentissime  impendam  et  superimpen- 
dar  ipse  pro  animabus  vestris  (3).  » 

L'Apôtre  est  tout  à  la  fois  une  des  plus  admirables 
puissances  et  une  des  manifestations  les  plus  divines 
de  l'Église  catholique. 

Saint  Bernard  fut  l'apôtre  du  xii^  siècle. 

Gomment  ne  pas  le  rappeler  tout  d'abord  en  ces 
lieux  bénis,  il  fut  l'apôtre  de  sa  famille.  Les  premières 
conquêtes  de  sa  parole  et  de  ses  vertus  pour  le  cloître 
furent  son  oncle,  le  vaillant  Gauldry,  seigneur  de 
Touillon,  puis  ses  deux  frères,  Barthélémy  et  André, 
et  aussi  Guido,  qui,  du  consentement  de  sa  jeune 
épouse,  se  consacra  à  la  vie  religieuse.  Un  autre  de 
ses  frères,  Gérard,  atteint  d'une  cruelle  blessure  au 
siège  du  château  de  Grancey  et  délivré  de  sa  captivité, 
répond  à  l'appel  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Enfin  le 
plus  jeune  enfant  de  la  famille,  Nivard,  que  rien  ne 
peut  retenir  auprès  de  son  vieux  père,  porte  à  Cîteaux 
la  fleur  de  son  adolescence.  Des  parents,  des  amis, 
suivent  de  près  ces  premières  conquêtes  ;  «  les  châ- 
teaux, les  écoles,  l'armée  se  dépeuplent  à  tel  point, 
dit  un  biographe  contemporain,  que  les  mères  cachent 
leurs  fils,  que  les  femmes  retiennent  leurs  maris  et  que 
les  amis  empêchent  leurs  amis  d'aller  entendre  le 
nouvel  apôtre  (4)  ». 

(1)  Charitas  Chrisli  xirget  nos.  (II  Cor.,  v,  14.) 

(2)  Vœ  enim  mihi  est  si  non  evanuelizavero.  (I  G  or.,  ix,  16.) 

(3)  II  Cor.,  XII,  15. 

(4)  Guillaume,  Hif^l.,  chap.  m,  n"  15. 
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Plus  tard,  le  vénérable  Tescelia  se  rend  à  Clair- 
vaux^  reçoit  de  la  main  de  son  fils  les  livrées  de  la  pau- 
vreté et  meurt  dans  les  bras  du  grand  Saint  qu'il  a 
donné  à  l'Église. 

Plus  tard  encore^  Hombeline^  subjuguée  à  son  tour, 
et  enlevée  au  monde  par  l'inévitable  ascendant  de 
son  frère,  donne  dans  le  cloître  l'exemple  des  plus 
hautes  vertus. 

Bernard  a  été  l'apôtre  du  cloître  et  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  sa  plus  sublime  perfection. 

Au  xii^  siècle^  de  graves  abus  avaient  pénétré  dans 
les  monastères  et  dans  le  sanctuaire  lui-même.  Les 
ordres  religieux  fléchissent  sous  le  poids  de  la  croix. 
L'ordre  de  saint  Benoît^  si  grand^  si  fécond,  n'échappe 
pas  aux  terribles  fléaux  de  la  richesse,  du  luxe  et  de 
la  sensualité.  Les  liens  de  la  discipline  se  détendent  ou 
se  brisent,  l'autorité  s'affaiblit,  les  éludes  et  les  tra- 
vaux sont  abandonnés  et  bientôt  les  vertus  et  les 
gloires  du  passé  ne  seront  que  des  souvenirs. 

Gluny  est  atteint  par  cette  lamentable  décadence,  et 
c'est  en  vain  que  Pierre  le  Vénérable  s'efforce  de 
reprendre  les  traditions  de  cette  abbaye  illustre  entre 
toutes.  Alors  Bernard  se  lève  et  dans  une  apologie 
célèbre,  il  flagelle  avec  une  verve  indignée  les  abus  et 
les  fautes  ;  rien  n'échappe  à  sa  parole  vengeresse. 
Aussi  quelles  protestations,  quelles  clameurs  s'élèvent 
de  toutes  parts  !  «  C'était,  pour  ainsi  dire  s'attaquer 
à  l'univers  entier,  affirme  l'annaliste  de  Cîteaux,  que 
de  s'en  prendre  à  des  moines  dont  le  nombre  égalait 
une  armée   immense  »   (1).    Mais   les  foudroyantes 

(1)  Henriquez,  Annal.  Cist.  1121. 
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leçons  ont  porté  leurs  fruits  et  l'œuvre  de  Dieu  s'ac- 
complira. 

Dans  son  monastère  de  Clairvaux,  le  saint  abbé 
conduit  ses  disciples  dans  les  sentiers  les  plus  difficiles 
et  les  plus  élevés  de  la  pénitence  et  de  la  vie  parfaite. 
Quels  admirables  enseignements  il  leur  donne  dans  ses 
traités  Des  divers  degrés  de  rimmilité  et  De  l'amour  de 
Dieu,  dans  ses  sermons  et  ses  exhortations,  par  l'en- 
traînement de  sa  merveilleuse  parole  et  par  l'ascendant 
de  sa  sainteté. 

Il  décrit  avec  un  art  prodigieux  les  joies  du  cloître, 
les  charmes  de  la  solitude  et  les  mérites  de  la  vie 
consacrée  à  Dieu.  Tous  les  périls  de  cette  vie,  la  légis- 
lation surnaturelle  qui  doit  la  diriger,  tous  les  moyens 
de  parvenir  aux  sommets  les  plus  héroïques  de  la  per- 
fection, se  trouvent  dans  les  discours  enflammés  de 
l'abbé  de  Clairvaux. 

Il  a  attiré  dans  la  solitude  une  multitude  de  dis- 
ciples et  fondé  cent  soixante  monastères,  mais  sa 
conquête  la  plus  brillante  est  celle  de  Suger,  le  puis- 
sant abbé  de  Saint-Denis,  le  conseiller  du  roi,  un  des 
plus  grands  hommes  d'Etat  qui  aient  illustré  notre 
pays.  Suger  renonce  au  luxe,  aux  réunions  mondaines, 
aux  ambitions  de  la  terre,  il  devient  l'ami  et  le  dis- 
ciple de  saint  Bernard.  Saint  Bernard  et  Suger,  unis 
dans  le  même  dévouement  à  la  France  et  à  l'Eglise, 
dans  les  mêmes  travaux  et  les  mêmes  épreuves, 
dominent  par  leurs  vertus  et  leur  génie  le  xii®  siècle 
tout  entier. 

Saint  Bernard  est  l'apôtre  des  princes  et  des  rois. 

Sa  parole  dirige  dans  les  voies  de  la  vie  parfaite  les 
plus   nobles   femmes  :    c'est    Adélaïde    de  Lorraine, 
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Ermengarde  de  Bretagne^  Mélisende,  reine  de  Jérusa- 
lem. Et  dans  cet  apostolat^  quelles  étonnantes  vic- 
toires !  Henri  de  France  et  André  d'Allemagne  devien- 
nent d'humbles  religieux  à  Clairvaux. 

Guillaume,  le  puissant  et  cruel  duc  d'Aquitaine,  a 
résisté  à  tous  les  conseils  et  à  toutes  les  exhortations. 
Tandis  qu'il  assiste  au  Saint  Sacrifice,  Bernard  s'arrête 
au  milieu  des  divins  mystères  ;  l'œil  étincelant,  le 
visage  rayonnant  d'une  clarté  céleste,  il  descend  les 
marches  de  l'autel,  portant  sur  la  patène  le  Corps  du 
Fils  de  Dieu.  Devant  la  foule  saisie  d'angoisse  et  de 
terreur,  il  accable  le  prince  de  reproches  et  des  mena- 
ces de  la  justice  divine.  Guillaume  se  trouble,  ses 
genoux  fléchissent,  il  se  prosterne  devant  le  Saint. 
Quand  il  a  obéi  à  l'ordre  qui  lui  a  été  donné  et  qu'il 
rentre  à  l'église  après  s'être  réconcilié  avec  l'Évêque 
de  Poitiers,  le  grand  apôtre  achève  l'auguste  sacri- 
fice. 

Il  défend  les  droits  de  l'Evêque  de  Paris  et  de  l'Ar- 
chevêque de  Sens  contre  Louis  le  Gros  \  les  droits  de 
l'Archevêque  de  Bourges  et  la  sainteté  du  mariage 
contre  Louis  le  Jeune.  Il  proclame  le  vrai  Pape  et  le 
fait  reconnaître  par  l'Eglise  entière. 

Apôtre  des  peuples,  il  domine,  il  soulève  des  foules 
immenses  et  les  jette  dans  l'élan  de  l'enthousiasme  sur 
les  chemins  de  Jérusalem.  Au  milieu  de  toutes  les 
dissensions  et  de  toutes  les  luttes  sanglantes,  il  prêche 
la  justice  et  la  paix.  Il  parle  de  concorde  à  Pise  et  à 
Gênes,  subjugue  ces  deux  peuples  et  rédige  lui-même 
le  traité  qui  réconcilie  les  deux  républiques  rivales. 

L'Allemagne  l'acclame  comme  la  France  et  l'Italie; 
les  bergers  de  la  Suisse  descendent  de  leurs  monta- 
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î*nes  pour  contempler  le  Saint_,  entendre  sa  parole  et 
et  recevoir  ces  bénédictions. 

0  Bernard^  qu'ils  sont  beaux^  vos  pieds  fatigués 
dans  les  courses  de  l'apostolat,  les  pieds  de  celui  qui 
évangélise  la  paix_,  et  avec  elle  tous  les  biens,  ces 
pieds  que  les  peuples  baisent  dans  les  transports  de  la 
reconnaissance  et  de  l'admiration  :  Qvamspeciosipedes 
evangelizantium  pacem,  evangelizantium  bona  (1)  1 

Le  dernier  triomphe  de  l'apostolat  de  Bernard  fut 
le  triomphe  de  l'union  et  de  la  paix  dans  la  ville  de 
Metz  désolée  par  des  luttes  fratricides.  Nous  ne  pou- 
vons, nous  surtout,  Français  de  la  frontière,  Evêques 
de  la  Lorraine  mutilée,  nous  ne  pouvons  sans  une 
poignante  émotion  redire  aujourd'hui  à  la  chère 
captive  ces  paroles  de  Bossuet  dans  le  panégyrique  du 
saint  apôtre  :  «  0  puissante  ville  de  Metz,  son  entre- 
mise te  fut  alors  extrêmement  favorable.  0  belle  et 
noble  cité,  il  y  a  longtemps  que  tu  as  été  enviée.  Ta 
situation  trop  importante  t'a  presque  toujours  exposée 
en  proie.  Souvent  tu  as  été  réduite  à  la  dernière 
extrémité  des  misères,  mais  Dieu  de  temps  en  temps 
t'a  envoyé  de  bons  protecteurs.  » 

0  Bernard  !  que  n'étiez-vous  il  y  a  vingt  ans  dans 
la  noble  ville  assiégée  1  0  Bernard  !  protégez  encore 
Metz,  la  Lorraine  et  la  France. 

Il  est  l'apôtre  du  clergé  et  de  l'épiscopat.  Ses  dis- 
cours aux  clercs  de  l'Université  de  Paris  comptent 
parmi  les  plus  beaux  triomphes  de  sa  parole.  11  rap- 
pelle aux  Évêques  leurs  obligations  sacrées  dans  son 
traité  Des  mœurs  et  des  devoirs  des  Evêques. 

Que  dis-je  !  il  est  l'opôlre  des  Papes. 

(Ij  Fiom.,  X,  15. 
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Il  défend  avec  un  héroïque  courage  les  droits  et  les 
privilèges  de  la  Papauté  ;  il  affirme  la  dignité  et  la 
puissance  sans  égale  des  Pontifes  Romains  ;  il  affirme 
aussi  leur  grande  et  redoutable  mission.  Il  rappelle 
cette  mission  à  Honorius^  à  Innocent  II,  puis,  avec 
plus  d'autorité  encore,  à  Eugène  III  dans  le  traité 
célèbre  de  la  Considération.  Il  lui  signale  les  diffi- 
cultés à  surmonter,  les  erreurs  à  éviter,  les  abus  à 
réprimer.  De  son  ancien  disciple,  «  de  celui  qui  est, 
dit-il,  son  bien  aimé,  même  sous  la  tiare  des  Pon- 
tifes »,  il  voudrait  faire  l'idéal  vivant  de  la  Papauté. 
Ainsi  saint  Bernard  dirige  l'Europe  chrétienne,  il  est 
l'apôtre  du  xii^  siècle  et  il  prépare  par  l'influence 
la  plus  haute,  la  plus  salutaire,  la  plus  admirable,  la 
fécondité  et  les  gloires  du  xiii®  siècle. 

Etre  l'apôtre  d'un  siècle  est  toujours  une  grande, 
difficile  et  surhumaine  mission,  mais  le  xii®  siècle  fut, 
comme  le  nôtre,  une  époque  de  transition  et  de  trans- 
formation sociale. 

Les  peuples  auxquels  les  Barbares  ont  apporté,  avec 
un  sang  plus  jeune,  une  vigueur  nouvelle,  ont  les 
illusions,  les  entraînements  irréfléchis,  les  ardeurs 
aveugles  de  l'adolescence.  Ils  marchent  vers  une 
civilisation  dont  ils  ont  le  désir  et  le  pressentiment, 
comme  les  races  du  Nord  ont  marché  à  la  conquête  de 
l'Empire  romain,  impétueux,  violents,  pareils  aux 
torrents  qui  ont  brisé  toutes  leurs  digues. 

Un  levain  généreux,  mais  plein  de  périls,  fermente 
partout  ;  partout  des  tentatives  imprudentes,  de  grands 
desseins,  de  vaillants  efforts  et  de  terribles  revers  ; 
partout  l'incertitude,  la  lutte  et  l'orage. 

L'imagination  poursuit  un  grand  idéal  ;  la  raison 
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veut  repousser  le  joug  de  la  foi  ;  elle  va  des  hauteurs 
de  la  vérité  aux  abîmes  des  plus  lamentables  erreurs. 
La  volonté  s'exalte  jusqu'à  l'enthousiasme  et  tombe 
tout  à  coup  dans  l'abattement  le  plus  profond.  Les 
nations  chrétiennes  se  lèvent  pour  délivrer  la  Terre 
Sainte  et  défendre  le  tombeau  du  Christ^  mais  avec 
plus  d'ardeur  encore  elles  essayent  de  s'affranchir  du 
régime  féodal^  de  l'autorité  sous  toutes  ses  formes,  de 
l'ascendant  des  richesses,  elles  veulent  conquérir  une 
liberté  complète  dans  le  vaste  mouvement  des  fran- 
chises communales.  Le  cloître  et  le  sanctuaire,  hono- 
rés par  quelques  grandes  vertus  et  par  quelques  nobles 
dévouements,  sont  envahis  par  le  luxe  et  par  une 
déplorable  décadence.  Parmi  les  hommes  que  Dieu 
envoie  dans  sa  miséricorde  à  ce  siècle  troublé,  au- 
dessus  de  tous  par  sa  puissance  et  ses  victoires,  saluez 
dans  la  gloire  qui  resplendit  encore  sur  ces  magni- 
fiques fêtes,  saluez  en  Bernard  l'apôtre  incomparable 
du  xii°  siècle. 

111 

J'ai  essayé  de  vous  dire  ce  qu'était  le  docteur  et 
l'apôtre,  mais  comment  vous  dire  ce  qu'était  le  Saint  ? 
Et  pourtant  il  faut  remonter  jusque-là  pour  com- 
prendre l'influence  de  Bernard  sur  son  siècle  et  tous 
les  siècles. 

Quelle  beauté  céleste,  quelle  splendeur  divine,  dans 
les  vertus  du  docteur  et  de  l'apôtre  I 

Au  milieu  des  succès  les  plus  enivrants  de  la 
parole,  devant  les  foules  qui  l'acclament  et  se  parta- 
i^cnt  les  lambeaux  de  ses  vètemcnls,  en  présence  des 
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hommages  qui  lui  viennent  de  toutes  parts^  l'humilité 
de  Bernard  reste  profonde_,  inaltérable  et  vraiment 
surhumaine.  «  Mon  Dieu^  dit-il  dans  son  langage 
imagé,  ayez  pitié  de  la  fourmi  que  vous  avez  attelée 
à  un  aussi  grand  char.  ))  Il  repousse  toutes  les  digni- 
tés, il  fuit  jusque  dans  la  solitude  de  son  monastère  la 
gloire  qui  le  poursuit.  Il  déclare  que  l'obéissance 
seule  pourra  l'en  faire  sortir  :  «  Je  suis,  s'écrie-t-il,  la 
chimère  de  mon  siècle.  » 

Et  quel  amour  de  la  pénitence,  quelle  soif  insa- 
tiable de  la  souffrance  1  La  règle  si  austère  de  Cîteaux 
ne  lui  suffit  pas  :  il  se  prive  de  nourriture  et  de  som- 
meil, il  brise  par  le  travail,  par  la  prédication,  par  les 
courses  apostoliques,  son  corps  épuisé.  Il  échappe  si 
complètement  à  la  servitude  des  sens,  qu'un  jour  par 
môgarde  il  saisit  un  vase  rempli  d'huile  et  le  boit 
croyant  boire  de  l'eau.  Des  défaillances  fréquentes,  des 
crises  terribles,  ne  peuvent  arrêter  le  progrès  effrayant 
de  ses  macérations.  Il  réalise  à  la  lettre  ce  conseil 
qu'il  donne  aux  religieux  de  son  monastère  :  ((  Si  vous 
voulez  vivre  dans  cette  maison,  il  faut  laisser  le  corps 
que  vous  apportez,  car  les  âmes  seules  sont  admises 
en  ces  lieux  et  la  chair  ne  sert  à  rien.  » 

Je  ne  m'étonne  pas  d'apprendre  que  Jésus-Christ 
crucifié  étendit  un  jour  ses  bras  et  serra  sur  son  cœur 
son  fidèle  et  héroïque  disciple  (1). 

Mais  cette  folie  de  la  croix  ne  peut  avoir  pour  prin- 
cipe que  les  ardeurs  et  la  folie  de  l'amour  divin.  «:  La 
mesure  d'aimer  Dieu,  disait  le  Saint,  est  de  l'aimer 
sans  mesure  (2)  »,  et  encore  :    «    J'aime  parce  que 

(1)  McKjnuïa  exordium,  cap.  viii. 

(2)  Cantic.  Cauticor.  Serm.  26. 
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j'aime  et  j'aime  pour  aimer  (1).  »  Cette  flamme  sur- 
natm'ellede  l'amour  est  l'inspiration  de  son  éloquence 
et  de  son  apostolat.  Pas  une  œuvre,  pas  une  vertu, 
pas  un  acte,  pas  une  parole  dans  sa  vie,  qui  ne  soit 
le  fruit  et  le  triomphe  de  cet  amour. 

Pourrais-je  oublier,  au  milieu  des  périls,  des  luttes 
et  des  angoisses  de  notre  temps,  une  vertu  qui  est 
aux  yeux  des  peuples  la  plus  haute  révélation  de  la 
grandeur  morale  et  de  la  sainteté  :  la  force  du 
caractère,  la  noble  et  fière  indépendance  des  grandes 
âmes,  l'invincible  intrépidité  des  Saints  ? 

Ce  moine  si  humble,  ce  solitaire  au  cœur  si  tendre 
et  si  embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  il  combat  toutes 
les  erreurs,  il  flétrit  toutes  les  iniquités,  il  reprend  les 
puissants,  il  rappelle  leurs  devoirs  aux  peuples,  aux 
rois  et  aux  Pontifes.  Il  reste  debout  devant  toutes  les 
injures  et  sous  toutes  les  tempêtes. 

Dans  la  conviction  toute  puissante  de  sa  mission 
divine,  dans  la  pauvreté  et  l'universel  dépouillement, 
dans  le  détachement  absolu  de  tout  ce  qui  est  humain, 
dans  l'ardeur  d'un  dévouement  sans  mesure  à  la  vérité, 
à  la  justice,  aux  droits  sacrés  de  l'Eglise,  nulle 
épreuve  ne  le  déconcerte  et  ne  l'abat.  La  maladie  et 
les  travaux  brisent  son  corps,  mais  ce  corps,  l'âme  le 
domine,  l'entraîne  et  parfois  le  transfigure  aux  regards 
étonnés  des  peuples. 

L'amitié  le  trahit  ;  le  Pape,  dont  il  a  été  l'auxiliaire, 
le  défenseur  et  l'apôtre,  le  méconnaît  et  lui  impose 
silence.  Les  fautes  des  croisés,  les  désastres  de  la 
guerre  sainte  qu'il  a  prèchée,  se  retournent  contre  lui. 
Les  plaintes,  les  cris  d'indignation  et  de  colère,  les 

(Ij  Cantic.  Canticor.  Serm.  83. 
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formidables  protestations  de  la  chrétienté  entière  le 
poursuivent  jusque  dans  la  solitude  de  Glairvaux.  Le 
saint  se  tait  ;  dans  sa  sérénité  céleste  et  dans  l'intré- 
pidité de  son  cœur,  il  domine  de  haut  ces  terribles 
orages,  il  en  appelle  à  l'avenir  et  au  Dieu  qui  juge  les 
justices  de  ce  monde  (1). 

Gomment  s'étonner  de  ces  paroles  d'un  de  ses 
disciples  :  (c  Quiconque  avait  vu  Bernard  avait  vu 
le  Christ,  car  le  Christ  tout  entier  revivait  dans  le 
saint  (2).  »  Ecoutez  Bernard  lui-même  :  a  Je  le 
confesse,  bien  qu'il  y  ait  en  cet  aveu  quelque  complai- 
sance, le  Verbe  m'a  visité  et  même  il  l'a  fait  plusieurs 
fois.  Il  est  entré  en  moi  et  je  ne  puis  dire  que  je  m'en 
suis  aperçu,  j'ai  senti  qu'il  y  était  (3).  »  Cette  union 
divine  se  révèle  au  dehors,  elle  resplendit  sur  le  front 
et  dans  la  physionomie  des  Saints,  comme  resplen- 
dissent à  travers  un  prisme  les  rayons  du  soleil. 
Écoutez  encore  le  grand  docteur  :  «  Le  corps,  image 
de  l'âme,  participe  à  cette  lumière...  elle  éclate  dans 
les  actions,  dans  les  regards  et  dans  le  sourire  (4).  » 
Ainsi  se  réalisent  les  paroles  de  saint  Paul  :  «  Ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
moi  (5)  1  La  vie  de  Jésus-Christ  est  manifestée  jusque 
dans  notre  chair  mortelle,  ut  et  vila  Christi  manifes- 
tetur  in  carne  uostra  mortali  (6).  » 

Sa  puissance  sur  les  corps  et  sur  la  création  maté- 

(1)  Cum  accepero  tempus,  ego  justilias  judicaho  (Ps.  lxxiv,  3). 
(2j  Geoffroy.   Serm.  Gauffr.,  in  anniversario  obitus  S.  Ber- 
nardi. 
(3)  Cantic.  Canlicor.,  Serm.,  74. 
(4j  De  diligendo  Deo,  cap.  x. 

(5)  Vivo  autem  jam  non  ego,  vivit  vero    in   me  Cliristus 
(Galat.,  II,  20.j 

(6j  II  Cor.,  IV,  U. 

21 
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rielle  se  révèle  par  des  prodiges  sans  nombre.  Une 
enflure  douloureuse  envahit  ses  mains  sans  cesse  levées 
pour  guérir  et  pour  bénir,  ou  abandonnées  aux  baisers 
des  multitudes.  Ce  pauvre  moine  reconnaît  f|u'  «  il  est 
plus  Pape  que  le  Pape  lui-même  ».  11  est  arrivé  non 
seulement_,  comme  le  dit  un  contemporain,  a  au  plus 
haut  degré  de  la  puissance  humaine  »,  mais  au  plus 
haut  degré  de  la  puissance  que  Dieu  accorde  à  ses  plus 
grands  serviteurs,  à  ses  plus  grands  Saints. 

0  Bernard  !  entendez  les  supplications  de  ces  foules 
immenses,  les  chants  de  ces  splendides  fêtes.  Que  ces 
manifestations  incomparables  raniment  toutes  les 
espérances  et  relèvent  tous  les  courages. 

Faites  rayonner  au  sein  de  nos  ténèbres  les  clartés 
de  la  foi.  Pour  confondre  la  science  superbe  et  révoltée, 
obtenez  à  notre  pays  et  à  TÉglise  les  flambeaux  de  la 
doctrine  céleste,  les  victoires  de  la  science  surnatu- 
relle ;  donnez-nous  des  docteurs  !  Multipliez  les  œuvres 
et  les  prodiges  de  la  charité,  embrasez  les  cœurs  des 
prêtres  et  des  pontifes  des  ardeurs  de  l'apostolat.  Que 
nous  soyons  prêts  à  consacrer  à  Dieu,  aux  âmes  et 
aux  peuples,  la  dernière  goutte  de  notre  sang  et  le 
dernier  souflle  de  nos  lèvres  ;  ô  Bernard,  donnez-nous 
des  apôtres  !  Obtenez-nous  les  démonstrations  et  la 
puissance  sans  égale  des  plus  hautes  et  des  plus 
sublimes  vertus  ;  ô  Bernard,  donnez-nous  des  saints  ! 

Ayez  pitié  de  ce  siècle  agité,  troublé,  incertain  de 
ses  voies,  comme  le  siècle  qui  fut  le  vôtre.  Montrez-lui 
d'une  part  les  abîmes  où  il  peut  descendre  et  de  lautre 
les  chemins  glorieux  et  bénis  de  la  vérité,  de  la  justice, 
de  la  vraie  prospérité  et  de  la  vraie  grandeur,  l'ré- 
parez  pour  le  siècle  qui  va  s'ouvrir  les  plus  hautes 
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inspirations,  la  fécondité  la  plus  admirable,  le  règne 
magniflque  de  la  civilisation  chrétienne. 

Pour  rhonneur,  pour  la  défense  de  la  France 
catholique,  refaites  au-dessus  des  divisions  des  partis, 
par  l'autorité  de  l'épiscopat  uni  non  plus  dans  des 
désirs  impuissants,  mais  dans  la  parole  et  dans  l'ac- 
tion, refaites,  nous  vous  en  supplions,  refaites  la  Trêve 
de  Dieu. 

Ah  !  surtout,  pour  la  réalisation  de  ces  grandes 
œuvres,  pour  la  croisade  d'aujourd'hui  et  de  demain, 
obtenez-nous  l'indépendance  des  nobles  cœurs,  l'in- 
trépidité des  serviteurs  de  Dieu,  et,  s'il  le  fallait, 
l'héroïque  audace  des  Saints. 

Que  votre  dévouement  à  l'Eglise  nous  inspire  et 
nous  anime .  Que  nous  n'oubliions  jamais  ces  fières 
paroles  d'un  moine  votre  contemporain  :  «  Il  y  a  deux 
choses  pour  lesquelles  tout  fidèle  doit  résister  jusqu'à 
l'effusion  de  son  sang  :  la  justice  et  la  liberté  (1).  » 

0  grand  docteur,  ô  grand  apôtre,  ô  grand  Saint  ! 
bénissez  cette  noble  terre  de  Bourgogne,  bénissez  le 
prince  de  l'Église  qui  a  apporté  à  cette  cérémonie  la 
joie  de  sa  présence  et  l'éclat  de  la  pourpre  romaine,  et 
ces  Pontifes  vénérés  !  Bénissez  vos  fils  qui  sont  dignes 
de  vous  et  qui  perpétuent  vos  vertus.  Bénissez  ces 
foules  pieuses  et  unissez  dans  les  mêmes  triomphes  la 
France  et  l'Église. 

(1)  Pierre  de  Blois.  «  Duo  siint,  justilia.  et  libertas,  pro  qui- 
bus  quisqiie  ftdelis  usque  ad  sanguinem  stare  debeat  »  (Institut. 
Episcopor  ). 


PANÉGYRIQUE  DU  B^  AYRALD 


PANÉGYR1(.|UE  DU  B'^  ÂYRâLD 

PRONONCÉ    DANS     LA     CATHÉDRALE    DE    SAINT-JEAN -DE- 
MAURIENNE,  LE  29  SEPTEMBRE  1891 


Statiiit  ei  testamentum  œternum  ;  et 
dédit  un  sacerdotium  gentis,  et  beatifi- 
civil  illurn  in  gloria. 

Dieu  a  contracté  avec  lui  une  alliance 
éternelle;  il  lui  a  donné,  avec  le  sacer- 
doce, le  gouvernement  de  son  peuple  ;  et 
il  l'a  couronné  dans  la  félicité  et  dans  la 
gloire.  (EccLi.,  xlv,  8.) 


Monseigneur  (1)^ 

Mes  très  chers  Frères, 

La  fête  qui  nous  réunit  en  ce  jour  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  douces  que  puisse  célébrer  un  peuple 
chrétien. 

C'est  la  fête  du  passé,  dans  ses  traditions  religieuses 
et  dans  une  de  ses  gloires  les  plus  pures  ;  la  fête  du 
présent,  dans  une  de  ces  manifestations  de  la  foi  et 
de  la  piété  qui  élèvent  toutes  les  âmes  et  émeuvent 
tous  les  cœurs  ;  la  fête  de  l'avenir,  auquel  la  protec- 
tion des  serviteurs  de  Dieu  et  la  pratique  des  vertus 
dont  ils  ont  donné  l'exemple,  peuvent  seules  obtenir 
la  sécurité,  la  prospérité  et  la  vraie  grandeur. 

C'est  la  fête  de  l'ordre  de  saint  Bruno  qui  honore, 
avec  tout  ce  peuple,  un  de  ses  fils  les  plus  illustres  ; 
la  fête  des  prêtres  et  des  pontifes,  pour  lesquels 
Ayrald  est  un  guide  et  un  admirable  modèle  ;  la  fête 

(1)  Monseigneur  Rosset,  Évê que  de  Saint-Jean-de-Maurienne. 
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de  ce  diocèse  qui  compte  le  Bienheureux  parmi  ses 
plus  saints  Évêques,  et  de  l'Église  catholique,  la 
Mère  des  Saints,  qui  les  envoie  au  monde  pour  l'éclai- 
rer, le  régénérer  et  le  sauver,  qui  communique  à  leur 
mémoire  un  rayonnement  immortel,  et  fait  à  leurs 
ossements  eux-mêmes  les  triomphes  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'admiration. 

En  ce  jour.  Monseigneur,  vous  vénérez  à  la  fois 
votre  saint  prédécesseur,  auquel  vous  rendez  un  si 
solennel  hommage,  et  votre  patron,  l'Archange  saint 
Michel,  le  chef  des  armées  de  Dieu  dans  leurs  grands 
combats,  le  défenseur  de  l'Église  et  le  protecteur  de 
la  France. 

Mais  quelle  est  la  cause  première  de  cette  grande 
manifestation  religieuse  ?  Comment,  à  travers  huit 
siècles,  la  mémoire  d'Ayrald  resplendit-elle  d'un 
pareil  éclat  ?  Quelle  est  donc  cette  puissance  qui  nous 
apparaît  si  complètement  victorieuse  du  temps,  de 
l'ingratitude  et  de  l'oubli  ? 

Dieu  a  agi  par  sa  souveraine  autorité,  sa  grâce  et 
ses  bienfaits  ;  et  Ayrald  a  répondu,  avec  une  docilité 
parfaite,  à  cette  action  divine.  Dieu  a  contracté  avec 
le  Bienheureux,  dès  sa  jeunesse,  l'alliance  étroite  et 
intime  de  la  vie  religieuse  ;  et  Ayrald  a  gardé  cette 
alliance  dans  une  inviolable  fidélité.  Dieu  l'a  appelé 
au  sacerdoce  suprême  et  au  gouvernement  de  ce 
peuple  ;  et  l'humble  fils  de  saint  Bruno  est  devenu  un 
grand  et  saint  évêque.  Dieu  enfin  lui  a  accordé  la 
puissance  qui  opère  des  prodiges,  la  gloire  qui  vient 
de  l'admiration  des  peuples  et  du  culte  de  l'Eglise 
catholique.  Slaltiit  ei  tcUamenlum  (Vternum,  et  dédit 
un  sacerdotium  gentis,  et  heatificavit  illum  in  gloriâ. 
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C'est  pourquoi  je  vous  dirai  ce  que  fut,  dans  Ayrald, 
le  moine,  l'Évêque  et  le  thaumaturge. 


I 


Dieu  qui  voulait  donner  en  votre  pieux  Évêque  un 
modèle  de  toutes  les  vertus,  et  rendre  plus  méritoire 
sa  consécration  à  la  vie  religieuse,  le  fit  naître  au  sein 
des  richesses,  d'une  des  familles  les  plus  illustres  de 
l'Europe. 

Ayrald  était  fils  de  Guillaume  II,  comte  de  Bour- 
gogne, qui  appartenait  à  la  race  puissante  des  mar- 
quis d'Ivrée.  Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  les  rois 
Béranger  et  Ardouin  ;  des  liens  de  parenté  l'unissaient 
à  l'empereur  d'Allemagne,  aux  rois  de  France  et 
d'Angleterre. 

Plusieurs  historiens  donnent  à  Guillaume  II  quatre 
fils  :  Gui  ou  Hugues  qui,  après  avoir  été  Archevêque 
de  Vienne,  succéda,  en  1119,  au  Pape  Gélase  II,  sous 
le  nom  de  Calixte  II  ;  Henri,  comte  de  Portugal  ; 
Raymond,  à  qui  on  attribue  le  titre  de  roi  de  Castille, 
et  le  saint  Évêque  de  Maurienne.  Selon  quelques 
auteurs,  Ayrald  aurait  été,  non  pas  le  frère,  mais  le 
neveu  du  Pape  Calixte  II  (1). 

Dieu  fit  entendre  au  jeune  Ayrald  les  paroles  qui 
retentirent  autrefois  au  cœur  du  Patriarche,  sous  le 
ciel  de  l'Orient  :  Egredere,  sors  de  la  terre  que  tu 
habites,  de  ta  parenté,  de  la  maison  de  ton  père,  du 
palais  des  rois,  sors  de  la  gloire  mondaine,  méprise 

(1)  Histoire   hagiologique   du   Diocèse  de  Maurienne,   par 
M.  l'abbé  Trucliet,  pages  234,  252  et  254. 
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les  plaisirs  et  les  richesses^  et  va  dans  la  terre  que  je 
te  montrerai^  dans  la  terre  de  la  pauvreté^  de  la  péni- 
tence^  du  sacrifice  et  de  la  perfection  suprême  (1). 

Ayrald  répondit  à  cet  appel  divin.  Dans  la  fleur  de 
sa  jeunesse,  il  méprisa  toutes  les  joies^  toutes  les 
espérances  humaines^  et  il  alla  demander  un  asile  à 
la  Chartreuse  de  Portes.  Ce  monastère^  fondé  en  1115, 
par  Bernard  de  Vavin,  était  dans  toute  la  ferveur  des 
premiers  jours.  Saint  Bernard,  le  grand  docteur  et  le 
grand  apôtre  du  xii*"  siècle,  l'avait  visité  et  en  avait 
emporté  les  plus  doux  souvenirs.  Il  écrivait  aux 
dignes  fils  de  saint  Bruno  :  a  Au  révérendissime 
«  Seigneur  et  très  aimé  Père  Bernard,  prieur  de 
((  Portes,  et  aux  Saints  qui  sont  avec  lui...  »  Et  dans 
le  cours  de  sa  lettre,  il  leur  disait  :  «:  Je  vous  chéris 
((  comme  des  amis,  et  je  vous  considère  comme  des 
((  Saints...  (2).  » 

Il  s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  un  jeune 
religieux  de  ce  monastère,  le  bienheureux  Bernard, 
qui  fut,  pendant  quatre  ans,  Évêque  de  Belley,  et 
ensuite  prieur  de  Portes.  C'est  à  la  demande  de  son 
jeune  ami  que  l'illustre  abbé  dicta  ses  immortels  ser- 
mons sur  le  Cantique  des  Cantiques,  et  c'est  à  lui  qu'il 
les  envoya  (3). 

A  cette  même  époque,  la  Chartreuse  de  Portes 
comptait  parmi  ses  religieux  saint  Artaud,  qui  appar- 
tenait à  une  famille  puissante  et  qui  abandonna  la 

(1)  Eijredere  de  terra  luâ,  et  de  co{jna.tioiie  tuà,  et  de  domo 
patriii  tui,  et  vcni  in  terrain  qtiam  inonHlrabo  tibi.[Get\.,  xii,  1.) 

(2>  Epistola  sancti  Bernardi.  249  :  Révérend issimis  Patribus 
et  Dominis  Amantissimis,  Bernardo,  Priori  Portarum,  et 
Sanctis  qui  cnm  eo  sunt,  Bernardus  Ciar-rua/Z/s  iiocatna 
Abbas,  satutem  in  Domino.  —  Quia  vos  in  veritate  dili'jo  ut 
amicos,  et  suscApio  ul  Saiictos... 

(3)  Epistola-  sancti  Bcrnari-ii,  153,  151. 
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cour  d'Amédée  III,  comte  de  Savoie,  pour  s'ensevelir 
dans  la  solitude.  Il  fonda  le  monastère  d'Arvières, 
au-dessus  des  gorges  profondes  et  austères  du  Grand- 
Colombier,  fut  évêque  de  Belley,  et  vint  achever  sa 
vie  à  Arvières,   dans  la  plus  rigoureuse  pénitence  (1). 

En  ces  lieux  bénis,  sous  l'inlluence  des  conseils  et 
des  exemples  des  Saints,  sous  l'action  de  la  grâce 
secondant  les  élans  de  la  plus  généreuse  nature,  quels 
ne  furent  pas  les  progrès  d'Ayrald  dans  les  voies  de  la 
perfection  religieuse  !  Car  l'œuvre  première,  essen- 
tielle du  moine,  est  le  travail  de  la  transfiguration  de 
son  âme  et  de  sa  vie,  par  l'imitation  parfaite  de  l'idéal 
divin  qui  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Toute  âme 
consacrée  à  Dieu,  dans  la  vie  religieuse,  est  appelée, 
non  seulement  à  Taccomplissement  des  préceptes 
imposés  à  tous,  mais  à  l'accomplissement  des  conseils 
évangéliques.  Elle  doit  suivre  les  plus  difficiles  sen- 
tiers et  gravir  les  sommets  les  plus  élevés.  Les  trois 
vœux  qui  constituent  l'essence  de  la  vie  religieuse, 
sont  les  moyens  surnaturels  de  ce  travail  de  la  per- 
fection. 

«  Ayrald,  disent  les  Ephémérides  de  l'Ordre  des 
Chartreux,  s'exerça  avec  une  telle  excellence  de 
vertu,  dans  la  milice  du  Christ,  que  par  l'intégrité  de 
ses  mœurs,  par  la  perfection  de  sa  vie,  il  excita  l'ému- 
lation et  l'admiration,  non  seulement  des  novices, 
mais  des  religieux  que  la  profession  consacrait  complè- 
tement à  Dieu.  »  ((  Il  fut,  en  effet,  poursuit  la  même 
chronique,  chaste  de  corps,  pur  d'esprit,  orné  de 
toutes  les  vertus,  et  surtout  de  la  charité  et  de  l'hu- 


fl)  Saint  Bruno  et  l'ordre  des  Chartreux,  par  l'abbé  F.  A.  Le- 
febvre,  tome  i,  page  425 
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milité,  zélé  pour  les  jeûnes,  sobre  de  paroles,  très 
fidèle  observateur  de  la  solitude  et  de  toutes  les  règles 
et  traditions  de  son  Ordre  (1).  » 

Mais  dans  ce  travail  de  la  perfection,  le  religieux, 
fidèle  à  sa  sublime  vocation,  ne  s'arrête  jamais.  «  Le 
sentier  du  juste,  disent  nos  Livres  Saints,  est  comme 
la  lumière  brillante  qui  se  développe  et  qui  croît 
jusqu'au  jour  parfait  (2).  »  Par  l'influence  de  la  règle, 
par  les  efforts  généreux  de  sa  volonté,  par  l'abondance 
toujours  plus  grande  de  la  grâce,  Ayrald  disposait 
dans  son  cœur  et  réalisait  dans  sa  vie  d'admirables 
ascensions  ;  il  allait  de  vertu  en  vertu  jusqu'à  l'union 
parfaite  avec  Dieu  :  Ascemiones  in  corde  disposuit  ; 
ibunt  de  virtute  m  virtiUem,  videhitur  Deus  deorum 
in  Sion  (3). 

Au  travail  de  la  perfection,  le  religieux  unit  la 
noble  et  toute  puissante  mission  de  la  prière. 

L'incrédulité  peut  sourire,  mais  la  vraie  philosophie 
et  le  simple  bon  sens  aflirment  avec  toutes  les  reli- 
gions, tous  les  peuples  et  tous  les  siècles,  l'efficacité 
souveraine  de  la  prière.  En  effet,  si  Dieu  existe,  il 
est  juste,  sage  et  miséricordieux  ;  il  ne  peut  rester 
insensible  au  sort  des  êtres  qu'il  a  créés  à  son  image, 
et  par  conséquent  aux  supplications  de  la  faiblesse  et 
de  la  misère  de  l'homme. 

L'Évangile  est  rempli  des  promesses  que  le  Fils  de 
Dieu  a  faites  à  la  prière  ;  et  les  Annales  de  l'Eglise 
redisent  à  toutes  leurs  pages  les  victoires  de  la  prière 


(1)  Ephcmeridcs  Ordinis  Cartus.,  Die  seciindâ  jannarii. 

(2)  Jxislorum  aulem  semita,  quasi  lux  splendens,  procedilet 
crescit  usque  ad  perfeclam  dictn.  ^Piov.,  iv,  18). 

(3j  Psalm.  Lxxxin,  6  et  8. 
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humble  et  confiante^  qui  triomphe  de  Dieu  lui-même^ 
de  sa  volonté^  de  sa  justice  et  de  sa  colère. 

((  Je  n'imagine  pas,  a  dit  un  illustre  écrivain  qui 
fut  aussi  un  grand  orateur,  je  n'imagine  pas  un  sujet 
plus  beau  que  l'histoire  de  la  prière.  Et  s'il  était 
donné  à  une  plume  humaine  de  l'écrire,  cette  histoire 
serait  l'histoire  des  Moines.  Grâce  à  eux,  la  prière 
existait  à  l'état  d'institution,  de  force  persévérante, 
publique,  universellement  reconnue,  et  bénie  de 
Dieu  et  des  hommes  (1).  » 

Dans  cette  grande  armée  de  la  prière,  les  disciples 
de  saint  Bruno  ont  une  place  de  choix  :  ils  apparaissent 
au  premier  rang.  Leurs  monastères  sont  vraiment  les 
temples  de  Dieu  et  les  maisons  de  la  prière  (2).  Le 
recueillement  y  est  profond,  le  silence  absolu  ;  les 
bruits  du  monde  expirent  au  pied  de  leurs  montagnes 
ou  au  seuil  de  leurs  cellules.  Leurs  âmes,  détachées 
de  la  terre  et  de  tout  ce  qui  passe,  montent  sans 
cesse  vers  Dieu  dans  les  élans  de  la  piété  et  sur  les 
ailes  de  la  contemplation.  Leur  prière  est  rendue 
toute  puissante  par  la  pureté  des  consciences,  par 
l'union  de  tous  les  cœurs,  par  une  confiance  sans 
bornes  en  la  bonté  de  Dieu,  auquel  ils  se  sont  donnés 
tout  entiers. 

Quelles  furent  dans  la  solitude  de  Portes  l'ardeur 
et  la  puissance  de  la  prière  du  Bienheureux  ?  Dieu 
seul  pourrait  le  dire.  Mais  ses  progrès  dans  la  vertu, 
l'ascendant  qu'il  exerça  sur  ses  frères,  et,  plus  tard, 
sur  son  diocèse,  la  vénération  dont  il  fut  l'objet,  les 
prodiges  qu'il  accomplit  pendant  sa  vie  et  jusque  dans 

(Ij  Montalembert,  Les  Moines  d  Occident,  Introduction. 
(2)  Domus  mea  domus  orationis  vocabilur.  (Matth.  xxi,  13J. 
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sa  tombe^  ne  démontrent-ils  pas  qu'Ayrald  fut,  dès 
les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse,  le  moine  à  la 
prière  incessante,  ardente  et  victorieuse  ? 

Le  religieux  possède  encore  la  puissance  de  l'ex- 
piation. La  sagesse  humaine  a  partout  et  toujours 
admis  Texpiation.  La  société,  sous  toutes  ses  formes, 
repose  comme  sur  deux  pôles,  sur  les  deux  rapports 
de  la  solidarité  et  delà  réversibilité  des  mérites.  Cette 
croyance  est  une  des  bases  du  Christianisme. 

Par  sa  pauvreté,  ses  travaux,  ses  humiliations,  ses 
douleurs  et  sa  mort,  le  Fils  de  Dieu  a  satisfait  à  la 
justice  de  son  Père,  racheté  et  sauvé  le  monde.  Tous 
les  jours  encore,  sous  les  voiles  de  l'Eucharistie,  il 
renouvelle  son  sacrifice  rédempteur  et  nous  en  appli- 
que les  mérites.  Nous-mêmes,  nous  devons  prendre 
part  à  cette  expiation  et  compléter,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  ce  qui  manque  à  la  passion  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  :  adiinpleo  ea  quœ  désuni  Passio- 
num  Christi{i). 

Les  moines  accomplissent,  avec  une  intluence 
incomparable,  cette  glorieuse  mission.  Ils  travaillent, 
ils  soufTrent,  ils  satisfont  à  la  justice  divine  ;  ils  réta- 
blissent, par  la  surabondance  de  leurs  sacrifices  et  de 
leurs  mérites,  l'équilibre  que  menace  de  rompre,  à 
chaque  instant,  le  torrent  des  erreurs  et  des  crimes. 
Ils  sont,  au-dessus  de  nos  cités,  où  le  vice  étale  ses 
audaces  et  ses  triomphes,  les  paratonnerres  qui 
écartent  la  foudre. 

Vous  demandez  ce  que  font  ces  solitaires  ?  Mais  ils 
expient  pour  vous  ;  ils  rachètent  vos  âmes  entraînées 
par  les  plaisirs,   ensevelies  dans  la  sensualité,  domi- 

(1)  Coloss.,  I,  24. 
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nées  par  régoïsme^  souillées  peut-être  par  des  fautes 
sans  nombre  !  Tandis  que  vous  repoussez  toute  péni- 
tence et  que  vous  maudissez  l'épreuve  envoyée  par  la 
miséricorde  divine^  dans  le  silence  obstiné  de  votre 
incrédulité  ou  de  votre  indifférence^  la  voix  de  leurs 
prières^  la  voix  plus  puissante  encore  de  leurs  mor- 
tifications et  parfois  de  leur  sang  répandu  pour  vous, 
s'élèvent  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Vous  demandez  ce 
que  font  ces  moines  ?  Mais  si,  demain,  leurs  lèvres  se 
fermaient,  si  leurs  mains  découragées  s'abaissaient 
vers  la  terre,  s'ils  abandonnaient  les  douloureux  sen- 
tiers de  la  pénitence,  le  monde  serait  emporté  comme 
un  brin  de  paille  par  les  tempêtes  de  la  vengeance 
divine  ! 

La  pénitence  des  Chartreux,  considérée  dans  son 
ensemble,  touche  aux  limites  des  forces  humaines. 
Les  jeûnes  sont  presque  continuels  ;  l'abstinence  est 
complète  et  sans  exception  ;  le  sommeil  est  interrompu, 
au  milieu  de  la  nuit,  par  les  offices  et  les  chants.  En 
un  mot,  tout  ce  (jui  peut  briser  la  nature  humaine, 
et  courber  la  chair  sous  la  loi  de  l'esprit,  fait  de  la 
vie  des  fils  de  saint  Bruno  un  perpétuel  et  sublime 
holocauste. 

Quelle  ne  fut  pas,  pendant  les  années  de  sa  vie 
religieuse,  et,  plus  tard,  sur  ce  siège  épiscopal,  la 
fidélité  du  Bienheureux  à  cette  règle  si  austère,  et 
quels  raffinements  de  pénitence  et  d'immolation 
n'ajouta-t-elle  pas  à  cette  rigueur  elle-même  ?  D'ail- 
leurs, le  contraste  entre  cette  vie  si  humble  et  si  dure, 
et  la  vie  facile,  brillante,  comblée  de  toutes  les  jouis- 
sances, qui  avait  été  celle  du  saint  religieux  avant  son 
entrée  dans  le  cloître,  était  à  lui  seul  une  source  de 
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cruelles  épreuves.  Alors  déjà,  dans  la  solitude  et 
l'obscurité  de  la  Chartreuse  de  Portes,  votre  futur 
Évêque  appelait  sur  ce  diocèse,  pour  le  temps  de  son 
épiscopat  et  pour  tous  les  siècles,  les  trésors  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Le  moine  possède  enfin  la  puissance  de  l'exemple. 
Par  sa  vie  tout  entière,  il  enseigne  les  plus  hautes 
vertus.  Il  est  une  constante  et  admirable  révélation  de 
la  perfection  de  l'Evangile  et  de  Jésus-Christ  crucifié; 
révélation  qui  est  comprise  de  tous  et  dont  tous 
subissent  l'irrésistible  influence.  Aucune  éloquence  de 
la  parole  n'est  comparable  à  l'éloquence  de  ces  soli- 
taires qui  ne  parlent  qu'au  ciel  et  à  Dieu,  mais  que  la 
terre  et  les  hommes  contemplent  dans  l'admiration. 
Ils  nous  apprennent  ce  que  peut  la  volonté  unie  à  la 
grâce,  pour  élever  les  âmes,  tremper  les  caractères 
dans  la  force,  dominer  les  basses  et  viles  passions, 
créer  la  vraie  grandeur  morale  et  rendre  à  l'homme, 
dans  la  victoire  sur  toutes  les  défaillances,  sur  toutes 
les  servitudes  honteuses,  quelque  chose  de  sa  beauté 
et  de  sa  souveraineté  perdues. 

Ces  puissances  de  la  vie  religieuse  subsistent  tou- 
jours. Les  cloîtres  de  saint  Bruno  sont  toujours  peuplés. 
La  solitude  tressaille  encore  et  fleurit  sous  le  souffle 
d'en  haut.  Gomme  au  temps  d'Ayrald  et  d'An- 
thelme  (1),  les  déserts  de  la  Grande-Chartreuse  voient 
accourir  vers  eux  des  pauvres  et  des  riches,  des  incon- 
nus et  des  fils  de  noble  race,  de  brillants  ofliciers, 
des  généraux  aimés  de  leurs  princes.  Le  travail  de  la 
perfection,  la  prière,  l'expiation,  l'exemple  sont  tou- 

(1)  Saint  Aiitheline,  né  à  Clii-rniii,  près  de  Cliambéry,, prieur 
de  Portes,  premier  général  de  l'Ordre  des  Chartreux,  et  Evèque 
de  Belley. 
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jours  les  puissances  surnaturelles  de  la  vie  religieuse. 
Tous  les  jours^  Jésus-Christ  outragé^  renié^  maudit, 
fait  encore  resplendir  par  elles,  sa  gloire,  son  amour 
et  sa  divinité. 


II 


Miséricordieux  desseins  de  la  Providence  !  Dieu 
préparait  ainsi  Fhumble  religieux  à  de  plus  hautes 
destinées.  Votre  Église,  qui  comptait  déjà  plusieurs 
Saints  parmi  ses  pontifes,  allait  recevoir  d'un  nouvel 
Evêque  une  nouvelle  gloire.  Vers  1132,  les  suffrages 
du  Chapitre  appelèrent  Ayrald  à  s'asseoir  sur  le  siège 
épiscopal,  fondé  par  le  saint  roi  Gondran,  Un  manus- 
crit de  la  Chartreuse  de  Rome  dit  qu'il  fallut  toute 
l'autorité  du  comte  de  Savoie  et  du  Pape,  pour 
triompher  de  la  résistance  du  digne  fils  de  saint 
Bruno  (1). 

Jusqu'à  nos  jours,  soixante-six  Archevêques  ou 
Evoques  ont  été  donnés  à  l'Eglise  par  l'Ordre  des 
Chartreux  (2).  Pendant  plus  d'un  siècle,  de  1132  à 
1250,  tous  les  Evêques  de  Grenoble  furent  choisis 
dans  cet  Ordre  (3). 

La  mission  de  l'Épiscopat  est  en  elle-même  grande, 
difficile,  bien  supérieure  aux  ressources  de  l'intelli- 
gence et  de  l'habileté  humaines.  Elle  serait,  dit  le 
Concile  de  Trente,  un  fardeau  redoutable  aux  Anges 

(1)  La  Couronne  du  glorieux  Patriarche  saint  Bruno,  par 
le  R.  P.  Fiilgence  Ceccheroni.  Manuscrit  du  xvii'^  siècle,  cité  par 
M.  l'abbé  Truchet,  Le  Bienheureux  Ayrald,  Evêque  de  Mau- 
rienne,  pag.  49'. 

(2)  Morozzo,  Thealrum  Chronologicura  Sacri  Carlusiensis 
Ordini'i. 

(3)  L'abbé  F.  A.  Lefebvre,  Opus  laudat.,  tom.  i,  pag.  452. 
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cux-mômes,  onus  quippe  Angelîcis  humeris  formidan- 
dum.  Mais  il  est  des  temps  (et  nous  le  savons  bien  !) 
oii  ce  fardeau  est  plus  écrasant^  où  les  erreurs  et  les 
excès  demandent  des  répressions  plus  énergiques,  où 
les  peuples  agités,  soulevés,  incertains  de  leurs  voies, 
exigent  une  direction  plus  éclairée  et  plus  ferme,  où 
la  vérité,  la  justice,  la  liberté  de  l'Eglise  réclament  de 
plus  dévoués  et  de  plus  vaillants  défenseurs. 

Le  xii^  siècle  fut  une  de  ces  époques  de  troubles 
et  d'orages.  Il  fut,  comme  notre  siècle,  une  époque 
de  luttes  et  de  transformation  sociale.  Les  peuples 
espèrent,  en  brisant  le  joug  de  la  féodalité  et  en 
abaissant  tout  pouvoir,  arriver  à  une  civilisation  plus 
brillante  et  plus  féconde.  Le  luxe  et  la  sensualité  ont 
pénétré,  avec  les  richesses,  dans  le  cloître  et  dans  le 
sanctuaire. 

Abélard  s'attaque  à  l'autorité  de  la  foi  et  proclame 
l'indépendance  et  la  supériorité  de  la  raison.  Arnaud 
de  Brescia  est,  en  plein  moyen-âge,  l'apôtre  redouté 
du  socialisme.  Les  hérétiques  du  midi  de  la  France, 
sous  prétexte  de  réformer  les  abus  et  les  défaillances 
dans  l'Eglise,  prêchent,  par  la  parole  et  par  l'exemple, 
les  plus  honteux  excès.  Mais  Dieu,  qui  a  fait  guéris- 
sables les  nations  et  les  sociétés,  envoie  au  secours  de 
son  Eglise  de  grands  Papes  :  Urbain  II,  Calixte  IF, 
Alexandre  III,  Eugène  III,  puis  Innocent  III,  et  avec 
eux,  de  grands  et  saints  apôtres,  de  grands  et  saints 
Evoques.  Et  pour  ne  parler  (|uc  des  Evèijues  qui  furent 
les  bienfaiteurs  de  ces  régions,  voici  d'abord  Anselme 
d'Aoste  et  de  Cantorbéry,  philosophe  puissant,  admi- 
rable théologien,  et  chantre  inspiré  des  gloires  de 
Marie.  Enlevé,  lui  aussi,  au  cloître,  malgré  ses  résis- 
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tances,  pour  être  élevé  sur  le  premier  siège  épiscopal 
d'Angleterre,  il  s'opposa  comme  un  mur  d'airain  aux 
usurpations  sacrilèges  de  son  roi.  La  pauvreté,  la  per- 
sécution, l'exil  ne  purent  fléchir  son  grand  cœur.  II 
revint  victorieux  de  la  terre  étrangère  ;  et  par  son 
héroïque  courage,  il  réalisa  ces  nobles  paroles,  qui 
doivent  être  la  devise  de  l'épiscopat  de  tous  les  temps: 
«  Dieu  n'aime  rien  tant  que  la  liberté  de  son  Église. 
Il  veut  pour  épouse  une  femme  libre,  et  non  une 
esclave  (1)  I  » 

Anthelme  de  Chignin  et  de  Belley,  de  l'Ordre  des 
Chartreux,  observa  avec  une  fidélité  parfaite,  sur  le 
siège  épiscopal,  et  au  milieu  de  travaux  prodigieux, 
la  règle  de  saint  Bruno.  Il  fut  le  réformateur  infati- 
gable de  son  clergé  et  de  son  peuple,  l'ambassadeur 
des  Papes,  et  le  conseiller  des  Rois.  Par  sa  fermeté  et 
par  l'ascendant  de  ses  vertus,  il  triompha  enfin  de  la 
violence  et  de  l'obstination  du  Comte  de  Savoie  ;  et  il 
laissa  à  son  diocèse,  à  la  Savoie  et  à  l'Eglise,  un 
impérissable  souvenir  de  grandeur  et  de  sainteté. 

Pierre  II,  Archevêque  de  Tarentaise,  fut  un  des  fils 
les  plus  illustres  de  l'Ordre  de  Gîteaux.  Fondateur  de 
l'abbaye  de  Tamié,  bienfaiteur  insigne  de  son  diocèse, 
envoyé  tout  puissant  des  Papes  auprès  des  Princes  et 
des  peuples,  arbitre  de  la  paix  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat,  apôtre  de  l'unité  et  de  l'autorité  légitimes 
contre  les  antipapes,  il  fut  comme  l'héritier  de  saint 
Bernard,  dans  sa  domination  souveraine  sur  le 
xii*^  siècle.  Sa  merveilleuse  influence,  le  nombre  et 
l'éclat  des  prodiges  qu'il  accomplit,  l'ont  fait  appeler 
((  Le  Miracle  de  l^  univers  :  Miraculum  or  bis  ». 

(1)  Lettre  de  saint  Anselme  au  roi  Baudoin. 
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Sans  avoir  reçu  une  mission  aussi  brillante,  Ayrald 
fut  digne  de  ses  illustres  contemporains.  Il  sut  unir 
admirablement  la  fidélité  à  sa  vocation  religieuse  et 
tous  les  devoirs  de  Tépiscopat.  Il  se  consacra  tout 
entier  à  Tinstruction  de  son  peuple,  à  la  direction  du 
clergé,  à  la  réforme  des  abus  et  à  la  conversion  des 
pécheurs.  Un  historien  de  l'Ordre  des  Chartreux  lui  a 
rendu  ce  magnifique  témoignage  :  «  Par  ses  sages 
ordonnances,  ses  fréquents  synodes  et  ses  visites 
pastorales,  il  introduisit  dans  sa  cathédrale  et  dans 
toutes  les  églises  de  son  diocèse,  tant  d'exactitude,  de 
respect  et  de  dévotion  en  tout  ce  qui  touche  au  culte 
divin,  que  non  seulement  il  glorifia  Dieu  de  son  temps 
et  édifia  ses  contemporains,  mais  que  cette  piété,  ce 
respect  et  cette  fidélité  se  conservent  encore  dans  ce 
bon  peuple  après  plus  de  cinq  siècles  (1).  )) 

Ce  peuple  reconnut  toujours  dans  son  Evêque  le 
digne  fils  de  saint  Bruno.  Ayrald  fut  fidèle  à  la  vie  de 
recueillement  et  de  prière;  il  pratiqua  l'abstinence  et 
le  jeûne,  et  porta  jusqu'à  la  mort  le  cilice  et  l'habit 
grossier  des  Chartreux.  Lorsque  les  devoirs  de 
l'épiscopat  le  lui  permettaient,  il  allait  chercher  la  paix 
et  le  silence  dans  son  bien-aimé  monastère  de  Portes. 
Il  y  donnait  rendez-vous  à  Hugues  II,  Evèquo  de 
Grenoble  ;  et  ces  deux  grandes  âmes  se  retrempaient 
dans  la  ferveur  et  le  zèle,  au  sein  de  la  [)lus  profonde 
solitude.  Quaud  les  pieux  Evêques  se  rendaient  à  la 
Chartreuse  de  Portes,  ou  qu'ils  en  revenaient,  les 
populations  accouraient  sur  leur  passage,  se  jetaient  à 
leurs  pieds  et  leur  demandaient  leur  bénédiction. 
Une  des  vertus  qui  brillèrent  avec  plus  d'éclat  dans 

(Ij  La  Couronne  du  Bienheureux  Patriurche  sairit  Bruno. 
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votre  saint  Évêque,  fut  la  charité^  la  première  et  la 
reine  des  vertus.  Il  fit  de  nombreuses  fondations  et 
donna  à  son  église  cathédrale  plusieurs  propriétés. 
(.(  Les  malheureux  accouraient  vers  lui  comme  à  un 
((  père^  »  a  dit  le  docte  historien  des  Saints  de  votre 
diocèse,  «  et  jamais  aucun  ne  s'en  retourna  sans  avoir 
((  reçu  les  secours  qu'il  était  venu  chercher.  Les 
«  revenus  de  son  Évêché  étaient  la  propriété  des 
((  pauvres  ;  il  n'y  touchait  pour  lui-même  qu'avec  une 
((  extrême  parcimonie;  et  ses  aumônes  étaient  si 
«  abondantes,  qu'il  semblait  avoir  détruit  la  pauvreté. 
(.(  Les  malades  étaient  l'objet  privilégié  de  ses 
«  soins  (l).  )) 

A  cette  époque,  les  revenus  des  Évêques  étaient, 
sans  comparaison,  bien  supérieurs  à  ce  qu'ils  sont  de 
nos  jours.  Il  y  a  d'ailleurs  (et  qui  ne  le  sait  ici?)  dans 
la  vie  humble  et  pauvre ,  dont  les  dépenses  sont 
réduites  aux  strictes  convenances,  il  y  a,  pour 
rÉvêque,  un  trésor  que  sa  main  répand  sur  toutes 
les  misères  et  sur  toutes  les  grandes  œuvres  chré- 
tiennes. 

Les  moines  ont  été,  de  tout  temps,  les  généreux 
dispensateurs  de  l'aumône,  et  l'Ordre  des  Chartreux 
a,  dans  la  pratique  de  la  charité,  d'incomparables  tra- 
ditions. Ecoutez  ces  prescriptions  de  la  règle  :  «  Que 
«  tous  les  prieurs  de  notre  Ordre  s'appliquent  de  tout 
((  leur  cœur  à  donner  largement  l'aumône,  selon  la 
«  richesse  de  leurs  maisons.  Nous  les  en  conjurons  par 
a  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur,  qui  s'est 
((  offert  et  donné  lui-même  pour  nous  sur  l'arbre  de  la 
«  croix,  » 

(1)  M,  l'abbé  Truchet,  Histoire  hagiologique  du  Diocèse  de 
Maurienne,  p.  229. 
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Dieu  a  accordé  à  cette  charité  une  fécondité  mer- 
veilleuse. Dépouillés  à  la  fin  du  dernier  siècle  de  leurs 
vastes  domaines^  de  leurs  forêts  et  de  leurs  pâturages, 
les  Religieux  de  la  Grande-Chartreuse  ont  reçu  de  la 
Providence  le  secret  d'une  liqueur  plus  précieuse  que 
le  baume  de  Galaad(l).  Composée  avec  les  brins 
d'herbe  et  les  fleurs  des  hauts  sommets,  cette  liqueur 
a  multiplié  leurs  ressources  au-delà  de  toute  espé- 
rance. ((  Par  elle,  a  dit  un  éloquent  Evêque,  la  charité 
((  cartusienne  a  coulé  sans  interruption  des  cimes 
c(  de  leurs  montagnes,  comme  un  fleuve  de  béné- 
diction (2).  » 

Qui  pourrait  énumérer  les  bienfaits  des  fils  de  saint 
Bruno  dans  les  diocèses  qui  les  environnent,  dans  la 
France  entière,  et  jusqu'aux  extrémités  du  monde  ? 
Qui  dira  les  églises  restaurées  ou  construites,  les  écoles 
chrétiennes  multipliées  partout,  les  séminaires  royale- 
ment dotés,  les  vocations  religieuses  ou  sacerdotales 
encouragées  et  soutenues,  les  hôpitaux  et  les  refuges 
ouverts  à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les  misères, 
les  aumônes  versées  en  secret  sur  les  épreuves  les 
plus  cachées,  ou  répandues  à  pleines  mains  pour 
secourir  les  populations  elles-mêmes,  et  enfin  le 
concours  puissant  donné  par  une  générosité  inépui- 
sable à  toutes  les  grandes  entreprises  de  la  foi,  de  la 
piété  et  de  l'apostolat  chrétien  ?  Ah  !  si  je  me  taisais 
en  ce  moment,  mon  Révérend  Père  (3),  dans  cette 
fête  qui  est  avant  tout  la  fête  de  votre  Ordre  et  de  sa 

(1)  Jerera,,  viii,  22,  et  xlvi,  11. 

(2)  Mgr  Paulinier,  Archevêque  de  Besancon,  Panégyrique  de 
saint  Anthelme. 

(3)  I.e  Révérend  Père  Procureur  Général  de  la  Grande-Ghar- 
trcuse. 
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charité,  ce  peuple^  ce  clergé  et  ce  Pontife  protesteraient 
contre  moi.  Si  je  me  taisais^  les  pierres  de  ce  tom- 
beaUj  de  cette  magnifique  chapelle,  les  pierres  de 
cette  cathédrale  feraient  entendre  leur  puissant 
témoignage  et  accuseraient  mon  ingratitude  :  Lapides 
damahunt  (1). 

La  fermeté,  le  courage  apostolique,  unis  à  la  pru- 
dence surnaturelle,  brillèrent  parmi  les  vertus  de  votre 
pieux  Évêque.  Un  illustre  historien  des  moines  a  dit  : 
(.(  Le  cloître  fut  l'école  permanente  des  grands  carac- 
tères, »  et  un  vénérable  religieux  de  notre  temps  a 
affirmé  que  «  la  solitude  est  la  patrie  des  forts.  » 
Aucune  grande  mission  ne  peut  être  accomplie  sans 
ces  qualités  supérieures  et  maîtresses;  car  toute  grande 
mission  suppose  des  périls  surmontés,  des  difficultés 
vaincues  ;  et  elle  impose  l'action  énergique,  l'abné- 
gation et  le  sacrifice. 

La  fermeté  et  la  prudence  d'Ayrald  le  firent  choisir 
avec  Pierre  de  Tarentaise,  Guérin,  ancien  Évêque 
d'Aulps,  devenu  Evêque  de  Sion,  et  Hubert,  Evêque 
d'Aoste,  pour  rétablir  la  paix  entre  Gui,  seigneur  des 
AUinges,  et  les  moines  de  l'abbaye  d'Agaune,  aujour- 
d'hui Saint-Maurice-en-Valais,  et  défendre  les  droits 
de  cette  abbaye.  Les  médiateurs  obtinrent  un  plein 
succès.  Gui  rendit  aux  Religieux  toutes  les  propriétés 
dont  ses  ancêtres  s'étaient  emparés,  et  la  charte  qui 
règle  cette  restitution,  appelle  Ayrald  :  a  un  homme 
de  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  » 

Ces  mêmes  vertus  obtinrent  au  saint  Evêque  une 
autre  victoire.  A  cette  époque,  les  usurpations  des 
princes  et  des  seigneurs  sur  les  biens,  et  même  sur  les 

(1)  Luc,  XIX,  40. 
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dignités  et  les  charges  ecclésiastiques,  étaient  très 
fréquentes.  Alors,  peut-être  plus  encore  qu'aujour- 
d'hui, la  force  primait  le  droit.  Hurabert  II,  Comte  de 
Savoie,  s'était  emparé  de  la  dignité  de  Prévôt  de 
l'abbaye  d'Agaune,  et  l'avait  donnée  à  Raymond,  l'un 
de  ses  fils.  A  la  mort  de  Raymond,  en  4140,  x\mé- 
dée  III  avait  gardé  cette  dignité  et  ses  revenus,  à  titre 
d'héritage.  Mais,  en  1143,  par  un  acte  daté  du 
30  mars,  et  remis  entre  les  mains  du  Bienheureux 
Ayrald,  à  Saint-Julien,  en  Maurienne,  il  fit  aux  reli- 
gieux une  restitution  complète.  Il  les  priait  hum- 
blement de  pardonner  à  son  père  et  à  lui-même  les 
fautes  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  d'inscrire  le 
Comte  Humbert  dans  leurs  diptyques,  et  de  célé- 
brer chaque  année  un  service  pour  le  repos  de  son 
âme. 


III 


Dieu  n'est  pas  seulement  admirable  dans  ses  Saints 
par  l'éclat  de  leurs  vertus,  par  leur  fidélité  à  la  voca- 
tion qu'il  leur  a  faite,  par  l'influence  bénie  de  leur 
mission;  mais  encore  par  la  puissance  qu'il  leur 
accorde  sur  la  création  matérielle,  par  les  prodiges 
qu'ils  accomplissent,  par  les  témoignages  de  la  véné- 
ration des  peuples  et  le  culte  que  l'Eglise  rend  à  leur 
mémoire  et  à  leurs  ossements  :  Mirabilis  Deus  in 
Sanctis  suis  (1). 

Cette  gloire  de  la  terre,  reflet  de  la  gloire  du  ciel 
et  de  l'éternité,  Dieu  l'accorda  à  votre  lilvêque  :  Et 
healificavit  illum  in  gloriâ. 

(1)  Psalra.  LXViJ,  36. 


—  349  — 

La  Chronique  de  l'Ordre  des  Chartreux  rapporte  (ju'à 
l'époque  des  funérailles  d'Ayrald,  une  mère  de  famille, 
dangereusement  malade  el  abandonnée  des  médecins, 
fut  subitement  guérie_,  après  avoir  invoqué  la  protec- 
tion du  serviteur  de  Dieu. 

Un  ancien  manuscrit  de  la  Grande-Chartreuse,  dit 
qu'Ayrald  fut  illustre  par  ses  miracles,  pendant  sa  vie 
et  dans  sa  tombe.  Le  nombre  des  prodiges  qu'il  opéra 
fut  si  grand,  qu'on  grava  sur  son  tombeau  cette  épi- 
taphe  : 

ICI  REPOSE  AYRALD,   ISSU  d'uN  SANG  ILLUSTRE, 

MOINE      DE      PORTES ,       ET      l'hONNEUR      DES      PONTIFES  , 

LUMIÈRE  DE  l'ÉGLISE,   ET  APPUI  DES  MALHEUREUX, 

GLORIEUX  PAR  SA  SAINTETÉ  ET  d'iNNOMRRARLES 

MIRACLES. 

Mais  il  est  une  démonstration  plus  éclatante  de  ces 
prodiges.  Une  huile  miraculeuse  sortait  du  marbre  qui 
recouvrait  le  tombeau  du  Bienheureux  et  guérissait 
les  plus  graves  maladies,  en  particulier  les  maladies 
des  yeux  et  les  fièvres  les  plus  ardentes. 

La  douceur  et  la  joie  sortaient  ainsi,  avec  l'huile 
miraculeuse,  de  la  pierre  la  plus  dure  :  «  ut  sufjeret 
mel  de  petrâ  et  oleum  de  saxo  durisswio  (1);  »  et  ce 
peuple,  prosterné  devant  les  ossements  de  son  pro- 
tecteur et  de  son  père,  pouvait  dire,  avec  plus  de 
vérité  que  Job,  des  jours  de  son  opulence  :  «  La  pierre 
me  versait  des  Ilots  d'huile  :  'petra  jundebat  raihl  rivos 
olei  (2).  » 

(1)  Deuter.,  xxxii,  13. 
(2j  Job,  XXIX,  6. 
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Nous  pourrions  encore  appliquer  au  glorieux  Pontife 
ces  paroles  de  nos  Livres  Saints  :  ce  Vous  avez  aimé 
((  la  justice  et  haï  riniquité_,  c'est  pourquoi  Dieu  vous 
((  a  oint_,  même  dans  votre  tombeau,  d'une  huile  de 
((  joie  et  de  gloire,  de  préférence  à  ses  autres  servi- 
ce teurs  :  Dilexisti  justitiam  et  odisti  iniquitatem  ; 
«  propterea  unxit  te  Deus,  Deus  tuus,  oleo  lœtitiœ  prœ 
(.(  consortibus  tuis  (1).  » 

L'incrédulité  niera-t-elle  ces  faits  merveilleux  ?  Mais 
les  preuves  incontestables  sont  sous  vos  regards  1  Le 
marbre,  d'où  l'huile  s'échappait,  est  ici,  dans  cette 
chapelle  si  richement  restaurée  ;  il  a  été  creusé  par  les 
attouchements  mille  et  mille  fois  répétés  des  malades 
et  des  pèlerins.  Direz-vous  que  ces  actes  de  foi  étaient 
sans  résultat  et,  par  conséquent,  sans  motif?  Ce  serait 
accuser  de  folie  des  multitudes  immenses,  pendant  des 
siècles  entiers. 

Il  est  dans  l'histoire  des  Saints  bien  peu  de  démons- 
trations aussi  puissantes  pour  établir  la  réalité  des 
miracles  que  Dieu  accordait  à  leur  prière. 

Ces  prodiges  accrurent  encore  la  vénération  inspi- 
rée par  les  vertus  du  Bienheureux.  Les  populations 
de  ce  diocèse  accoururent  auprès  de  sa  tombe  plus 
nombreuses  et  plus  confiantes.  Au  xvii^  siècle.  Mon- 
seigneur Paul  Millet  de  Challes  reconnut  officiellement 
les  restes  de  son  saint  prédécesseur.  Il  en  réunit  avec 
respect  les  ossements,  et  les  déposa  de  nouveau  dans 
son  tombeau. 

Monseigneur  de  Martiniana  ne  put  réaliser  son  projet 
de  solliciter  la  béatification  du  grand  serviteur  de 
Dieu  ;  mais  il  exposa  ses  reliques  dans  une  châsse  de 

(1}  Psalm.  XLiv,  8. 
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bois  doré,  sur  l'autel  de  saint  Jacques,  puis  sur  l'autel 
de  saint  Sébastien,  dans  cette  cathédrale.  Il  affirma  la 
vénération  constante  de  tout  ce  diocèse  pour  l'illustre 
Pontife  et  le  témoignage  que  les  ex-voto  suspendus  à  sa 
châsse  rendaient  à  la  toute-puissance  de  son  interces- 
sion. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  les  hommes  de  la  Révo- 
lution outragèrent  ces  reliques  vénérées  et  se  propo- 
sèrent de  les  anéantir.  Mais  elles  furent  soustraites  à 
leur  fureur,  rendues  au  Curé  de  la  cathédrale,  à 
l'époque  delà  restauration  du  culte,  et  plus  tard  remises 
à  Monseigneur  Vibert,  qui  les  plaça  sous  l'autel  de  sa 
chapelle,  à  l'Évêché. 

En  184 J,  une  enquête  fut  faite  sur  le  culte  immé- 
morial, rendu  au  saint  Evêque,  sur  ses  miracles  et  le 
concours  des  pèlerins  autour  de  son  tombeau.  Une 
seconde  enquête  plus  complète  fut  ouverte  en  4858. 
L'authenticité  des  reliques  fut  constatée  et  la  cause 
déférée  à  Rome.  La  Congrégation  des  Rites,  après 
avoir  exigé  de  nouvelles  preuves,  rendit,  le  22  dé- 
cembre 1862,  un  décret  favorable  que  Pie  IX  approuva 
le  8  janvier  suivant. 

Et  maintenant,  voici  qu'après  huit  siècles  écoulés, 
la  mémoire  du  grand  Evêque  resplendit  d'un  nouvel 
éclat.  Son  sépulcre  apparaît  plus  glorieux  ;  il  est  orné 
de  riches  sculptures  ;  des  marbres  précieux  s'unissent 
au  marbre  creusé  par  la  confiance  des  pèlerins  d'au- 
trefois. Sous  la  direction  d'un  architecte  habile,  la 
générosité  et  l'art  chrétien  ont  embelli  et  transformé  la 
chapelle  consacrée  au  Bienheureux.  Ses  ossements 
viennent  de  traverser  les  rues  de  cette  ville,  dans  une 
pompe  triomphale.  Pour  les  recevoir,  cette  cathédrale 
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a  revêtu  sa  parure  de  fête  ;  le  clergé  et  le  peuple  de 
ce  diocèse  tout  entier  s'unissent  dans  un  même  élan 
de  foi,  de  reconnaissance  et  d'admiration. 

]Mais  011  donc  sont  aujourd'hui  la  gloire,  l'influence, 
le  souvenir  des  seigneurs  puissants,  des  princes,  des 
rois,  des  conquérants  du  xii®  siècle,  des  contemporains 
du  Bienheureux  Ayrald  ?  Ah  !  les  Saints  sont  les  amis 
de  Dieu  ;  il  leur  accorde,  même  sur  cette  terre,  une 
part  de  son  pouvoir  et  de  son  immortalité.  Il  veille 
sur  leurs  ossements  :  Dominus  cnstodit  ossa  eorum  (1)  ; 
leur  nom  vit  de  génération  en  génération  :  Nomen 
corum  vivit  in  generationem  et  gencrationem  ;  les 
peuples  se  redisent  leur  sagesse,  et  l'Eglise  éternelle 
raconte  leur  gloire  à  tous  les  siècles  qui  passent  : 
Sapientiam  eorum  narrent  popnli,  et  laudem  eorum 
nu7iliet  Ecclesia  (2). 

0  Bienheureux.  Ayrald,  pourriez-vous,  en  ce  grand 
jour  de  fête,  ne  pas  exaucer  tous  nos  vœux  ?  Du  ciel 
où  vous  régnez,  protégez  cet  Ordre  des  Chartreux, 
auquel  vous  avez  été  si  fidèle,  et  qui  lui-même  est  si 
fidèle  à  votre  mémoire.  Gardez-lui  cette  constance  dans 
la  pratique  de  la  règle,  qui  a  été  sa  lumière,  sa  force 
et  sa  gloire  ;  défendez-le  contre  toutes  les  attaques  et 
les  projets  sacrilèges  ;  donnez  toujours  des  ressources 
inépuisables  à  son  inépuisable  charité  ! 

Protégez  cet  Evêque  qui  est  votre  digne  successeur 
et  votre  frère,  et  qui  a  préparé,  par  sa  piété  et  par  sou 
zèle,  cette  manifestation  si  touchante  et  si  belle.  Obte- 
nez pour  sa  personne,  pour  son  ministère,  pour  ses 
savants  travaux,  pour  son  dévouement  à  l'Eglise,  les 
plus  abondantes  bénédictions  1 

(1)  Psalm.  xxxiii,  21. 

(2)  Kccli.,  XLiv,  14,  15. 
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Protégez  ce  clergé,  dont  vous  êtes  le  père  et  le 
modèle,  et  qui  suit  les  traces  de  vos  admirables  vertus. 
Protégez  ce  diocèse,  qui  est  toujours  le  vôtre .  Défen- 
dez ce  peuple  contre  les  assauts  de  l'impiété  ;  qu'il 
reste  inébranlable  dans  ses  croyances  et  dans  les  pra- 
tiques de  la  vie  chrétienne,  comme  les  rochers  de  ses 
montagnes  ! 

Protégez  la  Savoie,  à  laquelle  Dieu  vous  a  donné  ; 
obtenez  pour  la  France  et  pour  l'Église  de  grands 
IMoines,  de  grands  Evoques  et  de  grands  Saints  ! 

Ainsi  soit-il  ! 


L'ŒUVHE 

DES 

PRIÈRES  ET  DES  TOMBES  MILITAIRES 

ET 

L'ACHEVEMENT   DE  LA  BASILIQUE    DE  JEANNE   D'ARC 

A   DOMREMY 


PRIERES  ET  DES  TOMBES  MILITAIRES 

ET 

DE  L'ACHÈVEMENT  DE  LA  BASILIQUE  DE  JEANNE  D'ARC 
A    DOMREMY 

DISCOURS    PrxO.NONCÉ    DANS    l'éGLISE    DE    LA     xMADELEINE, 
A  PARIS,   LE  DIMANCHE  8  MAI   189^ 


Ecce  Eijo  aperiam  lumulos  veslros,  et 
educam  vos  de  sepulchris  vestris,et  intro- 
ducam  vos  in  lerram  Israël. 

Voici  que  j'ouvrirai  vos  tombes,  je  vous 
forai  boriir  victorieux  de  vos  sépulcres,  et 
je  vous  introduirai  dans  la  terre  bienheu- 
reuse d'IsraiiL  (EzEOii.,  xxxvii,  12. J 


Mrs  très  en  ers  Frères^ 

Ce  ne  sont  pas  des  paroles  de  tristesse  et  de  deuil, 
ce  sont  les  accents  de  la  foi  et  de  l'espérance,  de  la 
victoire  et  de  l'immortalité  que  je  viens  faire  entendre 
sur  les  tombes  des  soldats  de  la  France. 

Au  souvenir  de  ces  vaillants,  la  douleur  nous 
étreint  ;  mais,  cette  douleur,  l'héroïsme  de  leur  sacri- 
fice la  domine  et  la  transfigure  ;  les  prières  succèdent 
aux  larmes  ;  nous  plaçons  sur  Iturs  tombes  la  Croix 
triomphante  de  Jésus-Christ  ;  et  ceux  qui  ont  succombé 
ici-bas,  nous  voulons  les  contempler  dans  le  triomphe 
éternel. 

L'œuvre  qui  sollicite  en  ce  moment  votre  générosité 
est  unie  à  l'œuvre  de  la  Basilique  nationale  qui  s'élève 
dans  les  lieux  à  jamais  bénis  où  Dieu  a  donné  Jeanne 

23 
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d'Arc  à  la  France,  et  où  II  lui  confia  son  incomparable 
mission. 

Je  ne  connais  pas  d'œuvre  plus  belle,  plus  grande, 
plus  touchante,  plus  digne  de  l'admiration  et  de  l'en- 
lîiousiasme  de  tous  les  cœurs  chrétiens  et  de  tous  les 
cœurs  français. 

Je  viens  de  nos  frontières  mutilées  et  de  la  Lorraine 
en  deuil  vous  parler  des  soldats  qui  sont  morts  pour 
la  défense  et  la  gloire  de  la  Patrie.  Je  viens  du  pays 
de  Jeanne  d'Arc  vous  rappeler  le  vœu  suprême  de 
l'angélique  guerrière,  et  vous  supplier  de  l'accomplir. 
En  ce  jour,  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans,  je 
viens  demander  avec  vous  que  Jeanne  conduise  de 
nouveau  nos  armées  à  la  victoire,  et  qu'elle  nous 
unisse  enfin  pour  la  délivrance  de  la  France  chré- 
tienne. 

Je  vous  dirai  que  TOEuvre  des  Prières  et  des 
Tombes  unie  à  celle  de  Domrémy  répond  aux  plus 
nobles  aspirations  de  la  nature  humaine,  aux  plus 
hautes  et  aux  plus  consolantes  vérités  de  la  Foi  chré- 
tienne, et  aux  plus  subliïues  inspirations  du  patrio- 
tisme français. 


I 


L'oubli  est  incontestablement  une  des  plus  cruelles 
épreuves  imposées  par  la  mort,  b^tre  oublié,  c'est 
mourir  deux  fois  ;  et  qui  donc  ne  meurt  deux  fois  ? 

Au  jour  des  grands  et  douloureux  anniversaires, 
nous  reprenons  nos  souvenirs  et  nos  deuils.  Mais  les 
années  |)assentsur  les  tombes  et  sur  les  cœurs  ;  elles 
emportent  bienliU,  comme  diiS  feuilles  desséchées,  nos 
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affections  et  nos  promesses.  Les  générations  elles- 
mêmes  vont  vite,  et  les  morts  deviennent  des  inconnus, 
dont  les  noms  n'éveillent  même  plus  un  regret  ou  une 
pensée. 

«  Je  le  veux,  a  dit  Lacordaire,  une  prière  amie 
nous  suit  au-delà  de  ce  monde^  un  souvenir  pieux 
prononce  encore  notre  nom.  Mais  bientôt  le  ciel  et  la 
terre  ont  fait  un  pas  ;  l'oubli  descend,  le  silence  nous 
couvre,  aucun  rivage  n'envoie  plus  sur  notre  tombe  la 
brise  éthérée  de  l'amour  ;  c'est  fini,  c'est  à  jamais  fini. 
Et  telle  est  l'histoire  de  l'homme  dans  l'amour  (1).  » 

Et  pourtant  la  raison  et  le  cœur  protestent  contre 
cette  puissance  fatale  de  la  mort  et  du  temps,  et  il 
n'est  pas  de  plus  navrant  témoignage  de  l'imperfec- 
tion de  notre  nature  et  de  la  misère  de  l'homme. 

C'est  donc  faire  une  œuvre  grande,  utile,  conso- 
lante, généreuse,  digne  de  toutes  les  sympathies  et  de 
tous  les  respects,  que  de  conserver  dans  les  âmes  et 
dans  l'âme  de  la  Patrie,  le  souvenir  de  ceux  qui  sont 
morts  pour  défendre  son  honneur,  son  indépendance 
et  sa  gloire. 

Un  peuple  a,  comme  toutes  les  familles  illustres,  le 
patrimoine  sacré  de  ses  traditions  et  de  ses  hauts  faits. 
L'indifférence  et  l'oubli  sont  pour  lui  sans  excuses,  car 
il  subsiste  quand  les  familles  et  les  races  s'éteignent; 
et  il  a  des  moyens  incomparables  de  perpétuer  la 
mémoire  de  ses  serviteurs  et  de  ses  héros. 

J'ai  dit  :  ses  serviteurs  et  ses  héros,  parce  que  la 
reconnaissance  et  l'admiration  confirment,  élèvent, 
transfigurent  ce  premier  et  grand  devoir.  Ceux  que 
vous  voulez  honorer  ont  donné  à  leur  pays  tout  ce 

(l)  Trente-neuvième  Conférence  de  Notre-Dame. 
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qu'ils  avaient  :  leurs  forces^  leurs  joies,  leurs  espé- 
rances, leur  sang  et  leur  vie.  Ils  n'ont  pas  compté 
avec  les  travaux,  les  souffrances  et  les  sacrifices.  Qui 
donc  oserait  compter  avec  eux  ?  Du  fond  de  leur 
tombe  ils  redisent  ces  paroles  des  vaillants  Mâcha- 
bées  :  «  Vous  savez  bien  quels  terribles  combats  nous 
avons  soutenus  et  quelles  angoisses  nous  avons  subies 
pour  vous  !  Vos  scilis  quanta  prœlia  fecimus  et  angus- 
lias  (juales  vidimus  (1).  » 

Un  peuple  ingrat,  un  peuple  qui  oublierait  les 
vertus,  les  nobles  exemples  du  passé,  qui  laisserait 
s'éteindre  les  sentiments  qui  sont  la  force  et  la  suprême 
ressource  de  toute  vie  nationale,  se  condamnerait  à 
une  décadence  sans  espoir.  «  Contemple,  ô  Israël, 
disait  le  Roi-Propîiète,  contemple  ceux  qui  pour  toi 
ont  été  frappés  sur  tes  hauteurs  :  Considéra,  Israël, 
pro  his  qui  morlui  sunt  super  excelsa  tua  vulne- 
rati  (2)  ».  Le  jour  où  elle  n'élèverait  plusses  regards 
vers  ses  fds  lombes  sur  ses  frontières  envahies,  à 
l'ombre  de  son  drapeau,  sur  les  sommets  du  dévoue- 
ment et  de  l'héroïsme,  la  France  serait  déshonorée  et 
perdue.  JMais  je  l'affirme  sur  tous  vos  cœurs,  il  n'en 
sera  jamais  ainsi  :  votre  œuvre  est  l'œuvre  du  souve- 
nir lidèlc  et  de  la  reconnaissance  nationale. 

l'aile  est  aussi  la  manifestation  du  culte  des  morts 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  élevé  et  de  plus  touchant. 
Klle  en  résume  avec  un  incomparable  éclat  les  ensei- 
gnements, les  consolations  et  les  espérances.  Le  culte 
des  morts  est  un  adnjirable  lémoicinase  de  la  bonté  et 
de  la  lidélité  du  v(v\\\\  Il  élève  et  unit  lésâmes,  même 

(1)  1  Macli.,  xiii,  :i. 

'Cl:    Il    lu-.,     I,     IS.. 
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à  travers  les  ombres  de  la  mort,  il  nous  rappelle  les 
vertus  de  ceux  que  nous  avons  perdus,  il  forlilie  dans 
les  épreuves  les  plus  cruelles,  et  console  dans  les 
séparations  déchirantes. 

Les  tombes,  où  reposent  les  dépouilles  mortelles  de 
l'homme,  inspirent  un  profond  respect.  Partout  où  le 
culte  des  morts  est  en  honneur,  il  déraoïdre  la  valeur 
morale  des  peuples.  Là  où  il  est  méconnu  et  outragé, 
la  conscience  humaine  se  révolte  ;  elle  déclare  qu'il  y 
a  dans  cette  profanation  un  crime  odieux,  un  signe  de 
dégradation  et  de  barbarie. 

Et,  si  nous  allons  au  fond  intime  des  clioses,  à  la 
cause  première  de  ce  culte  universel,  nous  trouvons  la 
croyance  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  à 
l'existence  d'une  ûme  spirituelle,  libre  et  immor- 
telle. 

A  qui  s'adressent,  en  effet,  ces  témoignages  de 
respect  et  d'aHéclion  ?  à  des  ossements  desséchés,  à 
des  débris  informes,  à  une  poussière  que  le  moindre 
souftle  emporte?  Mais  non,  c'est  impossible  !  ce  serait 
la  contradiction  poussée  jusqu'à  la  folie.  Dans  ces 
multitudes  immenses  qu'émeut,  à  certains  jours  sur- 
tout, le  culte  des  morts,  dans  les  âmes  même  le  plus 
complètement  dominées  par  les  négations  sacrilèges, 
subsiste  et  trioujphe  une  espérance  qui  est  pleine 
d'immortalité  :  Spes  illornm  immortalitate  plena 
est  (  1 ) . 

D'ailleurs  que  peuvent  les  hommes,  que  peut  la 
nation  la  plus  reconnaissante  et  la  plus  généreuse  pour 
les  grandes  victimes  du  devoir  ?  Ils  n'auraient  donc, 
ces  vaillants,  ces  héros,  aucune  récompense  !   Ils  ont 

(Ij  Kap.,  m,  4. 
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tout  sacrifié  à  leur  devoir  et  à  leur  pays^  et  ils  ne 
recevraient  rien  ?  rien  que  le  silence  et  la  nuit,  la 
destruction  et  le  néant  ?  Ah  !  ici  encore,  la  raison 
proteste  avec  tous  vos  cœurs. 

Que  sera-ce  de  ceux  qui  ont  succombé,  non  pas 
dans  l'enivrement  de  la  victoire,  mais  au  sein  d'irré- 
parables défaites  ?  de  ceux  qui  ont  redit  sans  espoir 
et  sans  peur  le  cri  des  Machabées  :  «  Mourons,  du 
moins,  dans  notre  simplicité  :  Moriamur  et  7ios  in 
simplicitate  nostrâ  »  (1)  ? 

Si  Dieu  existe,  il  est  sage,  juste  et  bon.  Il  y  a  donc 
une  justice  au-dessus  des  iniquités  qui  oppriment  si 
souvent  sur  cette  terre  les  hommes  et  les  peuples.  Il 
y  a  des  lumières  et  des  joies  par-delà  les  ombres  et  les 
angoisses  de  la  mort,  des  triomphes  pour  les  vaincus; 
et  au-dessus  de  toutes  ces  tombes  resplendit  l'espé- 
rance de  l'immortalité.  Non,  non,  ceux  dont  vous 
honorez  la  mémoire  ne  sont  pas  morts  tout  entiers  I 
Ils  nous  voient,  ils  nous  entendent  et,  en  ce  moment, 
leurs  âmes  tressaillent  encore  avec  l'âme  de  la 
France. 

Plus  qu'aucun  autre,  le  soldat  a  besoin  de  ces  fermes 
croyances,  de  cet  espoir  qui  vient  d'en  haut  et  qui 
trempe  les  cœurs  dans  la  virilité,  la  bravoure  et 
l'héroïsme.  Sans  doute,  la  pensée  du  devoir,  le  cou- 
rage et  l'audace,  l'entraînement  du  combat,  le  senti- 
ment de  l'honneur,  l'amour  de  la  patrie  sont  des 
mobiles  puissants.  Mais,  qui  oserait  le  contester  ?  la 
certitude  d'une  vie  future  est  bien  plus  puissante 
encore.  Et  une  armée  qui  serait  tout  entière  animée 
par  ces  convictions  profondes  deviendrait  invincible. 

(1)  I  Mach.,  II,  37. 
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«  C'est  une  loi  du  monde  )),  a  dit  Lacordaire, 
«  que  ceux  qui  veulent  mourir  sont  les  maîtres  de  ceux 
qui  veulent  vivre.  »  Mais^  pour  vouloir  mourir^  il  faut 
croire  à  la  vie  éternelle. 


II 


L'Église  catholique  n'entoure  pas  seulement  de 
respect  la  tombe  des  morts  ;  elle  place  au-dessus  de 
ces  tombes  la  Croix  de  Jésus-Christ,  signe  de  résur- 
rection et  d'immortalité,  révélation  de  la  grandeur, 
du  prix  et  de  la  puissance  divine  de  la  douleur.  C'est 
du  haut  de  cet  arbre  de  la  mort  et  de  la  rédemption 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  entendre  ces  paroles  qui,  depuis 
dix-neuf  siècles,  ont  relevé  tant  de  courages  et  enseigné 
une  résignation  surhumaine  :  <(  Vous  qui  passez, 
voyez  s'il  est  une  douleur  semblable  à  la  mienne  ; 
venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  êtes  acca- 
blés sous  le  poids  de  vos  douleurs,  je  vous  soulagerai 
et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes  !  » 

Oui,  elle  est  bien  placée  sur  les  tombes  de  nos  sol- 
dats, cette  Croix  qu'un  si  grand  nombre  d'entre  eux 
ont  baisée  dans  leur  agonie,  cette  Croix  qui,  pendant 
des  siècles  a  conduit  au  combat  les  fils  de  la  France, 
qui  a  présidé  aux  destinées  du  monde  chrétien  et 
s'est  associée  à  toutes  ses  épreuves  et  à  toutes  ses 
gloires  ! 

Le  fondateur  de  votre  OEuvre  a  pu  affirmer  que 
dans  l'Allemagne  entière,  oii  sont  morts  dix-huit 
mille  cinq  cents  de  nos  soldats,  il  n'est  pas  une  seule 
de  leurs  tombes  que  ne  domine  le  signe  de  la  foi 
chrétienne,  de  la  rédemption  et  de  l'espérance. 
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Vous  apportez  encore  sur  ces  tombes  la  puissance 
de  la  prière.  Comment  la  prière  ne  s'échapperait-elle 
[)as  de  toutes  les  lèvres  et  de  tous  les  cœurs  pour 
ces  fils  dévoués  de  la  France^  au  souvenir  des  grandes 
hécatombes  des  guerres  passées,  à  la  pensée  des 
hécatombes  bien  plus  effroyables  encore  des  guerres 
de  demain  ?  De  quels  secours,  de  quelles  grâces 
insignes  ces  morts  et  ces  combattants  n'ont-ils  pas 
besoin  ?  La  prière  est  le  cri  de  la  faiblesse,  de  la 
misère,  de  la  douleur  vers  la  Puissance,  la  Bonté  et 
la  Miséricorde  infinies. 

Nous  en  avons  la  ferme  confiance,  il  est  bien  peu 
de  ces  vaillants  soldats  qui,  au  jour  des  périls,  en  face 
de  la  mort  présente  et  inévitable,  sur  un  lit  de  dou- 
leur, ou  dans  les  angoisses  de  la  solitude  et  de  l'aban- 
don, au  soir  des  batailles,  n'aient  adressé  une  prière 
au  Dieu  qui  pardonne  et  qui  sauve. 

L'influence  d'une  éducation  chrétienne,  les  visions 
bénies  de  leur  première  enfance,  les  souvenirs  de  la 
tendresse  et  de  la  piété  de  leur  mère,  les  déceptions 
cruelles,  la  vanité  de  tout  ce  qui  passe  leur  ont  rappelé 
les  accents  qui  purifient,  qui  ferment  l'enfer,  si  déjà 
ils  n'ouvrent  le  ciel. 

Et  quelles  prières  vous  voulez  unir  à  ces  prières  ? 
Prières  inspirées  parles  alfections  les  plus  pures  et  les 
plus  saintes,  par  la  foi,  la  piété,  la  reconnaissance,  et 
par  les  ardeurs  du  patriotisme.  Prières  des  épouses 
devenues  veuves,  des  enfants  orphelins,  supplications 
toutes  puissantes  de  la  France  entière,  dominant  les 
divisions  et  les  partis,  et  donnant  une  seule  voix  à 
l'âme  de  tout  un  peuple. 

Prièies  perpétuelles,  car  les  motifs  qui  les  réclament 
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aujourd'hui  les  réclameront  toujours.  Le  rêve  de  la  paix 
universelle  ne  sera  pas  réalisé  tant  que  la  nature 
humaine  n'aura  pas  été  transformée  en  une  nature 
supérieure.  Il  y  aura  donc  toujours  des  blessés  et  des 
morts^  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  des  séparations 
déchirantes,  des  larmes  et  des  deuils,  des  âmes  à 
secourir  et  à  délivrer.  Et  remarquez-le,  vous  qui  avez 
tant  pleuré  ces  chers  et  glorieux  morts,  vous  dispa- 
raîtrez à  votre  tour.  Ne  voulez-vous  pas  que  la  prière 
pour  eux  soit  incessante,  et  perpétuelle? 

Votre  OEuvre  apporte  à  ces  tombes  les  précieuses 
bénédictions  de  F  Eglise.  Elle  veut  les  associer  à  la 
sainteté  et  à  la  gloire  du  sépulcre  du  Fils  de  Dieu,  le 
premier  vainqueur  de  la  mort  :  Eril  sepulrlinim  ejus 
gloriosum  (1). 

Avec  les  tombes,  l'Eglise  bénit  les  lieux  où  elles 
sont  réunies.  Après  les  temples  où  réside  le  Dieu  de 
l'Eucharistie  et  où  s'accomplissent  les  plus  augustes 
mystères,  il  n'est  pas,  dans  l'Eglise  catholique,  de 
lieu  plus  vénéré  que  ces  champs  du  repos  et  de  la 
mort.  La  bénédiction  solennelle  qu'elle  leur  accorde 
est  réservée  à  l'autorité  épiscopale.  Et  parmi  les 
prières  de  celte  bénédiction,  il  en  est  une  qui  demande 
à  Dieu  d'envoyer  un  de  ses  Anges  pour  veiller  sur 
nos  cimetières  (2j.  L'Ange  que  Dieu  a  envoyé  pour 
veiller  sur  les  tombes  de  nos  soldats,  c'est  sans  doute 
l'Archange  saint  Michel  dont,  par  une  heureuse  et 
touchante  coïncidence,  nous  célébrons  aujourd'hui  la 


(l;  Is.,  XI,  10. 

(i)  Deus,  rujus  misericordiâ  animai  fidelium  requiescunf, 
huic  coL'meleiio.  qucesumits.  Doniine,  Angelum  iuurn  sanctv.in 
députa  cuslodcm.  Poniific.  Ronian. 
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glorieuse  apparition^  saint  lAIichel^  le  chef  des  années 
célestes  et  le  protecteur  de  la  France. 

Mais  au-dessus  des  prières  les  plus  ferventes,  des 
bénédictions  les  plus  solennelles,  il  est  une  puissance 
que  la  foi  et  la  piété,  et  que  votre  OEuvre  appellent 
sur  la  tombe  des  défenseurs  de  notre  pays,  la  puissance 
du  divin  Sacrifice. 

Au  jour  oii  les  Machabées  combattaient  pour  l'indé- 
pendance d'Israël,  des  milliers  de  guerriers  avaient 
succombé  dans  une  sanglante  victoire.  Judas,  leur 
chef  héroïque,  recueillit  les  offrandes  de  son  armée,  et 
envoya  douze  mille  drachmes  au  temple  de  Jérusalem 
pour  que  l'on  offrît  un  sacrifice  en  faveur  de  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  la  bataille.  Et  le  texte  sacré 
ajoute  :  «  C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de 
prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de 
leurs  péchés  (1).  » 

Mais  qu'étaient  les  sacrifices  de  la  Loi  ancienne  en 
comparaison  du  Sacrifice  de  la  Loi  de  grâce  et 
d'amour  ?  Le  sacrifice  de  nos  autels  reproduit  celui 
du  Calvaire  ;  il  en  applique  les  mérites  infinis  ; 
Jésus-Christ  en  est  à  la  fois  le  prêtre  et  la  victime. 
Ce  sacrifice  est  le  centre  du  culte  et  de  la  religion 
elle-même,  le  lien  visible  le  plus  étroit  et  le  plus 
puissant  entre  l'Église  qui  combat,  l'Église  qui  souffre 
et  l'Église  qui  triomphe. 

Des  messes  nombreuses  ont  été  fondées,  et  d'autres 
plus  nombreuses  encore  seront  fondées  par  votre 
OEuvre;  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu  descendra  comme 
par  torrents  sur  les  tombes  et  sur  les  âmes  de  nos 
soldats. 

(1)  Sancla  enjo  ol  snlubria  csi  rorjitaUo  pro  dcfitnclis 
oxnrar(^  nt  a  peccntia  solvanlur.  (II  Macli.,  xii,  43-4(î.) 
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L'avez-vous  remarqué  ?  C'est  à  l'occasion  d'une 
grande  bataille  et  de  guerriers  qui  ont  succombé  pour 
la  défense  de  leur  pays  que  les  Saintes  Écritures 
aftîrraent  dans  les  termes  les  plus  explicites  l'existence 
du  Purgatoire,  l'efficacité  des  prières  et  des  sacrifices 
en  faveur  des  âmes  qui  y  sont  détenues.  Ceux  qui 
succombent  ainsi  dans  les  combats  sont  aussi  des 
victimes;  ils  accomplissent  le  suprême  sacrifice  et 
donnent  le  plus  grand  témoignage  d'amour  qui  puisse 
être  demandé  à  l'homme.  Ah  !  je  comprends  avec  ma 
foi  et  avec  mon  cœur  que  le  Dieu  du  Calvaire  et  de 
l'Autel  doit  avoir  pour  de  telles  victimes  des  privilèges 
de  pardon,  de  miséricorde  et  de  salut. 

Mais  la  foi,  la  piété  et  l'Eglise  vont  plus  haut  et 
plus  loin  que  la  raison  humaine.  Elles  n'affirment  pas 
seulement  la  vie  future  et  l'immortalité  :  elles  pro- 
mettent les  visions  sans  voiles,  la  gloire  sans  ombre, 
la  puissance  sans  limite,  l'amour  sans  défaillance  et 
la  félicité  jusqu'à  l'extase.  Elles  promettent  «  ce  que 
l'œil  de  l'homme  n'a  pas  vu,  ce  que  son  oreille  n'a 
pas  entendu,  ce  que  son  cœur  ne  saurait  com- 
prendre (1)  ». 

D'ailleurs,  que  voulez-vous  que  puissent  les  récom- 
penses de  la  terre  et  les  gloires  humaines  pour  ce 
soldat  obscur,  pour  ce  pauvre  enfant  parti  hier  de  son 
village  et  qui  demain  tombera  ignoré  dans  la  mêlée 
sanglante  ?  La  gloire  ?  il  ne  la  connaît  pas  ;  il  sait  à 
peine  son  nom.  Ah  1  parlez-lui  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur chrétien,  de  l'abnégation  et  du  sacrifice,  parlez- 


(1)  Quod  oculus  non  vidit.  nec  auris  audivit,  nec  in  cor 
hominis  ascendit,  quai  prœparavit  ueus  lis  qui.  diliquat  illum. 
(I.  Cor.,  11,  9.) 
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lui  des  récompenses  éternelles,  réservées  plus  douces, 
plus  complètes,  plus  resplendissantes  aux  petits  et  aux 
humbles  ! 

La  gloire,  que  peut-elle,  même  pour  les  chefs  dont 
l'histoire  conserve  les  noms  et  raconte  les  exploits? 
Croyez-vous  que  leurs  froides  cendres  s'émeuvent  au 
bruit  de  vos  louanges  ?  Et  leurs  âmes,  que  pensent- 
elles  des  triomphes  de  la  vanité  humaine,  dans  les 
révélations  de  la  mort,  de  Dieu  et  de  Télernité? 

Je  vous  en  supplie,  une  fois  encore,  faites  descendre 
les  flots  du  Sang  rédempteur  sur  ceux  (|ui  ont  versé 
leur  sang  pour  leur  pays.  Ouvrez  devant  eux  les 
parvis  sacrés,  donnez  aux  plus  illustres  et  aux  plus 
obscurs  la  gloire  céleste,  divine,  éternelle. 

III 

Votre  OEuvre  répond  aux  plus  nobles  inspiialions 
du  patriotisme. 

Le  peuple  de  France  est  né  sur  un  champ  de 
bataille.  Depuis  quatorze  siècles,  il  a  vécu  l'épée  à  la 
main.  Entreprenant,  audacieux,  téméraire,  mais  tou- 
jours généreux,  brave,  indomptable,  il  a  pu  être 
vaincu,  il  n'a  jamais  été  abtillu  ou  tlécouragé.  11  s'in- 
digne de  toute  inique  oppression  et  s'empresse  au 
secours  de  la  faiblesse  désarmée.  Il  tressaille  dos  qu'il 
entend  le  (;lairon  des  combats.  Il  se  rit  des  périls,  il 
chante  en  marchant  à  l'ennemi  et  s'enivre  de  poudre 
et  de  gloire.  Il  se  relève  du  milieu  des  ruines  et 
se  montre  après  les  plus  eflroyables  désastres  tel 
qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui,  tier  de  son  admirable 
armée,  plein  de  confiance,  ne  provoquant  personne, 
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mais  prêt  à  défeadrc  contre  tous  ses  ennemis^  fussent- 
ils  itmombiubles^  son  sol,  sod  indépendance  et  son 
drapeau. 

L'OEuvre  des  prières  et  des  tombes  donne  à  l'armée 
les  plus  hautes  leçons.  Elle  appelle  sur  nos  soldats 
vivants  et  morts  la  protection  et  les  bénédictions 
divines.  Elle  le  sait^  Dieu  déconcerte,  quand  il  le 
veut,  toutes  les  prévisions  humaines  et  la  science  des 
chefs  les  plus  illustres.  Il  confond  le  courage,  l'hé- 
roïsme et  le  génie  de  la  guerre,  et  démontre  qu'il  est 
toujours  le  Dieu  des  armées  et  le  Maître  souverain  des 
destinées  des  peuples. 

Cette  OEuvre  est  une  création  de  l'honneur  français. 

Dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  les  tombes  de 
nos  soldats  offraient  le  plus  douloureux  spectacle. 
Quelques-unes  avaient  été  creusées  au  pied  des  rem- 
parts, au  milieu  des  champs,  dans  quelque  partie 
abandonnée  des  cimetières.  Il  fallait  honorer  ces 
tombes,  élever  des  monuments  et  les  couronner  du 
signe  de  notre  foi.  Qu'étaient  donc  les  tombes  de  nos 
soldats  et  de  nos  marins  en  Afrique,  au  Tonkin  et 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  ? 

Le  cœur  de  la  France  chrétienne  a  tenu  aussi  à 
répondre  aux  vœux  de  ses  nobles  enfants. 

Dans  les  tristesses  de  la  captivité,  au-delà  de  nos 
frontières  envahies,  un  de  nos  soldats  touchait  à  ses 
derniers  instants.  Il  recueillit  ses  forces  dans  un 
suprême  élan,  et,  s'adressant  au  prêtre  qui  le  consolait 
et  le  bénissait  ;  «  Mon  père,  dit-il,  je  vais  mourir. 
Obtenez  que  je  meure  sur  la  terre  française,  à  un  pas 
seulement  sur  le  sol  de  ma  patrie,  et  je  mourrai 
content  !  »  Le  pieux  et  vaillant  fondateur  de   votre 
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OEuvre  eut  alors  une  admirable  inspiration.  Il  se 
rappela  l'épitaphe  placée  sur  la  tombe  d'un  des  fils  de 
la  Pologne^  elle  aussi  malheureuse  et  vaincue  :  «  Ubi 
crux,  ibi  patria  !  ;)  et  il  répondit  :  a  Vous  serez 
enterré  dans  votre  patrie,  car  là  oii  est  la  Croix,  là 
est  la  patrie:  Ubi  crux,  ibi  patria!  »..,.. 

Gomme  cela  est  plus  vrai  encore,  n'est-ce  pas,  de 
la  patrie  française  ! 

Vous  faites  enfin  rayonner  les  plus  douces  et  les 
plus  chères  espérances. 

Notre  pays,  malgré  ses  erreurs,  ses  égarements  et 
ses  fautes,  est  sans  égal  dans  les  œuvres  de  la  foi,  de 
la  piété,  et  surtout  de  la  charité,  la  première,  la  plus 
belle,  la  plus  puissante,  la  plus  divine  de  toutes  les 
vertus,  de  la  charité  qui,  selon  les  promesses  de 
l'Esprit-Saint,  «  délivre  de  tout  péché  et  de  la 
mort  »  (1).  Plus  que  jamais  il  donne  sans  compter, 
ses  forces,  son  apostolat,  son  or  et  son  sang,  ses 
admirables  missionnaires  et  ses  religieuses  héroïques. 

La  charité,  qui  a  fondé  votre  OEuvre  et  qui  la  sou- 
tient, atteint  les  âmes  faites  à  l'image  de  Dieu,  rache- 
tées par  sa  mort  ;  elle  atteint  les  âmes  les  plus  oubliées, 
les  plus  abandonnées.  P]lle  remonte  jusqu'au  berceau 
de  notre  pays,  elle  le  suivra  jusqu'à  son  dernier  jour  ; 
elle  unit  dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  la  terre 
au  ciel,  la  patrie  du  temps  à  la  patrie  de  l'éternité. 
Elle  donne  mieux  que  le  verre  d'eau  froide,  auquel 
une  récompense  a  été  promise  ;  elle  donne  l'océan 
sans  rivages  de  la  félicité  et  de  la  gloire  éternelles.  Et 
c'est  au  lendemain  de  la  guerre  et  de  l'invasion,  sous 

(1)  Qxoniani  cleoiwsijna  ab  o)mii  jicccalo  cl  a  hioitc  liUenil. 
(Tob.,  IV,  11.) 
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le  fardeau  écrasant  de  la  rançon  imposée  par  le  vain- 
queur que  la  France  a  répondu  à  votre  appel.  Aussi, 
l'aumônier  en  chef  des  armées  allemandes  disait  : 
((  Pour  entreprendre  de  pareilles  œuvres,  il  faut  croire 
à  Dieu,  à  la  résurrection  de  la  chair,  à  l'immortalité  de 
l'àme.  Une  nation  qui  croit  à  ces  vérités,  est  grande  ; 
une  nation  qui  les  affirme  ainsi  devant  le  monde  entier 
ne  doit  pas  périr  ». 

Votre  OEuvre  est  devenue  l'OEuvre  de  Domreray, 
rOEuvre  de  Jeanne  d'Arc  qui,  au  soir  de  sa  première 
victoire,  après  que  le  fort  Saint-Loup  avait  été  emporté 
dansunmagniOque  élan,  disait  :  «  Je  pleure  en  pensant 
à  tant  d'hommes  qui  sont  morts  sans  avoir  obtenu  le 
pardon  de  leurs  péchés  » . 

Le  vœu  suprême,  le  testament  de  la  Libératrice  de 
la  France  est  enfin  accompli.  Elle  répétait  souvent  à 
son  confesseur  :  «  Si  je  dois  mourir  bientôt,  dites  de 
ma  part  au  roi  mon  maître  qu'il  fasse  bâtir  des  cha- 
pelles, où  Ton  prie  pour  les  âmes  de  ceux  qui  sont 
morts  en  défendant  la  patrie  ». 

Cette  chapelle  vaste  et  gracieuse,  à  laquelle  on  a 
donné  le  titre  de  basilique,  s'élève  à  Domremy,  où 
naquit  l'angélique  enfant,  où  elle  vécut  dix-huit  ans, 
où  pendant  quatre  ans  des  visions  célestes  lui  furent 
données,  où  l'Archange  et  les  Saintes  lui  ont  dit  :  «  Va, 
fille  de  Dieu,  va  sauver  la  France  !  » 

Déjà,  dans  la  crypte  de  celte  Basilique,  des  messes 
sont  célébrées  pour  les  âmes  des  soldats  morts  au  ser- 
vice de  notre  pays .  Mais  il  faut  que  les  constructions 
se  poursuivent  et  s'achèvent.  H  y  a  deux  ans,  aux 
applaudissements  d'une  grande  assemblée,  Mgr  Thi- 
baudier,    le    très   regretté    archevêque  de   Cambrai, 
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affirmait  que  «  rachèvement  de  celle  Basilique  s'im- 
posait à  nionneur  de  la  France  chrétienne.  )) 

Vers  la  même  époque^  à  Domremy,  sur  les  assises 
de  cet  édifice,  en  présence  d'une  foule  immense  de 
pèlerins,  je  faisais  entendre  des  accents  que  vous  me 
permettrez  de  rappeler  ici  : 

«  Parmi  tant  de  paroles  immortelles,  Jeanne  avait 
dit  :  «  Je  suis  venue  relever  le  sang  de  France  ».  Elle 
avait  bien  dit.  Le  sang  de  France,  elle  Ta  relevé  dans 
la  bravoure,  dans  l'honneur  et  dans  la  victoire.  Et 
pourtant  son  désir  n'était  pas  accompli  tout  entier.  Le 
sang  de  France,  versé  depuis  des  siècles  sur  tant  de 
champs  de  bataille  sera  recueilli  parla  reconnaissance 
et  la  piété,  et  élevé  jusqu'à  ce  sanctuaire  du  Dieu  des 
armées.  Là,  tous  les  jours,  il  sera  offert  sur  l'autel, 
avec  le  sang  rédempteur  du  monde.  Que  dis -je  ?  il 
sera  off'ert  sur  l'autel  céleste,  où  le  sacrifice  est  off"ert 
éternellement  par  Jésus-Christ,  le  Prêtre  Eternel  (1). 
Non,  non,  jamais  le  sang  de  France  n'aura  été  ainsi 
relevé  !  » 

Et  me  tournant  vers  Mgr  l'Évêque  de  Saint-Dié, 
j'ajoutai  :  «  JMonseigneur,  votre  cœur  a  répondu  a 
rap[)el  du  cœur  de  Juanne  d'Arc.  Au  nom  de  l'armée 
et  au  nom  de  la  France,  soyez  remercié  et  béni  !  » 

Dans  les  splendeurs  et  les  triomphes  des  fêtes  de 
Reims,  Jeanne  demandait  au  roi  la  grâce  de  retourner 
à  son  pauvre  village.  La  France  Ty  reconduira  demain 
dans  des  fêles  plus  belles  et  des  triomphes  plus 
glands  ! 

(\)  llir  uuleiii  l'n  ijuad  in  a^li-rimui  scinpileriium  hnln'l 
sacerdoliinn.  rude  et  siilvarc  in  perpeluuin  potesl  iicicdcnU-s 
pcr  semetipsKut  ad  Deum  :  sempar  oivens  ad  inlerpellarulinn 
pro  nobis.  (llebr..  vu,  '24-25).  —  U(>i  pnecursur  pro  ?ii>/>/s 
inlroioil  ./«sus,  sc.ctmdtDn  ortlineni  Mt'lcliisi-dccfi  poulifex 
fnclus  in  icli-rnum.  ^Mubr.,  vi,  v!0.) 
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La  voyez-vous  ,  l'angélique  guerrière ,  comme 
autrefois  «  toute  armée  en  blanc  y),  et  sa  bannière  à 
la  main?  Elle  est  suivie  par  l'armée  immense  de  tous 
les  soldats  de  France.  Guerriers  de  Clovis^  de  Charles 
Martel  et  de  Gharlemagne,  chevaliers  bardés  de  fer  du 
moyen  âge  et  des  guerres  saintes^  compagnons  de 
Duguesclin  et  de  Bayard,  bandes  vaillantes  d'Orléans, 
de  Beaugency  et  de  Patay,  régiments  de  Turenne  et 
de  Gondé,  conquérants  du  premier  Empire,  vainqueurs 
d'Alger  et  de  Gonstantine,  de  Sébastopol,  de  Solférino 
et  de  Magenta,  défenseurs  intrépides  de  notre  pays 
dans  ses  derniers  désastres,  combattants  de  l'Afrique 
et  de  l'Extrême-Orient,  marins  héroïques  de  tous  les 
siècles,  ils  vont  au  sanct  uaire  de  Doraremy,  et  nous 
les  saluons  dans  l'enthousiasme  de  la  foi  et  du 
patriotisme. 

0  Jeanne  !  Jeanne  de  Domremy  et  d'Orléans,  quand 
bientôt  vous  apparaîtrez,  suivie  de  cet  incomparable 
cortège,  portant  au  front  l'auréole  des  Saints,  la  France 
entière  acclamera  en  vous  la  patronne  de  l'armée, 
l'ange  de  la  patrie,  de  l'union,  de  l'espérance  et  de  la 
victoire  I 

Mais  ne  répondrons-nous  pas  dès  ce  moment  à 
l'appel  de  la  libératrice,  de  la  guerrière  et  de  la  sainte  ? 
N'avons-nous  pas  à  cœur,  nous  aussi,  de  réaliser  son 
sublime  testament  ?  Prêtres,  ministres  de  la  divine 
parole,  vous  qui  unissez  à  l'amour  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  l'amour  de  votre  pays  et  de  toutes  les  nobles 
causes,  chefs  illustres  qui  tant  de  fois  avez  conduit  au 
combat  les  fils  de  la  France,  marins  qui  avez  porté 
sur  toutes  les  mers  notre  glorieux  drapeau.  Français 
qui  voulez  la  grandeur  et  la  puissance  de  votre  patrie  ; 

24 
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jeunes  filles_,  épouses,  mères,  femmes  de  France, 
sœurs  de  Jeanne  d'Arc,  vous  qui  admirez  tout  ce  qui 
est  grand  et  beau,  faites-vous  les  apôtres  de  cette 
OEuvre,  formez  des  comités,  sollicitez  les  offrandes. 
Avec  votre  obole  ou  votre  or,  donnez  votre  inlluence, 
votre  cœur,  votre  infatigable  zèle.  Et  vous  à  qui  Dieu 
a  prodigué  la  fortune,  pourquoi  ne  vous  réserveriez- 
vous  pas  la  joie  et  l'honneur  d'unir  à  jamais  votre 
nom  au  nom  de  la  sainte  libératrice  en  achevant  cette 
basilique,  la  plus  haute  manifestation  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  Tespérance  française  ?  Allez  jusqu'au 
sacrifice  pour  Jeanne  dont  l'immolation  a  sauvé  notre 
pays  ;  donnez  pour  Domremy  et  pour  Jeanne  d'Arc  ; 
donnez  pour  l'armée,  donnez  pour  le  rachat,  le  salut 
et  la  gloire  de  la  France  I 


IL  FAUT  AIMER  LA  FRANCE 


IL  FAIJT  AIMER  LA  FRANCE 

DISCOURS     PRONONCÉ     A     MARS-LA-TOUR^      LE     16     AOUT 

4893,   A  l'occasion  du  vingt-troisième    anniver- 
saire  DE    LA    BATAILLE    DE    GRAVEL0TTE. 


Mes  très  chers  Frères, 

Je  viens  pour  la  seconde  fois  présider  cette  céré- 
monie funèbre  qui  unit  la  religion  et  la  patrie,  la  croix 
et  le  drapeau  national,  Dieu  et  la  France.  Cette  céré- 
monie est  incontestablement  une  des  manifestations 
les  plus  belles,  les  plus  touchantes  et  les  plus  gran- 
dioses du  patriotisme  français.  Tout  ici  élève  et  émeut 
les  âmes  :  le  souvenir  de  terribles  et  sanglantes  jour- 
nées, la  gloire  de  cette  bataille  du  16  août  qui  fut 
une  victoire,  la  mémoire  des  soldats  tombés  pour  la 
défense  de  notre  pays,  le  rayonnement  immortel  de 
leur  bravoure  et  de  leur  héroïsme,  le  deuil  toujours 
présent  de  nos  malheurs  passés,  la  confiance  que  nous 
inspire  notre  vaillante  armée,  la  prévision  d'un  avenir 
qui,  si  nous  le  voulons,  sera  glorieux. 

Mais  que  dirai-je  qui  soit  digne  de  ceux  que  nous 
pleurcns,  de  cette  immense  assemblée  et  de  la  recon- 
naissance de  notre  cher  pays  ?  Quelle  parole  répondra 
à  l'éclat  de  cette  solennité  ?  Ah  !  cette  parole,  elle 
monte  en  ce  moment  de  tous  vos  cœurs,  elle  monte 
de  mon  cœur  jusqu'à  mes  lèvres  et  elle  résume  admi- 
rablement les  enseignements  et  les  émotions  de  ce 
jour  ;  cette  parole,  la  voici  :  il  faut  aimer  la  France. 
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Il  faut  aimer  la  France  ;  car  elle  est  pour  nous  la 
patrie,  c'est-à-dire  ^e  trésor  de  tous  les  biens  qui  font 
battre  le  cœur  de  l'homme.  Elle  est  la  patrie,  c'est-à- 
dire  le  sol  qu'ont  foulé  nos  premiers  pas,  le  toit  qui 
a  abrité  notre  enfance,  le  ciel  qui  sur  nos  têtes  a 
étendu  ses  nuées  ou  fait  resplendir  ses  rayons  et  ses 
ardeurs  ;  la  patrie,  c'est-à-dire  les  affections  pures  et 
saintes,  les  croyances  augustes,  les  traditions  véné- 
rables, le  souvenir  des  tristesses  et  des  joies,  des 
épreuves  et  des  gloires  nationales,  les  tombes  où 
reposent  ceux  que  nous  avons  aimés,  les  autels  du 
Dieu  de  Charlemagne,  de  saint  Louis  et  de  Jeanne 
d'Arc. 

La  France  !  elle  est  cette  contrée  privilégiée  que 
Dieu  a  façonnée  avec  amour  et  qu'il  a  comblée  de  ses 
dons,  cette  terre  aux  produits  si  variés,  aux  races 
diverses,  fondues  en  un  même  peuple,  cette  terre  dont 
trois  mers  baignent  les  beaux  rivages,  qui  a  pour 
remparts  au  midi  et  sur  un  de  ses  flancs  les  Pyrénées 
et  les  Alpes,  et  qui  a  ici  et  partout  les  remparts  bien 
plus  puissants  encore  de  l'amour  et  du  dévouement  de 
ses  fils. 

11  faut  aimer  la  France  dans  sa  vraie  grandeur,  dans 
les  gloires  de  son  passé,  dans  l'héritage  de  loyauté  et 
d'honneur  que  quatorze  siècles  lui  ont  laissé,  dans  ses 
grands  hommes,  dans  ses  apôtres  et  ses  soldats,  ses 
héros  et  ses  saints, 

La  France  a  pu  être  vaincue  ;  elle  n'a  jamais  déses- 
péré d'elle-même.  Au  lendemain  des  plus  terribles 
désastres,  elle  a  révélé  de  merveilleuses  ressources  et 
s'est  montrée  aux  regards  étonnés  de  ses  ennemis 
debout,  prospère  et  puissante.  Aujourd'hui,  sincère- 


—  379  — 

ment  désireuse  de  la  paix^  ne  provoquant  personne, 
elle  est  capable  de  défendre,  partout  et  contre  tous, 
ses  droits,  son  honneur  et  son  drapeau. 

Cet  amour  de  la  patrie,  ce  devoir  sacré,  ensei- 
gnons-le aux  générations  qui  se  lèvent.  Sous  les 
formes  les  plus  vives,  dans  les  accents  les  plus 
vibrants,  par  les  plus  nobles  exemples,  que  le  patrio- 
tisme pénètre  toutes  les  âmes  et  soit  l'inspiration  de 
ce  peuple  tout  entier.  Que  les  mères  apprennent  ce 
devoir  à  leurs  enfants,  dès  les  premières  lueurs  de 
leur  raison  ;  que  les  pères  en  laissent  à  leurs  fils  les 
traditions  comme  le  plus  précieux  héritage  ;  que  les 
maîtres  le  révèlent  par  toutes  les  ressources  de  l'ins- 
truction et  de  l'éducation,  et  le  fassent  resplendir  à 
toutes  les  pages  de  notre  histoire  ;  que  ce  peuple 
s'incline  avec  respect  et  admiration  devant  les  tombes 
de  ceux  qui  sont  morts  pour  sa  défense  et  pour  sa 
gloire. 

L'accomplissement  de  ce  devoir  est  d'ailleurs  la 
condition  essentielle  de  la  gi^andeur,  de  l'existence 
même  d'une  nation.  Quand  le  patriotisme  diminue  et 
disparaît,  la  vie  nationale  s'abaisse  et  s'éteint  ;  quand 
chez  un  peuple  les  appels  de  la  patrie  ne  rencontrent 
plus  que  l'indifférence  et  l'égoïsme,  quand  dans  ses 
périls,  elle  n'obtient  plus  de  sacrifices,  ce  peuple  est 
un  peuple  fini.  Les  jours  que  lui  laisseront  la  pitié  ou 
le  mépris  de  ses  ennemis  seront  des  jours  de  lamen- 
table décadence  et  d'irréparable  honte. 

Mais  l'élan  du  patriotisme  fortifie  les  cœurs,  illu- 
mine les  consciences,  enflamme  les  courages,  trempe 
les  caractères,  élève  la  foule  au-dessus  d'elle-même  et 
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l'entraîne  sur  les  hauteurs  des  héroïques  dévouements, 
de  la  vraie  grandeur  et  de  la  vraie  puissance. 

Il  faut  aimer  la  France  au-dessus  de  tout  ce  qui  est 
de  la  terre  et  du  temps,  puisqu'elle  résume  tout  ce 
qui  est  digne  de  notre  amour  ;  au-dessus  de  tous  les 
intérêts  personnels,  de  toutes  les  joies  du  foyer,  de 
tous  les  rêves  de  l'ambition,  de  toutes  les  entreprises 
des  partis.  Quand  il  s'agit  de  la  France,  il  n'y  a  plus 
d'autre  intérêt  que  le  sien,  d'autre  ambition  que  de  la 
mieux  servir,  d'autres  espérances  que  de  la  voir  res- 
pectée, heureuse  et  triomphante,  d'autres  joies  que  de 
combattre,  de  souffrir  et  de  mourir  pour  elle. 

Ainsi,  sur  les  champs  de  bataille,  au  sein  de  la 
mêlée,  il  n'y  a  qu'un  centre,  qu'un  guide,  qu'un  signe 
de  ralliement,  le  drapeau,  symbole  de  l'honneur,  de 
l'indépendance  nationale  et  dans  les  plis  duquel,  en 
ces  jours-là  surtout,  on  voit  passer  l'âme  de  la  patrie. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  champs  de 
bataille  que  le  devoir  du  patriotisme  s'impose  ;  il 
s'impose  à  toutes  les  époques  et  tous  les  jours.  Sans 
doute,  il  est  difficile,  à  certains  moments,  de  savoir  ce 
qu'il  réclame;  mais  une  fois  connu,  il  doit  être 
accompli  toujours,  sans  hésitation  et  sans  réserve. 

C'est  dans  la  paix,  par  l'action  et  par  le  travail,  par 
l'union  qui  concentre  toutes  ses  forces  vives,  qu'un 
peuple  multiplie  ses  ressources,  développe  son  armée  ; 
affermit  son  ascendant  et  se  prépare  aux  luttes  déci- 
sives. Ah  !  je  l'ai  dit  tant  de  fois,  laissez-moi  le  redire: 
si  nous  étions  tous  ainsi  unis,  si  nous  mettions  l'amour 
de  la  patrie,  la  justice  et  la  liberté,  au-dessus  de  tout, 
la  France  serait  bientôt  plus  prospère,  plus  puissante, 
plus  glorieuse  que  jamais. 
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Mais,  s'il  faut  toujours  aimer  et  servir  la  patrie,  il 
faut  l'aimer  plus  encore  et  la  servir  avec  plus  de 
dévouement  au  temps  du  péril  et  de  l'épreuve.  Alors 
surtout  elle  réclame  la  fidélité  de  ses  fils  ;  alors,  elle  a, 
pour  les  nobles  cœurs,  les  irrésistibles  attraits  que  le 
malheur  met  au  front  d'une  mère. 

C'est  aux  jours  oii  Israël  est  menacé  par  d'innom- 
brables ennemis  que  les  Machabées  font  entendre  ces 
cris  de  guerre,  ces  accents  immortels  du  patriotisme  : 

((  Nous  combattons  pour  notre  vie  et  pour  nos  lois 
et  Dieu  brisera  sous  nos  yeux  la  puissance  de  nos 
ennemis.  Donc  ne  les  craignez  pas  :  Vos  autem  ne 
timiieritis  eos  (1).  Prenez  vos  armes,  soyez  les  fils  de 
la  vaillance  ;  demain  matin,  soyez  prêts  pour  le  combat, 
car  il  vaut  mieux  mourir  dans  la  guerre  que  de  voir 
la  destruction  de  notre  peuple  et  de  toutes  les  choses 
saintes  :  Quoniam  melius  est  nos  mori  in  hello  quam 
videre  mata  gentis  nostrœ  et  sanctorum  (2)  ». 

C'est  devant  la  vision  des  malheurs  qui  désoleront 
sa  patrie  ingrate  et  aveugle  que  le  Fils  de  Dieu  adres- 
sait à  Jérusalem  des  paroles  d'amour  et  de  miséricorde 
qui  ont  traversé  et  ému  tous  les  siècles  (3). 

C'est  à  l'heure  oii  la  France,  envahie  par  les  Anglais, 
vendue  par  des  traîtres,  abandonnée  de  ses  chevaliers, 
de  son  roi,  et  près  de  s'abandonner  elle-même,  faisait 
entendre  à  Orléans  la  dernière  protestation  de  son 
patriotisme  et  comme  le  dernier  battement  de  son 
cœur,  c'est  alors  que  Jeanne,  la  Bonne  Lorraine,  se 
lève,  quitte  son  troupeau,  son  village,   sa  famille  et 

(1)  I  Machab..  m,  21,  22. 

(2)  I  Machab.,  m,  58,  59. 

(3)  Luc,  XIII,  34. 
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qu'elle  va^  inspirée  de  Dieu,  combattre,  souffrir, 
mourir,  pour  délivrer,  racheter  et  sauver  la  France. 

C'est  quand  l'armée  française,  surprise  et  écrasée 
par  le  nombre,  reculait  devant  ses  ennemis,  que  nos 
soldats  luttaient  ici  avec  héroïsme  et  ramenaient  à  nos 
étendards  la  victoire  devenue  infidèle. 

Plus  tard,  en  des  temps  plus  sombres  encore,  nos 
armées  se  reformaient  après  la  défaite,  pour  ainsi  dire 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  Sans  espoir  de  succès,  elles 
s'efforçaient  d'arrêter  les  flots  des  envahisseurs,  de 
disputer  pied  à  pied  le  sol  de  la  patrie  et  elles  pou- 
vaient redire  cette  parolvi  du  courage  malheureux: 
Tout  est  perdu  fors  r honneur. 

Ces  jours  de  défaite  et  de  désolation,  la  France  forte, 
prête  pour  toutes  les  luttes,  ne  les  reverra  pas  ;  mais, 
si  elle  était  malheureuse,  si  elle  était  menacée,  nous 
serions  tous  debout,  d'une  frontière  à  l'autre,  et  d'une 
seule  âme  et  d'un  seul  cœur  nous  lui  dirions  :  0  patrie, 
ô  mère,  ô  France  bien  aimée,  nous  voici  ;  nous  venons 
combattre  et  mourir  pour  toi  ! 

D'ailleurs,  cet  enseignement  du  patriotisme  ne  se 
fait-il  pas  entendre  ici  avec  une  incomparable  puis- 
sance ?  C'est  le  patriotisme  qui,  dans  ces  terribles  jour- 
nées, inspirait  les  chefs,  animait  les  soldats,  ramenait 
au  combat  les  bataillons  décimés...  Voyez,  le  18  août, 
sur  la  pente  de  la  colline  d'Araanvillers,  ce  caporal 
français  qui  dépasse  de  bien  loin  tous  ses  compagnons 
d'armes  ;  entraîné  par  son  ardeur,  il  avance,  il  avance 
toujours  ;  il  brave  en  face  les  légions  ennemies.  Tl 
tombe  frappé  à  mort  ;  et  les  Allemands  émus  de  tant 
de  bravoure,  demandent  pour  lui  les  honneurs  d'une 
sépulture  religieuse  et  l'ensevelissent  au  milieu  des 
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leurs  afin  qu'un  jour  il  puisse  être  rendu  à  sa  patrie. 
Ce  jour  est  venu  ;  cette  pensée  a  été  réalisée.  Il  y  a 
quelques  semaines,  les  restes  mortels  du  vaillant  sol- 
dat étaient  apportés  ici  et  maintenant  il  repose  parmi 
tant  d'autres  héros  auprès  de  ce  monument  de  l'admi- 
ration et  de  la  reconnaissance  nationales. 

C'est  le  patriotisme  qui  a  inspiré  cette  image  si  belle, 
si  touchante  de  la  France  ;  c'est  lui  qui  a  ciselé  dans 
le  bronze  les  traits  de  ces  guerriers  et  tracé  pour  l'im- 
mortalité l'épopée  de  ces  grandes  batailles. 

C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  rayonne  en  ces  lieux, 
sur  ce  sol  consacré  par  des  flots  de  sang,  par  les  larmes 
des  enfants,  des  épouses  et  des  mères,  par  les  larmes 
de  la  France  ;  c'est  lui  qui  préside  à  cette  cérémonie, 
et  qui  fait  monter  vers  Dieu  ces  chants  et  ces  prières. 

J'oserai  dire  qu'il  faut  aimer  la  France  ici  plus  que 
nulle  part  ailleurs.  Sans  doute,  il  est  dans  notre  pays 
d'autres  champs  de  bataille  qui  rappellent  d'émouvants 
souvenirs;  il  est  d'autres  monuments  élevés  à  la  mé- 
moire de  nos  soldats,  d'autres  lieux  illustrés,  depuis 
quatorze  siècles,  par  la  bravoure  et  par  la  victoire. 
Comme  tant  d'autres,  ceux  qui  sont  tombés  ici  ont 
donné  pour  leur  pays  tout  leur  sang  ;  et  pourtant  les 
combattants  de  Gravelotte  ont  subi  une  épreuve  rare, 
unique  peut-être  dans  les  annales  de  nos  armées. 

Le  16  août,  nos  troupes  étaient  victorieuses;  elles 
avaient  repoussé  partout  les  attaques  de  l'ennemi  ; 
généraux  et  soldats  n'avaient  qu'un  cri  :  en  avant  ! 
Ils  pouvaient,  le  lendemain,  refouler,  disperser  l'armée 
allemande,  ouvrir  le  chemin  de  la  victoire  complète 
et  du  salut.  IMais  non,  ils  devront  abandonner  le  ter- 
rain  défendu  par    une   héroïque   vaillance,    reculer 
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devant  les  vaincus  et  aller  à  d'autres  conabals  où  les 
secours  nécessaires  et  la  direction  suprême  leur  feront 
encore  défaut^  pour  aboutir  à  des  désastres  que  la 
France  pleure  toujours.  Non,  je  ne  connais  pas  de 
plus  douloureuse  épreuve  ;  je  ne  connais  pas  de  sacri- 
fices qui  égale  ce  sacrifice.  Après  vingt-trois  ans 
écoulés  mon  cœur  et  les  vôtres  en  frémissent  encore. 
Ah  !  ceux  qui  sont  tombés  ici  le  16  août,  faut-il  donc 
tant  les  plaindre?  Eux,  dumoins^  n'ont  pas  abandonné 
le  champ  de  bataille,  ils  n'ont  pas  reculé  devant  les 

vaincus Que  dis-je  ?  les  vaincus  ont  passé  sous  les 

yeux  des  mourants  et  sur  les  cadavres  des  morts  ! . . . 

C'est  pourquoi  il  faut  élever  nos  regards  et  nos 
cœurs.  En  vérité,  que  peut  offrir  le  peuple  le  plus 
généreux  pour  récompenser  de  telles  épreuves,  de  tels 
dévouements  ?  Et  que  sont  ces  manifestations,  s'il  n'y 
a  rien  au-delà  de  la  tombe  et  si  elles  ne  s'unissent  pas 
aux  joies  et  aux  triomphes  éternels  ?  Quoi  ?  des  regrets 
impuissants,  des  monuments  qui  recouvrent  des  cen- 
dres à  jamais  éteintes,  des  hommages  qui  n'atteignent 
que  la  mort,  des  récompenses  qui  ne  s'adressent  qu'au 
néant  !  Non,  non,  ceux  dont  nous  honorons  la  mémoire, 
dont  nous  célébrons  la  valeur,  ne  sont  pas  là  tout 
entiers.  Le  patriotisme  ne  peut  aboutir  à  une  contra- 
diction stupide,  à  une  ironie  sacrilège.  Les  traditions 
de  tous  les  peuples,  la  philosophie  la  plus  haute  et  le 
simple  bon  sens,  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  noble, 
de  juste  et  de  bon  affirment  que  Dieu  supplée  ailleurs 
à  notre  impuissance.  Il  couronne  dans  la  paix,  dans 
la  gloire,  les  héros  et  les  martyrs. 

Non,  non,  la  France  du  passé  n'est  pas  la  poussière 
inerte  des  morts.  La  France  du  présent  et  de  l'avenir 
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n'ira  pas  à  la  destruction  et  au  néant.  La  vie  s'échappe 
de  ces  tombes  ;  au-dessus  des  fêtes  de  la  terre,  j'entre- 
vois les  fêtes  du  ciel,  au-dessus  des  victoires  et  des 
défaites  de  ce  monde,  les  triomphes  sans  limites  et 
sans  fin.  La  France  que  nous  aimons  est  plus  grande 
et  plus  belle  ;  elle  est  vivante,  rayonnante,  immor- 
telle. 


LA  PHEMIÈHE  CROISADE 


Ik  PREMIÈRE  CROISADE 

DISCOURS  PRONONCÉ  DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  GLERMONTj 
LE  19  MAI  1895. 


Accinçjimini  et  estote  fîlii  potenles,  et. 
estote  parati  in  mane,  ut  pugnctis  adver- 
sus  nationes  has  quai  convenerunt  adver- 
sus  nos  disperdere  nos  et  sancta  nostra. 

Prenez  vos  armes,  soyez  vaillants  et 
tenez-vous  prêts  à  combattre  les  nations 
rassemblées  contre  nous  pournous  anéan- 
tir et  pour  anéantir  notre  religion  sainte. 
—  (I  Magh.,  III,  58). 


Éminence  (1), 

MeSSEIGNEURSj 

Mes  Frères, 

Cet  appel  de  riiéroïsme  des  Machabées,  ce  cri  des 
guerres  saiutes  d'Israël  luttant  pour  sa  liberté,  son 
existence  et  sa  foi  me  paraissent  résumer  admira- 
blement les  pensées  et  les  sentiments,  les  joies,  les 
craintes  et  les  espérances  qui,  depuis  trois  jours, 
émeuvent  ici  tous  les  cœurs. 

Les  Croisades  furent  des  guerres  saintes,  et  malgré 
des  fautes  et  des  désastres  qui  ne  peuvent  être 
contestés,  elles  sont  dignes  d'exciter  notre  admira- 
tion et  d'enflammer  notre  courage  ;  car  il  ne  suffit  pas 

(1)  Etaient  présents  le  cardinal  Langcnieux,  archevêque  de 
Reims  ;  les  archevêques  de  Bourges,  de  Lyon,  de  Sens,  de 
Chambéry  ;  les  évoques  de  Clermont,  de  Vannes,  de  Grenoble, 
d'Aire,  de  Montpellier,  de  Plaisance,  de  Nevers,  de  Monaco,  de 
Tulle,  de  Pamiers,  de  Montauban,  dOran,  de  Tarentaise,  de 
Belley,  de  Meaux,  de  Limoges,  de  Gap,  de  Jéricho,  d'Arras, 
de  Saint-  Flour,  de  La  Rochelle,  de  Moulins,  duPuy,  de  Parium, 
d'Evreux  et  d'Orléans. 

23 
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de  célébrer  les  Imuts  faits  du  passé,  il  importe,  avant 
tout,  d'en  recueillir  les  enseignements  et  d'en  repro- 
duire la  beauté,  la  puissance  et  la  grandeur. 

Jamais  peut-être  de  tels  enseignements  ne  furent 
plus  nécessaires  et  de  tels  devoirs  plus  certains  et  plus 
pressants. 

L'Islamisme  paraît  ouvrir  de  nouveau  l'ère  de  ses 
conquêtes  ;  il  s'avance  rapidement  à  travers  l'Asie  et 
l'Afrique.  Les  peuples  innombrables  de  l'Extrême- 
Orient  menacent  eux  aussi  de  s'ébranler.  Un  jour, 
bientôt  peut-être,  ces  deux  puissances  réunies  pour- 
raient jeter  sur  l'Occident  des  millions  d'hommes 
armés  de  tous  les  instruments  modernes  de  la 
destruction,  et  anéantir  le  christianisme  et  la  civili- 
sation de  l'Europe  sous  les  Ilots  d'une  invasion  telle 
que  le  monde  n'en  a  jamais  vue. 

La  haute  sagesse  et  le  grand  cœur  de  Léon  XIII 
rappellent  à  l'unité  les  Eglises  de  l'Orient.  La  réali- 
sation de  ses  magnanimes  desseins  auxquels  Votre 
Eminence  a  été  si  directement  et  si  intimement  asso- 
ciée, élèverait  une  première  barrière  devant  ces 
formidables  périls;  elle  lesatleindrait  même  dans  leurs 
sources  en  développant  l'autorité  et  la  puissance  de 
l'apostolat  chrétien. 

Au  sein  de  notre  pays,  il  n'est  pas  une  âme  sin- 
cèrement dévouée  à  la  religion  et  à  la  liberté  qui  ne 
réclame  avec  ardeur  et  avec  angoisse  la  Croisade  qui 
doit  défendre  les  droits,  l'honneur,  l'existence  même 
de  la  France  chrétienne. 

Glorieux  souvenirs,  héroïsme  de  nos  pères,  puis- 
sance de  la  foi  qui  transporte  les  peuples,  direction 
suprême  de  la  Papauté,  action  providentielle  de  notre 
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pays^  périls  de  l'heure  présente,  grandes  leçons  du 
passé,  fêtes  splendides  préparées  par  une  haute  intel- 
ligence et  par  le  zèle  le  plus  ardent,  nombreuse  et 
magnifique  assemblée  de  Pontifes  présidée  par  un 
prince  de  TEglise  dont  la  voix,  naguère,  faisait  tres- 
saillir les  cœurs  catholiques,  quelle  parole  devant  vous 
ne  se  sentirait  hésitante  et  troublée  ? 

Je  voudrais  cependant,  avec  la  grâce  de  Dieu  que 
j'implore  pour  ma  faiblesse,  je  voudrais  embrasser 
dans  son  ensemble,  mais  surtout  dans  ses  causes,  ses 
conséquences  et  ses  enseignements,  ce  prodigieux 
mouvement  de  la  première  Croisade,  et  vous  démon- 
trer qu'elle  a  été  une  des  plus  glorieuses  et  des  plus 
fécondes  manifestations  de  l'esprit  chrétien  et  de 
l'esprit  français,  une  des  œuvres  les  plus  admirables 
de  l'Église  et  de  la  France. 


I 

Deux  buts  principaux,  l'un  et  l'autre  essentiel- 
lement chrétiens,  ont  entraîné  les  populations  de 
l'Occident,  à  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
ont  été  les  causer;  décisives  des  Croisades. 

Tout  d'abord,  c'est  la  délivrance  de  l'Orient  chré- 
tien, conquis,  opprimé,  souillé,  dévasté  par  la  barbarie 
musulmane.  Quelle  puissance  devait  avoir  sur  des 
peuples  pénétrés  par  la  lumière  et  l'esprit  de  l'Évan- 
gile le  récit  de  ces  lamentables  infortunes  ! 

L'Orient  où  se  sont  accomplis  les  plus  grands  mys- 
tères, l'Orient  berceau  de  l'humanité,  source  des 
traditions  primitives,  où  vivaient  les  patriarches,  où 
parlaient  les  prophètes,   l'Orient  vers  lequel  pendant 


—  3Ù2  — 

quarante  siècles  se  sont  tournés  les  regards  et  les 
espérances  du  monde  entier,  où  les  empires  se  succé- 
daient sous  la  main  de  Dieu,  préparant  le  règne  du 
conquérant  des  âmes  et  du  roi  de  tous  les  siècles, 
l'Orient  qui  avait  vu  le  peuple  choisi  comblé  des  béné- 
dictions divines  et  sur  lequel  «  s'était  levé  le  soleil  de 
justice  'pour  illuminer  ceux  qui  étaient  assis  dans  les 
ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort  (1)  »,  l'Orient  est 
enseveli  dans  la  désolation,  la  servitude  et  la  honte  ! 

La  terre  trois  fois  sainte  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
est  né,  qu'il  a  foulée  de  ses  pieds,  consacrée  par  son 
sangj  est  captive  des  infidèles.  Le  Sépulcre  glorieux 
d'oii  la  vie  nous  est  venue  est  livré  à  toutes  les  pro- 
fanations. Bethléem,  Nazareth,  Jérusalem  ont  subi  le 
joug  abhorré  de  Mahomet. 

Églises  fondées  parles  Apôtres,  chrétientés  illustres 
entre  toutes,  Conciles  dont  presque  tous  les  Pontifes 
portaient  les  traces  du  martyre.  Évoques  à  l'ame 
indomptable,  orateurs  à  la  bouche  d'or,  docteurs  qui 
avez  illuminé  les  peuples,  admirables  Saints  qui  repro- 
duisiez l'image  vivante  de  Jésus-Christ,  qu'êtes-vous 
devenus  ? 

Toutes  ces  lumières  sont  éteintes,  tous  ces  sanc- 
tuaires sont  souillés,  tous  ces  souvenirs  obscurcis  et 
méprisés,  toutes  ces  gloires  effacées  dans  l'abjection. 
La  dépravation  du  Coran  a  envahi  les  populations  qui 
n'ont  point  été  entraînées  dans  l'erreur  par  les  menaces 
et  les  supplices.  Encore  un  peu  de  temps,  et  l'Orient 
chrétien  aura  disparu  dans  le  sang  et  dans  la  boue. 

Quelle  révélation  pour  l'Europe  chrétienne  !  Quelle 

(Ij  Ilhiminare    his  qui   in   toiebi'is    et   in    mnbrà    niorlis 
sedent.  ';Luc.,  j,  29.) 
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indignation  soulève  toutes  les  âmes  !  Mais  aussi  quelles 
espérances  les  font  tressaillir  à  la  pensée  que  l'Occident 
pourra  un  jour  renvoyer  les  plus  brillantes  splendeurs 
de  la  vérité  aux  sommets  du  Sinai\,  du  ïhabor  et  du 
Calvaire  ! 

—  Une  autre  pensée  saisit  tout  les  cœurs  :  préser- 
ver l'Occident  lui-même  de  l'invasion  musulmane^  et 
sauver  l'Orient,  l'Europe,  l'Église  et  la  civilisation 
chrétienne. 

Les  Turcs,  sortis  des  steppes  de  la  Tartarie,  après 
avoir  longtemps  et  sourdement  miné  la  puissance  des 
Arabes  s'étaient  établis  sur  ses  ruines.  Convertis  au 
Coran,  ils  unissent  aux  instincts  des  tribus  barbares 
le  fanatisme  des  disciples  du  Prophète.  La  Syrie,  la 
Cilicie,  l'Arménie,  l'Asie-Mineure  tout  entière  ont 
subi  le  joug  des  envahisseurs.  L'étendard  de  Mahomet 
flotte  sur  les  murs  d'Antioche,  d'Edesse,  de  Tarse, 
et  Nicée  est  devenue  la  capitale  d'un  nouvel  empire 
musulman.  Déjà  trois  siècles  auparavant  les  hordes 
mahométanes,  après  avoir  conquis  l'Afrique  septen- 
trionale et  l'Espagne,  avaient  pénétré  sur  le  sol  de  la 
France.  Écrasées  à  Poitiers  par  Charles-Martel,  refou- 
lées par  la  puissante  épée  de  Gharlemagne,  elles  ont 
envahi  les  côtes  méridionales  de  notre  pays,  poussé 
leurs  avant-gardes  et  élevé  des  forteresses  jusque 
dans  les  défilés  des  Alpes. 

Les  armées  de  Soliman  couvrent  de  leurs  tentes  les 
collines  de  la  Bithynie,  en  face  de  Constantinople  ; 
ses  vaisseaux  menacent  la  Sicile,  Naples,  Venise, 
Rome  elle-même. 

L'Europe  est  divisée  :  des  guerres  perpétuelles  la 
désolent  et  l'affaiblissent.  Le  jour  où  le  torrent  de 
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l'Islamisme  franchira  ses  limites^  aucune  force^  aucune 
armée,  aucune  nation  ne  pourra  lui  opposer  une 
barrière. 

Qui  donc  éclairera  ces  peuples  aveuglés  ?  Qui  leur 
révélera  ces  formidables  périls  et  leur  rappellera  leurs 
devoirs  ?  Qui  donc  les  unira  pour  leur  propre  défense 
et  les  jettera  dans  les  élans  de  la  foi  et  dans  l'enthou- 
siasme guerrier  au-devant  de  la  barbarie  musulmane 
pour  sauver  la  chrétienté,  conquérir  l'Orient  et  le 
rendre  à  Jésus -Christ  ? 

Une  pareille  œuvre  ne  pouvait  être  accomplie  que  par 
le  Pontife  Romain,  chef  suprême  de  l'Église.  Essentiel- 
lement chrétienne  dans  sa  double  inspiration,  cette 
oeuvre  devait  l'être  encore  dans  son  impulsion  pre- 
mière et  sa  prodigieuse  réalisation. 

Seul,  du  haut  de  sa  chaire  éternelle,  le  Pontife 
Romain  embrasse  d'un  regard  tous  les  horizons  des 
choses  divines  et  humaines,  et  domine,  dans  sa  dignité 
et  sa  puissance,  tous  les  intérêts  secondaires.  Seul  il 
connaît  la  gravité  des  périls,  les  principes  de  fai- 
blesse et  les  ressources  de  la  résistance  et  du  salut. 
Secondé  par  le  clergé  et  l'épiscopat,  s'adressant  aux 
rois  et  aux  princes,  aussi  bien  qu'aux  seigneurs  et  au 
peuple,  il  ne  rencontrera  aucune  opposition  qui  soit 
légitime,  et  aucune  résistance  qui  ne  puisse  être 
vaincue.  La  cause  qu'il  s'agit  de  défendre  est  la  cause 
même  confiée  à  sa  sollicitude,  et  sa  mission,  comme 
sa  parole,  n'a  d'autres  limites  que  les  frontières  de 
l'humanité  chrétienne. 

Ce  fut,  en  effet,  le  Pontife  Romain,  ce  fut  Urbain  II 
qui  décida,  prêcha  et  organisa  la  guerre  sainte. 
Faut -il  essayer  de  résumer  en  quelques  mots  le  récit 
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que  nous  ont  fait  tant  de  voix  éloquentes  ?  Urbain  II 
avait  annoncé  son  dessein  au  concile  de  Plaisance, 
mais  il  le  réalisa  au  concile  de  Glerinont.  Quatorze 
Archevêques,  deux  cent  vingt -cinq  Evêques,  quatre - 
vingt  dix  abbés  et  les  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  princes  chrétiens,  se  réunirent  autour  du  Pontife 
aux  pieds  de  Notre-Dame  du  Port. 

Une  multitude  innombrable  est  accourue  dans  votre 
antique  cité,  et^  au  jour  réservé  pour  la  prédication  de 
la  Croisade,  elle  s'étend  dans  une  vaste  plaine  du 
seuil  du  sanctuaire  vénéré  jusqu'au  sanctuaire  de  Gha- 
toin.  Prêtres  et  fidèles,  moines  et  chevaliers,  paysans 
et  bourgeois,  serfs  et  hommes  libres  attendent  avec  la 
plus  ardente  impatience  la  parole  de  l'auguste  Pontife. 
Du  haut  d'une  estrade  qui  domine  la  foule,  Urbain  II 
revêtu  de  ses  ornements  pontificaux  et  la  tiare  en  tête 
prononce  un  discours  que  des  porte-voix  placés  de 
distance  en  distance  font  parvenir  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'immense  auditoire. 

La  puissance  de  ce  discours,  dont  le  texte  n'a  pas 
été  recueilli,  est  un  des  plus  beaux  triomphes  de 
la  parole  humaine,  ou  plutôt  un  des  plus  beaux 
triomphes  de  la  foi,  de  la  piété,  de  la  charité  chré- 
tiennes et  de  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
«  On  crut,  disent  les  chroniqueurs  contemporains, 
entendre  Dieu  lui-même  »  (1). 

La  désolation  des  Lieux-Saints,  les  cruelles  épreuves 
des  fidèles  de  l'Orient,  les  périls  de  l'Europe  et  de 
l'Église  retracés  par  une  éloquence  de  feu  soulèvent 


(I)  Guillaume  de  Tyr.  Ilistoria  rerum  transmarin.  ;  lib.  IV, 
p.  4/i.  Boldric  de  Dole,  liv.  I,  p.  G5  du  tome  IV  des  Historiens 
occidentaux  des  Croisades. 
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cette  multitude  qui  sanglote^  se  frappe  la  poitrine  et 
jure  de  délivrer  Jérusalem  opprimée. 

Le  cri  mille  fois  répété  :  a  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
veut!  »,  cri  sublime  de  toutes  les  guerres  saintes,  de 
toutes  les  luttes  pour  l'Église  et  la  liberté  des  âmes, 
franchit  les  défilés  de  vos  montagnes  et  fait  tressaillir 
la  France  et  le  monde  chrétien. 

Urbain  II  est  saisi  alors  par  une  inspiration  de  la 
piété  et  du  génie.  S'emparant  du  manteau  rouge  d'un 
des  Cardinaux  assis  à  ses  côtés,  il  en  fait  des  croix 
qu'il  distribue  comme  un  nouveau  labarum,  comme 
le  signe  du  ralliement  de  ces  armées  qui  s'appellent 
les  armées  de  la  croix. 

—  Mais  ni  la  situation  navrante  de  l'Orient,  ni  les 
périls  de  l'Europe,  ni  l'autorité  et  l'éloquence  d'Ur- 
bain II  ne  pourraient  expliquer  le  mouvement  prodi- 
gieux des  Croisades,  s'ils  n'avaient  trouvé  dans  la  foi 
des  peuples  un  auxiliaire  tout  puissant.  Là  est  la  cause 
première,  essentielle  des  guerres  saintes. 

Malgré  les  excès  si  fréquents  de  la  violence  et  de 
la  révolte,  malgré  les  usurpations  sacrilèges  du  pou- 
voir civil  sur  l'autorité  religieuse,  et  les  guerres 
portées  souvent,  avec  la  dévastation,  jusqu'au  sein  de 
Rome  et  dans  ses  basiliques  profanées,  la  foi,  à  cette 
époque,  était  admise  par  tous,  respectée  de  tous  au 
fond  des  consciences.  Tôt  ou  tard,  elle  reprenait  son 
empire  sur  les  plus  égarés  et  courbait  tous  les  fronts 
devant  elle.  Aussi,  la  guerre  contre  l'Islamisme 
apparut  à  tous  comme  l'œuvre  la  plus  méritoire  et  la 
plus  sainte,  les  expéditions  vers  l'Orient  devinrent 
des  pèlerinages  enrichis  de  toutes  les  grâces  célestes 
et  capables  de  racheter  toutes  les  iniquités.  La  croix 
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devait  purifier  toutes  les  vies,  sanctifier  toutes  les 
épreuves;  aucua  sacrifice  ne  pouvait  être  trop  dou- 
loureux puisqu'il  était  uni  au  sacrifice  qui  avait  sauvé 
le  monde. 

On  ne  peut  le  contester,  les  fautes  des  croisés 
furent  nombreuses,  leurs  excès  déplorables.  Ces  rudes 
hommes  de  guerre  habitués  aux  répressions  sans  pitié 
et  aux  combats  sans  merci,  ne  pouvaient  transformer 
rapidement  leur  sauvage  nature  et  contenir,  après  une 
victoire  chèrement  ac'ietée,  les  entraînements  de  la 
fureur  et  de  la  vengeance;  mais  bientôt  la  foi  domi- 
nait de  nouveau  les  terribles  vainqueurs  et  les  pros- 
ternait devant  Dieu  dans  le  repentir,  l'action  de  grâces 
et  l'adoration. 

Je  l'ai  dit  dans  cette  enceinte,  il  y  a  quatre  ans,  en 
célébrant  la  bonté  et  la  puissance  de  la  Patronne  de 
l'Auvergne,  tout,  dans  la  préparation  de  la  première 
Croisade  fut  inspiré  par  la  piété  la  plus  ardente.  Les 
témoignages  les  plus  éclatants  d'un  amour  filial  et 
d'une  confiance  sans  bornes  se  multiplièrent  pour 
obtenir  la  protection  de  la  Reine  de  la  terre  et  du 
ciel,  de  celle  qui  «  est  terrible  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  (1)  ».  La  gloire  de  Notre-Dame  du 
Port  fut  comme  l'aurore  du  soleil  de  justice  qui  allait 
de  nouveau  se  lever  sur  l'Orient  (2). 

Une  cérémonie  religieuse  consacrait  pour  ainsi  dire 
le  chevalier  ;  son  épée  était  bénie  «  afin  qu'il  s'en 
servît  pour  sa  défense,  pour  la  défense  de  la  sainte 


(1)  Terribilis  ut  castrorum  actes  ordinata.{Ganiic.  iv,  3.) 
f2)  Notre-Dame  du  Port,  l'Auvergne,  la  France  et  l'Église. 
Discours  prononcé  par  Mgr  Turinaz,  évêque    de    Nancy,   dans 
l'église  Cathédrale  de  Clermont,  le  17  mai  1891.  Clcrmont-Fer- 
rand,  Bellet  et  fils,  libraires,  Avenue  Centrale,  4. 
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Église  de  Dieu  et,  la  confusion  des  ennemis  de  la  croix 
du  Christ  (1)  ».  Pendant  la  messe^  les  chevaliers  fran- 
çais tiraient  leur  épée  du  fourreau  avant  l'évangile, 
et  la  tenaient  à  la  main  jusqu'à  la  fin  de  la  lecture 
du  texte  sacré  (2). 

Sur  le  seuil  de  leurs  demeures  qu'ils  abandonnaient 
pour  toujours,  en  s'éloignant  de  leurs  épouses  et  de 
leurs  enfants  qu'ils  ne  comptaient  plus  revoir,  brisés 
par  la  fatigue  de  ces  expéditions  lointaines,  décimés 
par  la  maladie,  par  la  faim,  par  le  fer  de  l'ennemi,  en 
frappant  un  de  ces  coups  d'épée  qui  sont  restés  im- 
mortels, les  chevaliers  croisés  étaient  guidés  et  sou- 
tenus par  la  foi. 

Quand  ils  succombaient  sur  les  chemins  de  la  Terre 
Sainte,  ils  mouraient  les  bras  en  croix  et  les  regards 
tournés  vers  Jérusalem.  Avant  de  donner  aux  murailles 
de  la  cité  de  David  un  dernier  assaut,  les  Croisés  en 
firent  le  tour  en  priant  et  en  chantant  des  hymnes 
sacrées.  Après  avoir  conquis  Jérusalem  par  le  glaive, 
Godefroy  de  Bouillon  parcourut  la  voie  douloureuse 
sous  le  cilice  et  sous  la  cendre,  et  refusa  de  porter  une 
couronne  d'or  là  oii  le  Fils  de  Dieu  avait  été  couronné 
d'épines. 

—  La  première  Croisade  fut  encore  une  grande 
œuvre  chrétienne  dans  ses  résultats,  dans  les  secours 
puissants,  dans  les  fruits  de  bénédictions  qu'elle 
apporta  à  la  sainte  Église. 

Les  classes  sociales  se  rapprochèrent  dans  la  prépa- 
ration et  dans  les  épreuves  de  la  Croisade  et  sous 
l'action    des   lois  ecclésiastiques.    Pendant   toute    la 

(1)  Paroles  du  Pontilical  romain  :  De  beiiedictione  ensitf. 

(2)  Favyn  :  Le  Ihèàlrc  d'honneur  et  da  chevalerie,  1,  DO,  91. 
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guerre  sainte  le  débiteur  et  l'accusé  qui  y  prenaient 
part  ne  pouvaient  être  poursuivis  par  leurs  créanciers 
et  par  les  tribunaux.  Les  biens  et  les  familles  des 
Croisés  étaient  placés  sous  la  tutelle  et  la  sauvegarde 
de  l'Eglise. 

L'apostolat  catholique  déborda  au-delà  des  barrières 
qui  lui  avaient  été  si  longtemps  imposées.  Il  monta 
sur  les  vaisseaux  qui  sillonnaient  la  Méditerranée  et 
entra  en  relations  avec  tous  les  peuples  qui  habitaient 
ces  rivages.  Par  les  Grecs  et  les  Musulmans^  il  attei- 
gnit les  peuples  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale 
et  de  l'Extrême-Orient.  Les  pèlerins  de  la  Nubie  et  de 
l'Abyssinie  se  rencontrèrent  avec  les  pèlerins  de 
l'Europe  au  pied  du  saint  Sépulcre. 

L'essor  des  nations  de  l'Occident  vers  des  régions 
à  peine  connues^  les  ressources  des  sciences  et  des 
arts  empruntées  à  la  civilisation  arabe  donnèrent  aux 
études  une  impulsion  nouvelle^  et  bientôt  les  univer- 
sités de  Paris,  de  Bologne,  de  Prague,  d'Oy.ford,  de 
Salamanque  jetèrent  un  éclat  qui  n'a  jamais  été 
surpassé. 

Qui  pourrait  dire  l'influence  qu'exercèrent  sur  la 
vie  des  âmes  et  des  peuples,  sur  la  vie  de  l'Église,  ces 
incomparables  manifestations  de  la  foi,  cette  soif  de 
dévouement,  cet  enthousiasme  religieux  et  guerrier, 
en  un  mot,  les  plus  nobles  sentiments  qui  peuvent 
faire  battre  le  cœur  de  l'homme?  Qui  pourrait  dire  de 
quel  poids  furent  dans  la  balance  où  se  pèsent  les  des- 
tinées du  monde,  tant  de  sacrifices  généreusement 
acceptés,  tant  d'actes  héroïques  de  piété  et  de  vaillance, 
tant  de  victimes  immolées,  tant  de  sang  versé  pour  le 
service  et  l'amour  de  Dieu  ?  Toutes  ces  causes,  que  je 
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ne  puis  que  signaler  en  passant_,  a'ont-elles  pas  pré- 
paré, après  le  xii*^  siècle  qui  fut  une  époque  de  trans- 
formation, la  magnifique  efflorescence  de  la  civilisation 
chrétienne,  l'apogée  de  la  société  catholique  au 
XIII''  siècle  ?  Les  soldats  des  guerres  saintes  n'ont-ils 
pas  mis,  sans  le  savoir,  dans  cette  création  splendide, 
leurs  forces,  leurs  travaux,  leur  dévouement,  pareils 
aux  ouvriers  obscurs  qui  ont  élevé  les  cathédrales  du 
moyen-âge,  merveilleux  chefs-d'œuvre  de  la  foi  et  du 
génie  chrétien  ? 

—  Mystérieux  dessein  de  la  Providence  !  Voies 
cachées  et  admirables  de  la  Sagesse  divine  !  La  pre- 
mière Croisade  devait  préparer  ces  résultats  mille  fois 
bénis  en  favorisant  la  réforme  de  l'Eglise  et  le  triomphe 
de  la  Papau,té. 

Au  x^  siècle,  quatre  grandes  plaies  avaient  porté 
leurs  ravages  au  cœur  même  de  l'Eglise  :  l'usurpation 
des  Césars  allemands  qui  prétendaient  donner  aux 
Evêques,  avec  l'investiture  des  domaines  temporels, 
l'autorité  qui  enseigne  et  qui  gouverne  les  âmes;  la 
dépravation  des  mœurs  dont  plusieurs  princes  éta- 
laient le  scandale  ;  les  défaillances,  l'ambition  et  la 
simonie  envahissant  le  sanctuaire  et  souillant  la  tribu 
sainte  elle-même,  et  enfin  le  schisme  s'efforçant  de 
s'installer  sur  la  chaire  infaillible  de  Pierre.  Contre 
ces  effroyables  périls,  dix  Papes  luttèrent  avec  un 
invincible  courage,  mais  parmi  eux  trois  sont  restés 
au  premier  rang  dans  la  reconnaissance  de  l'Eglise  : 
Léon  IX  qui  fut  Evêque  de  Toul,  Grégoire  VII  (jui 
«  mourut  en  exil  pour  avoir  aimé  la  justice  et  haï 
l'iniquité  »,  et  Urbain  II,  le  Pape  des  Croisades. 
Exhortations   paternelles,    décrets   des    Conciles, 
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sentences  sévères^  foudres  de  l'excommunication 
frappant  les  plus  hautes  têtes^  rien  ne  fut  épargné  par 
le  doux  et  vaillant  Pontife.  Jamais  peut-être  la  Pa- 
pauté n'avait  rencontré  devant  elle  de  plus  redouta- 
bles obstacles  et  des  ennemis  plus  acharnés  à  sa  perte  ; 
mais  le  succès  des  prédications  d'Urbain  II,  l'enthou- 
siasme des  peuples  groupés  autour  du  Vicaire  de 
Jésus -Christ,  entraînés  par  sa  parole,  donnèrent  à  la 
Papauté  un  éclat  et  un  ascendant  inespérés.  La  Papauté 
allait  recevoir  au  centuple  ce  qu'elle  avait  si  noble- 
ment et  si  généreusement  donné. 

L'antipape  Guibert  abandonné  par  l'Empereur  d'Al- 
lemagne, au  milieu  des  difficultés  et  des  luttes  qui  le 
cernent  de  toutes  parts,  essaie  en  vain  de  s'opposer 
au  torrent  qui  emporte  tout.  Bientôt  les  victoires  des 
Croisés,  la  conquête  d'Antioche  et  de  Jérusalem 
abattent  son  orgueil  dans  le  découragement  et  l'im- 
puissance. Urbain  II  apparaît  de  plus  en  plus  comme 
le  chef  incontesté  et  tout  puissant  de  la  chrétienté.  Il 
rentre  à  Rome  et  préside  un  Concile  dans  la  basilique 
de  Saint- Jean  de  Latran.  Les  dernières  armées  des 
Croisés  qui  s'ébranlent  en  1100  et  1102  comptent 
surtout  dans  leurs  rangs  des  princes  et  des  prélats 
autrefois  hostiles  au  Pape  légitime. 

C'est  la  victoire  décisive  de  l'autorité  pontificale 
sur  les  usurpations  du  pouvoir  civil  et  sur  le  servilisme 
abject  des  ambitieux  et  des  traîtres  ;  la  victoire  de  la 
Papauté  sur  la  force  brutale.  C'est  l'indépendance  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  affirmée  en  face  de  tous  ses 
ennemis  vaincus,  le  triomphe  de  celui  auquel  il  a  été 
dit  avant  tous  les  autres  :  «  Comme  mon  Père  m'a 
envoyé,  ainsi  je  vous  envoie  (1).  Tout  pouvoir  m'a 

(1)  Slcut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  oos  (Joan.,  xx,  21). 
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été  donné  au  ciel  et  sur  la  terre.  Je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  (1).  )) 
C'est  une  des  plus  belles^  des  plus  complètes,  des 
plus  divines  réalisations  de  cette  promesse  immortelle  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle  (2).  » 


II 


J'ai  essayé  de  vous  dire  ce  que  l'esprit  chrétien  a 
été  pour  la  première  Croisade  et  ce  que  la  première 
Croisade  a  été  pour  l'Église.  Je  voudrais  vous  démon- 
trer la  part  qu'à  eue  la  France  dans  la  guerre  sainte 
et  ce  qu'elle  en  a  reçu  de  bienfaits  et  de  bénédictions. 

—  Le  Pape  qui  fut  rap(5tre  et  l'organisateur  de  la 
première  Croisade,  le  réformateur  de  l'Église  et  le 
vainqueur  des  ennemis  de  la  Papauté,  Urijain  II,  était 
français.  11  est  né  d'une  vieille  famille  féodale,  sur 
une  terre  française.  Le  chapitre  de  P»eims  reçut  le 
jeune  Odon  au  sortir  du  château  de  ses  pères.  Il  eut 
pour  maître  saint  Bruno,  le  fondateur  de  cet  ordre  des 
Chartreux  qui,  malgré  sa  règle  si  austère,  n'a  jamais 
eu  besoin  de  réforme.  Bruno  fut  plus  tard  le  conseiller 
et  l'auxiliaire  de  son  disciple  élevé  sur  le  trône  pon- 
tifical. L'école  ecclésiastique  de  Reims  avait  maintenu 
avec  éclat  au  milieu  de  la  décadence  des  sciences. 


(1)  Data  e.si  milii  ornnis  jjolestas  in  cœlo  et  in  terra et 

ccce  ef/o  vobisciun  siun   oinnibus  diebus  usque  ad   consum- 
mationc'ni  smculi  (Malt.,  xxviii,  18,20). 

(2)  7'i(  es  Petrus  cl  super  liane  pelrani  a'di/icabo  ccrlcsiani 
meani  et  port;e  inferi  non  pnevalebunt  adversus  eam  iMalt., 

XYI,    l>i). 
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des  lettres  et  des  mœiirs^  les  nobles  traditions  de  la 
piété^  de  la  pureté  et  du  savoir. 

Le  jeune  Odon  appelé  aux  plus  hautes  dignités  de 
cette  illustre  métropole,  alla  s'ensevelir  dans  la  soli- 
tude de  Gluny.  Il  y  fut  formé  à  la  vie  monastique  par 
l'abbé  Hugues,  le  conseiller  des  Papes  et  des  Rois, 
dont  la  parole  encourageait  ou  faisait  trembler  les 
princes  les  plus  puissants. 

Cardinal-Evèque  d'Ostie,  associé  à  tous  les  travaux 
et  à  toutes  les  luttes  de  Grégoire  VII,  Dieu  le  prépa- 
rait ainsi  à  achever,  dans  le  succès  et  la  victoire, 
l'œuvre  de  son  héroïque  prédécesseur. 

Sylvestre  II,  Pape  d'origine  française,  avait  songé  à 
la  délivrance  de  la  Palestine  ;  Grégoire  VII  et  Victor  III 
avaient  repris  ce  grand  dessein;  Urbain  II  le  réalisa. 
Quelques  historiens  ont  attribué  une  grande  part  dô 
cette  gloire  à  Pierre  l'Ermite,  mais  des  démonstrations 
appuyées  sur  les  sources  originales  sont  opposées  à  ce 
récit.  L'austère  pèlerin  ne  prêcha  la  Croisade  ni  avant 
Urbain  II,  ni  même  dans  l'assemblée  de  Glermont.  H 
faut  le  redire,  Urbain  II  fut  le  premier  apôtre  et  l'or- 
ganisateur de  la  Croisade  (1). 

-Le  voyez-vous  ce  grand  Pape  et  ce  grand  Français 
sur  cette  colline  qui  domine  les  plaines  fameuses  oii 
tant  de  fois,  dans  de  sanglantes  batailles,  se  joua  le 
sort  de  notre  pays  ?  Il  est  debout  sur  les  ruines  de  la 
forteresse  de  Ghâtillon,  non  loin  de  Reims,  où  la 
France  fut  baptisée  avec  Clovis  et  où  Jeanne  d'Arc 

(1^  V.  Gcffroy,  Revue  des  Deux-Mondes,  n"  de  décembre 
1883.  Le  comte  Ri'.nt,  Invent,  critiq.  des  lettres  liistoriques 
des  Croisades,  p.  31.  38.  59.  --  Henri  Hagenraeycr  :  Le  vrai  et 
le  faux  sur  Pierï-e  Vllerrnite.  Traduction  frauçaise  par  Furc.y 
Raynaud,  p.  119,  120,  etc.  —  L'abbé  Landrieux,  Notice  histori- 
que sur  le  B.  Urbain  II,  p.  70  et  siiiv. 
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apparut  dans  son  triomphe.  Le  voyez- vous  coulé  dans 
le  bronze,  ce  Pape  des  guerres  saintes  ?  La  tiare  est 
sur  son  front,  il  est  enveloppé  de  ses  vêtements  sacrés, 
une  de  ses  mains  porte  la  croix,  l'autre  s'élève  vers 
le  ciel  et  le  geste  achève  cette  parole  qui  souleva 
l'Europe  chrétienne. 

Saluez  cette  glorieuse  image  que  la  piété  d'un  suc- 
cesseur de  saint- Remy,  que  la  religion  et  le  patrio- 
tisme, la  reconnaissance  et  l'admiration  ont  élevée  au 
grand  pontife.  Elle  est  bien,  cette  image,  le  sublime 
symbole  de  l'union  providentielle  et  malgré  tout  in- 
destructible de  la  Papauté  et  du  peuple  choisi  de  la  loi 
nouvelle,  de  l'Église  et  de  la  France. 

—  Ce  Pape  français  s'adresse  à  la  France.  C'est  au 
centre  de  notre  pays,  dans  cette  province  de  l'Arverne 
qui  la  dernière  avait  défendu  contre  la  puissance 
romaine  les  libertés  de  la  Gaule,  dans  votre  antique 
cité  célèbre  par  ses  traditions  religieuses,  ses  saints 
Évoques  et  sa  piété  envers  Marie,  c'est  dans  un  Con- 
cile dont  presque  tous  les  Pères  étaient  français,  devant 
une  multitude  accourue  de  tous  les  points  de  notre 
patrie,  qu'est  prèchée  la  première  Croisade. 

C'est  dans  la  langue  des  Francs  qu'Urbain  II  pro- 
nonça son  discours,  c'est  dans  la  langue  des  Francs 
que  le  cri  des  guerres  saintes  retentit  une  première 
fois  pour  traverser  tous  les  siècles. 

((  Les  chefs  des  armées  qui  s'ébranlent  et  se  diri- 
gent vers  l'Orient,  Godefroy  de  Bouillon,  duc  de 
Lorraine  et  ses  deux  frères,  les  ducs  de  Vermandois, 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Flandre,  de  Chartres,  de  Blois,  Bobert,  le  prévôt 
royal  de  Paris,  mais  c'est  Télite  et  la  Heur  de  la  tlie- 
valerie  française.  )) 
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«  Huit  fois  en  deux  siècles,  la  guerre  sainte  est 
presque  toujours  organisée  et  dirigée  par  les  chevaliers 
et  les  princes  français.  La  première  et  la  dernière,  la 
France  tiendra  levé  l'étendard  des  Croisades.  Après 
Godefroy  de  Bouillon,  c'est  Philippe-Auguste,  Louis  YllI 
et  enfln  saint  Louis  qui  se  croise  deux  fois  et  qui  meurt 
sur  les  plages  africaines.  Oui,  cette  grande  et  sublime 
épopée  des  Croisades,  elle  est  écrite  d'un  bout  à  l'autre 
en  des  pages  immortelles  par  le  génie,  l'épée  et  le  sang 
de  la  France  (1).  » 

La  lutte  contre  l'Islamisme  a  été,  depuis  Charles- 
Martel,  Roland  et  Charlemagne,  le  rôle  réservé  à  la 
chevalerie  française.  La  haine  de  l'Infidèh;,  l'ardeur 
à  le  combattre  sans  merci  et  sans  trêve,  est  vraiment 
la  passion  de  nos  chevaliers  :  «  bi  nous  étions  en 
paradis,  disaient-ils,  nous  en  redescendrions  pour 
combattre  le  Sarrasin(2j  ». 

—  Cette  fidélité  de  notre  pays  à  répondre  à  l'appel 
de  l'Église  et  à  réaliser  sa  grande  mission  a  été  bénie 
de  Dieu  ;  elle  a  servi  admirablement  à  sa  grandeur 
et  à  son  influence. 

Les  Croisades  ont  contribué  à  rendre  la  France  plus 

(1)  Noire-Dame  du  Port,  l'Auvergne  et  l'Église.  Discours 
prononcé  à  Glerraont  par  Mgr  Turinaz,  le  17  mai  1891. 

Les  trois  grandes  armées  régulières  de  la  première  Croisade 
étaient  fournies  par  les  populations  françaises.  La  première, 
recrutée  dans  la  Haute  et  la  Basse  Lorraine,  avait  pour  chef 
Godefroy  de  Bouillon  ;  la  seconde,  levée  dans  les  provinces  de 
la  langue  d'oil,  comprises  entre  l'Escaut  et  la  Loire,  était 
commandée  par  les  principaux  vassaux  de  la  couronne  :  le  duc 
de  Vermandois,  le  duc  de  Normandie,  etc..  ;  la  troisième, 
composée  des  pèlerins  el  des  gens  de  guerre  des  pays  situés 
entre  la  Loire,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  appartenait  à  la  lan- 
gue d'oc  et  avait  à  sa  tête  l'évéque  du  Puy,  légat  apostolique 
et  chef  spirituel  delà  Croisade,  et  pour  chef  militaire,  Raymond 
de  Saint-Gilles,  comte  de    Toulouse. 

(2)  Moniage  Renoart,  cité  par  L.  Gautier,  La  Chevalerie, 
Code  de  la  chevalerie,  yi. 
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unie,  plus  prospère  et  plus  forte.  Elles  mirent  un 
terme  aux  guerres  qui  désolaient  et  dévastaient  nos 
provinces.  Elles  firent  émigrer  en  Orient  une  partie 
des  populations  trop  nombreuses  et  qui,  selon  la  parole 
d'Urbain  II  à  Clermont,  «  étaient  à  l'étroit  sur  une 
terre  fermée  de  tous  côtés  par  les  mers  et  les  mon- 
tagnes. »  Les  arts  et  les  sciences,  je  l'ai  dit.  reçurent 
une  impulsion  puissante.  L'agriculture  se  développa 
par  la  culture  des  arbres  et  des  plantes  importés  de 
l'Asie.  L'affranchissement  des  serfs,  l'organisation  des 
communes  ouvrirent  pour  notre  pays  une  ère  de 
liberté.  Le  paysan  et  le  bourgeois  purent  arriver  à 
l'aisance  et  parfois  à  la  fortune  par  l'acquisition  des 
terres  que  vendaient  à  vil  prix  les  seigneurs  partant 
pour  les  Croisades  et  par  le  progrès  du  commerce  et 
de  l'industrie.  La  monarchie  fit  accepter  son  autorité 
aux  princes  et  aux  barons  réunis  autour  d'elle,  elle 
leva  sur  tous  des  impôts,  elle  organisa  et  dirigea  des 
armées  nombreuses.  Plus  tard,  quand  saint  Louis 
partit  pour  la  Croisade,  il  entraîna  à  sa  suite  tous  les 
seigneurs  qui  s'étaient  d'abord  déclarés  contre  lui,  et 
dans  sa  dernière  expédition,  il  avait  à  sa  solde  toute 
la  noblesse  de  France. 

La  première  Croisade  a  laissé  un  souvenir  impéris- 
sable de  la  France  parmi  tous  les  peuples  de  l'Asie. 
Pour  les  Musulmans,  Franc  était  synonyme  de  chré- 
tien, et  nos  chevaliers  étaient  les  types  achevés  de  la 
valeur  guerrière.  Les  chrétientés  établies  au-delà  des 
mers  ne  parlaient  guère  que  la  langue  française  ;  elles 
étaient  appelées  la  France  d'Orient  ;  elles  recouraient 
toujours  à  l'action  tutélaire  de  notre  pays,  et  quand  il 
ne  put  les  protéger  par  les  armes,  il  les  protégea 
encore  par  sa  diplomatie  et  son  influence. 
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Dans  cette  mêlée  des  peuples  groupés  par  les  Croi- 
sades^ la  langue  française  devint  la  langue  universelle. 
Elle  régna  dans  les  cours  d'Angleterre^  de  Portugal, 
de  Sicile,  de  Gonstantinople,  de  Chypre,  d'Antioche, 
de  Jérusalem.  La  littérature  du  nord  de  la  France 
devint  celle  de  la  chrétienté  et  nos  chansons  de  gestes 
furent  traduites  par  les  poètes  de  TAllemagne,  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  la  France  n'a  pas 
trahi  sa  mission  providentielle  consacrée  par  les  Croi- 
sades !  Notre  siècle  a  vu  le  drapeau  français  planté 
sur  les  repaires  de  la  barbarie  musulmane  de  l'Afrique, 
sur  les  remparts  d'Alger  et  de  Gonstanline.  11  a  vu 
les  bataillons  français  protéger  les  chrétiens  de  la 
Syrie  contre  la  fureur  des  Turcs,  et  tous  les  jours 
encore,  sur  tous  les  points  de  l'Orient,  comme  sur 
tous  les  rivages  du  monde,  nos  écoles,  nos  institutions 
de  charité,  nos  vaillants  missionnaires  et  nos  héroïques 
religieuses  font  rayonner  l'ascendant  et  l'amour  de  la 
France. 

Ce  qui  étonnera  ceux  qui  ne  font  remonter  l'idée 
de  la  patrie  qu'à  des  dates  très  récentes,  c'est  que,  à 
l'époque  de  la  première  Croisade,  l'amour  de  la  patrie 
française  animait  et  enflammait  tous  les  cœurs. 

Malgré  des  divisions  profondes  et  des  luttes  inces- 
santes, malgré  les  limites  restreintes  du  pouvoir  royal 
et  des  possessions  directes  de  la  couronne,  la  France 
était  constituée.  Ce  n'est  pas  seulement  une  erreur, 
c'est  un  crime  anti-français  que  faire  dépendre  de  la 
victoire  ou  de  la  défaite,  de  la  domination  d'un  prince, 
ou  de  la  loi  des  traités  les  frontières  et  Fexistence  de 
la  patrie.  Ce  qui  fait  la  patrie,  c'est  le  trésor  des  tra- 
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ditions  vénérables^  des  intérêts  supérieurs^  des  grands 
souvenirs,  des  croyances  sacrées  et  de  Tiionueur 
national,  c'est  l'ensemble  des  revers  et  des  succès, 
des  mêmes  douleurs  et  des  mêmes  espérances,  ce  sont 
les  liens  du  sang  versé  pour  les  mêmes  causes,  c'est 
l'âme  de  la  patrie  ;  ce  qui  fait  la  France,  c'est  Tàme 
de  la  France. 

Les  Lorrains,  séparés  des  possessions  de  la  cou- 
ronne par  le  démembrement  de  l'empire  de  Char- 
lemagne,  abandonnés  par  la  faiblesse  de  ses  succes- 
seurs, s'efforcèrent  souvent  de  se  rattacher  à  la  mère- 
patrie.  Au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  au  temps 
de  Jeanne  d'Arc,  les  Lorrains  étaient  Français  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui,  même  au-delà  des  frontières 
tracées  parl'épée  sanglante  de  nos  vainqueurs. 

La  grande  patrie  que  les  chevaliers  doivent  aimer, 
c'est  «  la  vraie  France  »,  celle,  disaient  les  vieux 
chants  de  guerre,  qui  s'étend  de  «  Saint-Michel  du 
Péril  (1)  ou  du  mont  Saint-Michel  jusqu'à  Cologne,  et 
de  Besançon  jusqu'au  Pas-de-Calais  ».  L'Espagne  lutte 
alors  contre  les  ennemis  africains  de  sa  foi.  L'Italie 
saigne  en  tronçons  ennemis.  L'Angleterre  est  fran- 
çaise par  sa  cour,  ses  nobles,  ses  tribunaux,  ses  lois. 
Sous  le  vain  nom  de  saint  Empire,  l'Allemagne  est 
«  un  campement  de  barbares  (2)  »  ;  mais  la  France 
du  x^  et  du  xi^  siècle  est  vraiment  une  patrie  (3).  Et 
cette  patrie  comme  elle  est  aimée  !  Ecoutez  les  chants 

(1)  «  De  scint  Michiel  dcl  Péril  jusqu'as  Scinz  et  de  Besançon 
jusqu'as  Porl-dc-Guitsant.  »  Chanson  de  Roland,  v.  14'28  et 
14:9.—  Soint-Michiel  del  Pciil.  dit  M.  Léon  Gautier  (La  Che- 
valerie, Introduction,  Giule  de  la  Chevalerie,  pa^-^e  59),  c'est 
le  Mont  Sainl-Micliel  ;  Soiritz  c'est  Cologne  ou  Xanlen  ;  Guit- 
saii,  c'est  Wissant  (Pas-de-Calais.) 

(2)  Onésime  Reclus,  France,  p.  3. 
(3j  Léon  Gautier,  lac.  cit.,  p.  6L 
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de  guerre  :  «  La  plus  belle  couronne  est  celle  de 
France.  Le  roi  de  France  a  été  couronné  par  les  Anges 
en  chantant,  et  Dieu  lui  a  dit  :  ïu  seras  mon  sergent 
sur  la  terre  et  tu  y  feras  triompher  la  justice  et  la 
loi  (1).  )) 

Au  milieu  des  richesses  de  Constantinople,  malgré 
les  attraits  des  Lieu^  Saints  pour  des  âmes  si  pro- 
fondément chrétiennes,  dans  ces  royaumes,  que  leur 
épée  a  créés  sous  le  beau  ciel  d'Orient,  la  France 
reste  pour  ces  guerriers  «  la  grande  terre  et  le  doux 
pays  ».  Le  vent  qui  vient  de  l'Occident  est  pour  eux 
le  vent  de  la  France  ;  ils  lui  ouvrent  leurs  lèvres  et 
leur  poitrine  et  l'un  d'eux  disait  :  «  Quand  le  doux 
vent  a  soufflé  du  côté  de  mon  pays,  m'est  avis  que  je 
sens  une  odeur  de  Paradis  (2).  » 

—  Si  le  temps  me  le  permettait,  je  vous  montre- 
rais dans  ies  Croisades  l'explosion  magnifique  des 
grandes  qualités  de  notre  caractère  national. 

C'est  la  générosité  qui  se  dépouille  et  donne  tout 
pour  subvenir  aux  frais  des  expéditions  lointaines  et 
pour  secourir  dans  la  détresse  les  soldats  de  la  Croix. 

C'est  la  bravoure  brillante,  impétueuse,  parfois 
téméraire,  mais  irrésistible,  qui  enfonce  et  qui  brise 
les  légions  dix  fois  plus  nombreuses  de  l'islamisme. 
Plutôt  que  de  reculer  devant  le  Sarrasin,  les  chevaliers 
cherchent  la  mort  dans  les  rangs  ennemis  :  «  Voici  la 
mort  qui  descend  sur  nous,  disent-ils  dans  un  de  nos 
plus  vieux  poèmes,  mais  comme  il  sied  à  des  braves, 
mourons  en  combattant  (3).  » 

(1)  Saisnes,  i,  p.  2,  cité  par  Léon  Hautier,  loc.  cit.,  p.  Gl. 
('i]  Chants  du  troubadour,  Bernard  de  Ventadour. 
(3)  Léon  Gautier,  ibid.,  p.  90. 
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Et  cette  générosité  et  cette  vaillance  sont  la  pro- 
tection de  toutes  les  faiblesses. 

Dites-moi,  ce  chevalier  «  armé  de  la  foi  au  dedans 
et  du  fer  au  dehors,  »  debout,  Tépée  à  la  main  et  le 
pied  dans  l'étrier,  écoutant  d'où  vient  la  plainte  de  la 
faiblesse  opprimée,  n'est-ce  pas  l'idéal  de  la  France 
chrétienne  ? 

La  cause  première  de  ces  nobles  vertus  était  la 
force  de  l'âme,  et  l'énergie  des  caractères. 

Un  éloquent  historien  a  écrit  ces  paroles  :  «  La 
faiblesse  et  la  bassesse,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
inconnu  au  moyen-âge.  Il  a  eu  ses  vices  et  ses  crimes 
nombreux  et  parfois  atroces,  mais  la  force  et  la  fierté 
ne  lui  firent  jamais  défaut  (1)  ». 

Ces  rudes  chevaliers  étaient  terribles  dans  le  com- 
bat, souvent  impitoyables  dans  la  victoire,  mais  leurs 
cœurs  étaient  plus  haut  que  toutes  les  défaillances, 
plus  forts  que  toutes  les  épreuves  et  leurs  âmes  étaient 
mieux  trempées  que  leurs  cuirasses  et  leurs  épées. 

Leurs  chefs  en  les  voyant  passer  sur  leurs  chevaux 
de  bataille  disaient  ;  «  Ce  sont  là  ceux  de  France  qui 
conquièrent  les  royaumes  »  ;  et  ils  répondaient  :  «  Pas 
un  ne  vous  fera  défaut  pour  mourir  (2).  » 

Les  Croisés  s'élançant  vers  l'Orient  s'écriaient  : 
«  Les  murs  de  Jérusalem,  fussent-ils  d'acier,  nous  les 
mordrons  (3).  » 

La  grandeur  d'àme  de  Godefroy  de  Bouillon  impose 
l'admiration  aux  infidèles,  et  l'héroïsme  de  saint 
Louis  dans  les  fers  subjugue  ses  vainqueurs  qui  lui 
demandent  d'être  leur  roi. 

(1;  Montalomhert,    Les    Moines    d'Occident,     Iiitvodnclion, 
cliap.  IX.  Le  vrai  el  le  faux  moyen-âfje. 

(2)  La  clianson  de  Roland. 

(3)  Jérusalem,  v.  3215-3217. 
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Hélas  !  ce  sont  là  les  vertus  qui  nous  manquent. 
La  France  chrétienne  est  toujours  généreuse,  elle 
donne  plus  que  jamais,  elle  n'a  pas  perdu  la  bravoure 
des  champs  de  bataille,  elle  frémit  encore  en  présence 
de  la  faiblesse  opprimée,  mais  elle  n'a  plus  assez  la 
force  de  l'âme  et  la  trempe  virile  des  caractères. 

Et  pourtant,  il  faut  aujourd'hui  qu'elle  défende 
dans  une  nouvelle  croisade  les  âmes  rachetées  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  les  droits  imprescriptibles  des 
familles,  les  libertés  les  plus  saintes,  les  institutions 
les  plus  précieuses  et  les  plus  vénérables,  son  honneur 
et  son  existence  elle-même,  que  dis-je,  elle  doit 
défendre  toute  société  religieuse  et  toute  société 
humaine  contre  la  barbarie  qui  s'avance,  contre  la 
marée  de  boue  qui  monte  toujours,  contre  les  reven- 
dications insensées  et  les  assauts  de  l'anarchie. 

Mais  ces  périls  et  ces  devoirs  nous  trouvent  indiffé- 
rents, divisés,  découragés,  vaincus.  Nous  avons  aban- 
donné les  unes  après  les  autres  des  positions  d'une 
importance  suprême,  les  plus  favorables  à  la  défense 
et  qu'il  fallait  conserver  à  tout  prix.  Les  voix  qui 
rappelaient  et  accomplissaient  le  devoir  n'ont  pas  été 
entendues.  Nous  ne  comptons  plus  que  des  défaites  ; 
devant  chaque  nouvelle  oppression  nous  courbons  plus 
bas  la  tête.  Nous  subissons  toutes  les  dévastations, 
nous  pleurons  sur  les  ruines  que  nous  avons  laissé 
faire  et  que  nous  ne  savons  même  plus  défendre. 

Qui  réveillera  la  France  chrétienne  ?  Qui  prêchera 
la  guerre  sainte,  non  pas  la  guerre  des  combats  san- 
glants, mais  la  défense  nécessaire,  la  défense  inflexible 
de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  liberté  ?  Certes,  ce 
n'tist  pas  moi,  je  n'ai  ni  cette  mission,  ni  cette  puis- 


—  412  — 

sance,  et  pourtant  je  ne  renfermerai  pas  dans  mon 
âme  les  pensées  qui  la  torturent^  je  ne  refoulerai  pas 
les  paroles  qui  jaillissent  de  mon  cœur. 

Descendants  des  races  illustres  qui  ont  mis  dans  les 
croisades,  ou  qui  ont  mis  dans  la  création,  les  progrès, 
la  puissance  et  la  gloire  de  la  patrie  leurs  travaux, 
leurs  épées  et  leur  sang,  où  êtes-vous  ?  Suivez  ceux 
d'entre  vous  (et  ils  sont  très  nombreux  encore)  qui 
restent  les  chevaliers  vaillants  des  grandes  causes 
trahies.  Le  passé  vous  oblige,  la  France  et  l'Église 
vous  réclament.  Si  vous  étiez  insensibles  ou  infidèles, 
l'avenir  se  lèverait  pour  vous  accuser  et  vous  mau- 
dire. Mettez  votre  autorité,  votre  or  et  vos  cœurs  dans 
dans  toutes  les  grandes  œuvres  religieuses  et  sociales. 
Soyez  des  chefs  par  le  courage  et  par  le  dévouement. 
Fils  des  Croisés,  ne  reculez  pas  devant  les  fils  de 
Voltaire.  Fils  des  Croisés,  en  avant  !  Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut  ! 

Peuple  de  France,  ouvriers  des  villes  et  des  campa- 
gnes, qui  conservez  encore  les  traditions  chrétiennes, 
bougeoisie  intelligente  et  active,  mais  si  souvent 
indifférente  et  sceptique,  patrons,  chefs  de  l'industrie 
ou  des  travaux  des  champs,  vous  à  qui  Dieu  a  donné 
la  richesse  et  l'influence,  nous  ne  pouvons  rien  sans 
vous,  vous  ne  pouvez  rien  sans  l'Église  et  sans  Jésus- 
Christ.  Unissez-vous  donc  pour  défendre  tout  ce  qui 
fait  la  sécurité,  la  grandeur  et  la  prospérité  des  peu- 
ples, pour  sauver  la  France  et  la  société  menacées  : 
dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

Prêtres,  religieux,  qui  avez  au  cœur,  je  le  sais,  de 
profondes  tristesses  et  le  désir  de  tous  les  dévoue- 
ments, réclamez  plus  que  jamais   l'union  qui  fait  la 
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force  et  la  direction  qui  seule  peut  conduire  à  la  vic- 
toire. Multipliez  les  travaux  de  votre  apostolat,  les 
œuvres  de  votre  charité.  Faites  monter  vers  Dieu  vos 
prières  ardentes  et  la  puissance  de  vos  sacrifices.  Dieu 
le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 

Successeurs  des  évêques,  qui,  il  y  a  huit  siècles, 
plaçaient  les  premiers  sur  leurs  poitrines  la  croix 
rouge  des  guerres  saintes  (1),  et  qui  souvent  portaient 
au  premier  rang,  dans  la  mêlée  sanglante,  l'étendard 
de  Jésus-Christ,  vous  qui  aimez  d'un  même  et  ardent 
amour  l'Église  et  la  France,  et  qui  les  avez  servies 
par  votre  parole  et  votre  dévouement,  défendez  encore 
l'Eglise,  sauvez  la  France  que  l'épiscopat  avait  faite 
et  si  grande  et  si  belle.  Refoulons  enfin,  refoulons 
devant  les  légions  fidèles,  par  notre  action  unanime 
et  vaillante,  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  Dieu. 
Voyez -les;  ils  avancent  toujours.  Demain,  après  avoir 
tout  détruit  autour  de  nous,  ils  renverseront  les  murs 
du  sanctuaire  et  briseront  sous  nos  yeux  la  pierre  de 
nos  autels.  Évoques  de  France,  Dieu  le  veut  !  Dieu  le 
Deut  ! 

Auguste  Pontife,  Évoque  des  Évoques,  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  aujourd'hui  comme  il  y  a  huit  siècles, 
aucune  guerre  sainte  n'est  possible  sans  votre  appel 
et  sans  votre  direction  suprême  ou  votre  approbation. 


(1)  Le  premier  qui  reçut  la  croix  des  mains  d'Urbain  II  fut 
Adliémar  de  Monteil,  évéque  du  Puy.  (V.  Boldric  de  Dôle,  liv.  i, 
g  V,  tome  i\  des  Historiens  Occidentaux  des  Croisades.  — 
Odéric  Vital,  lib.  iv,  t.  m.  —  Foucher  de  Chartres,  lib.  i,  c. 
III  du  t.  III  des  Historiens  Occidentaux  des  Croisades.  — 
Gesta  Francorum,  cap.  ii,  Guillaume  de  Tyr,  Historia  rerum 
transmarin.,  lib.  i,  c.  XVI,  etc.)  et  après  lui,  Guillaume,  évé- 
que d'Orange.  (V.  Guillaume  de  Tyr,  ibid.  Mathieu  Paris,  La 
grande  Chronique,  tome  i,  p.  95  de  la  traduction  française),  et 
Bernard  de  Provenchières,  évéque  de  Lodève.  (V.  Histoire 
générale  du  Languedoc,  tome  a,  p.  289). 
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Bien  souvent  vous  avez  affirmé  ce  grand  devoir  de 
la  lutte  contre  les  ennemis  de  l'Église  et  de  Dieu. 
Entendez  les  vœux  du  clergé  et  des  catholiques  de 
notre  pays.  Parlez  encore  à  la  France  chrétienne 
dans  l'inspiration  de  votre  sagesse  et  de  votre  amour  ; 
elle  ne  peut  aller^  toujours  patiente  et  résignée,  de 
défaite  en  défaite,  à  la  ruine  et  à  la  mort.  Bénissez 
ceux  qui  sont  fidèles  et  dévoués,  encouragez  ceux 
qui  hésitent,  condamnez  ceux  qui  seraient  défaillants. 
Que  la  vraie  trêve  de  Dieu  atteigne  enfin  son  but,  que 
nous  soyons  unis  pour  défendre  et  reconquérir  nos 
droits  et  nos  libertés,  pour  sauver  la  France  chré- 
tienne. Dieu  lèvent  !  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut  ! 
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